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SECTION  SEIZIÈME. 

HISTOIRE  DES  ÉCOLES  EMPIRIQUES. 


CHAPITRE  TROISIÈME* 
Objets  des  recherches  empiriques * 


ARTICLE  TROISIÈME; 


Recherches  sur  la  différence  des  maladies  suivant 
les  climats  < 

Le  père  de  la  médecine  avait  déjà  Recommandé  de 
la  manière  la  plus  pressante  l’étude  des  différences 
que  les  maladies  présentent  suivant  les  climats  :  il 
écrivit  dans  cette  vue  son  précieux  livre  de  l’air ,  des 
eaux  et  des  lieux.  Les  modernes  prirent  ses  sages 
conseils  d’autant  plus  à  cœur ,  que  le  goût  des  voyages 
répandu  généralement  parmi  eux  leur  fournissait  de 
nombreuses  occasions  d’observer  les  variétés  qu’offrent 
les  maladies ,  et  d’apprendre  à  connaître  les  maux 
endémiques  dans  certaines  contrées.  Comme  le  eli-5 
mat  et  le  sol  d’un  pays  n’influent  pas  moins  que  le 
genre  de  vie  des  habitans  sur  les  caractères  qu’y  re¬ 
vêtent  les  affections,  l’étude  attentive  des  observations 
médicales  recueillies  sur  différens  points  de  la  terre 
Tome  VL  i 


2  Section  seizième  3  chapitre  troisième. 
dut  non-seulement  mettre  à  même  de  mieux  distin¬ 
guer  les  phénomènes  essentiels  des  maladies  de  ceux 

3ui  sont  accidentels,  mais  encore  enrichir  à  plus 
un  égard  la  pathologie  et  la  thérapeutique ,  d’autant 
plus  que  ces  observations  firent  connaître  en  Europe 
une  multitude  de  remèdes  usités  depuis  long- temps 
chez  les  nations  étrangères.  J’ai  déjà  fait  voir  combien 
est  grand  le  nombre  de  ces  médicamens  qui  four¬ 
nirent  dans  la  suite  les  ressources  les  plus  fécondes 
à  l’art  de  guérir. 

Jacques  Bontius  et  Guillaume  Pison  (i)  sont  les 
plus  anciens  médecins  qui  aient  fait  des  observations 
dans  les  pays  situés  entre  les  tropiques.  Tous  deux 
étaient  natifs  de  Leyde.  Le  premier  exerça  plusieurs 
années  de  suite  la  médecine  à  Batavia.  Quant  à  Pison , 
il  fit  un  voyage  au  Brésil,  avec  Maurice,  comte  de 
Nassau  ,  dont  il  était  médecin.  Les  observations 
classiques  de  Bontius  nous  ont  fait  connaître  les  ma¬ 
ladies  endémiques  des  Indes  orientales,  la  dyssen- 
terie  des  contrées  situées  sous  les  tropiques,  l’espèce 
de  danse  de  Saint-Gui  que  les  Indiens  appellent  béri¬ 
béri ,  le  yaws,  l’inflammation  du  foie  des  pays  chauds^ 
etc.  Guillaume  Pison  nous  a  familiarisé  avec  l’une 
des  contrées  les  plus  belles  et  les  plus  salubres  de 
toute  la  terre.  Il  assure,  et  tous  les  voyageurs  ont  at¬ 
testé  ce  fait  depuis  lui,  qu’il  ne  règne  jamais  d’épi¬ 
démies  au  Brésil ,  que  les  maladies  y  suivent  une 
marche  aussi  régulière  que  celle  qui  se  trouve  indi¬ 
quée  dans  les  écrits  des  anciens  observateurs  de  la 
Grèce,  et  que  les  maux  qui  présentent  du  danger 
en  Europe  ,  prennent  un  aspect  bien  moins  re¬ 
doutable  dans  ce  pays  favorisé  de  la  nature. 

(0  t,eurs  deux  ouvrages  sont  imprimés  ensemble  dans  celui  de 
Guillaume  Pison  ,  De  Indice  utriusque  re  naturali  et  medicâ  libri  XIV. 
vn-Jol ,  Amstelodami,  x&58. 


Objets  des  recherches  empiriques *  S 

Le  célèbre  EngelberUAaempfer  (i)  rassembla  une 
multitude  d’excellentes  observations  de  médecine 
pendant  les  dix  années  qu’il  employa  à  parcourir  la 
Perse,  l’Arménie,  les  Indes  orientales  et  le  Japon  (2). 
Guillaume  ten  Rhyne,  de  Deventer  (5),  et  André 
Cleyer  (4) ,  tous  deux  médecins  à  Batavia ,  nous  ont 
laissé  des  matériaux  bien  moins  précieux  pour  l’his¬ 
toire  et  le  traitement  des  maladies  de  l’Inde  ?  de  la 
Chine  et  du  Japon. 

Au  dix-huitième  siècle  ,  on  étudia  avec  Un  soin 
encore  plus  grand  l’influence  que  le  climat,  la  nature 
du  sol  et  la  manière  de  vivre  des  habitans,  exercent 
sur  les  maladies.  Guillaume  Falconer  (5)  et  André 
Wilson  (6)  donnèrent  des  traités  généraux  sur  cette 
matière,  à  laquelle  Léonhard-Louis  Finke  cohsacra 
un  ouvrage  excellent  et  assez  complet  (7).  On  ne  doit 
pas  non  plus  dédaigner  le  travail  de  Jean-Frédéric 
Cartheuser,  qui  est  une  bonne  compilation  (8). 

Le  premier  traité  qui  ait  paru  sur  les  maladies 
qui  se  déclarent  pendant  les  voyages  de  long  cours 

(1)  Ëngelbert  Kaempfer  naquit,  en  i65i,  à  Lenigo ,  accompagna  en 
i683  Fabricius,  chargé  d’affaires  de  la  Suède,  en  Perse ,  mais  il  de¬ 
meura  en  Arménie  lors  du  retour  de  l’ambassadeur  ,  et  devint  médecin 
d’un  prince  géorgien ,  à  Teflis.  Au  bout  de  deux  ans  ,  il. parcourut  unes 
seconde  fois  la  Perse  jusqu’aux  côtes  de  la  mer  ,  et  s’embarqua  à  Or- 
muz  sur  une  escadre  hollandaise  qui  lé  conduisit  à  Ceylan  ,  d’où  il 
se  rendit  à  Batavia,  puis  en  Chiné  et  au  japon.  Il  passa  deux  années 
dans  la  factorerie  japonaise  des  Hollandais*  et  reprit  enfin,  en  i6g3  s 
la  route  de  l’Europe ,  où  il  mourut  en  1716. 

(2)  Amœnitates  exotîcœ.  in-^o.  Lérrigo,  1712.  —  G-eschichtè ,  etc.  j 
c’est-à-dire.  Histoire  et  description  du  Japon  *  rédigées  par  Dohm  , 
d’après  les  manuscrits  originaux.  in-S°.  Lemgo,  1777»  1779. 

(3)  Dissertalio  de  arthritide.  zn-S°.  Lond.  ib83. 

(4)  Specimen  mediçince  sinicœ.  in-tf.  Fraricofurti ,  1682. 

(5)  Bemerkungeti  etc. ,  C’est-à-dire  ,  Remarques  sut  l’influëncê  dii 
climat  sur  la  santé  :  trâd.  de  l’anglais.  in-8°.  Léipsick,  1782. 

(G)  Beobachtungen  etc.,  c’est-à-dire,  Observations  sur  l’influence  du 
climat  sur  les  plantes  et  les  animaux  :  trad.  de  l’anglais.  in-§°;  Léip- 
sick,  1781. 

(7)  F ifsuch  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essai  d’une  géographie  médicale 
générale.  in-8°.  Léipsick,  1792.  1793. 

(8)  De  morbis  endemicis  lilêllus.  in- 8°.  Francqf.  1771. 
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sur  mer,  est  celui  de  Guillaume  Cockburn  (i) ,  dont 
l’article  scorbut  surtout  est  un  tissu  de  toutes  les  hy¬ 
pothèses  dominantes  dans  les  écoles  du  temps.  Après 
lui ,  Pierre  Chirac  (2) ,  Chr.  Vater  (3)  et  Thiesen  (4) 
traitèrent  la  même  matière.  Louis  Rouppe,  qui  avait 
servi  pendant  longtemps  sur  la  flotte  hollandaise  en 
qualité  de  médecin  ,  publia  l’un  des  ouvrages  les 
plus  complets  que  nous  ayons  sur  les  maladies  des 

fens  de  mer  (5).  Bigot  de  Marogues  développa  fort 
ien  les  causes  de  ces  affections,  et  recommanda,  pour 
les  combattre ,  l’usage  des  ventilateurs ,  qui ,  à  cette 
époque,  ne  s’était  pas  encore  généralement  intro¬ 
duit  (6).  Salomon  de  Monchy  traça  un  tableau  fidèle 
et  complet  des  maladies  dont  les  marins  sont  ordi¬ 
nairement  atteints  sous  les  tropiques  (7).  Les  traités 
d’un  anonyme  (8)  et  de  Linné  (9)  sont  infiniment 
au  -  dessous  du  sien  ;  mais  Poissonnier-Desperriè- 
res  (10),  Jacques  Lind  (11),  Jean  Clarck  (12),  G. 


(1)  Sea-diseases  etc.  ,  c’est-à-dire,  Maladies  des  gens  de  mer ,  ou. 
traité  sur  leur  nature ,  leurs  causes  et  leur  traitement.  in-8°.  Londres  « 


(2)  Observations  sur  les  incommodités  auxquelles  sont  sujets  les 
équipages  des  vaisseaux.  in-8°.  Paris  ,  1724. 

(3)  -De  morlis  ciàssiariorum  et  napigantium.  in-^°.  Witteb.  1715» 

(4)  De  morbo  marina.  in- 4°.  Lugd.  Bat.  1727. 

(5)  De  morlis  navigantium.  in- 8°.  Lugd.  Bat.  1764. 

(6)  Mémoires  présentés  à  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  vol  I. 
P-  394. 

(7)  V erhandelingen  etc.,  c’est-à-dire.  Mémoires  de  l’ Académie  des 
sciences  de  Harleim  ,  vol.  VI.  p.  1 — 185. 

(8)  Essais  sur  les  maladies  qui  attaquent  le  plus  communément  les 
gens  de  mer.  ib-12.  Marseille,  1776. 

(9)  Amcenitates  academicœ  ,  vol.  y  111.  p.  120. 

(10)  Traité  des  maladies  des  gens  de  mer.  in-8°.  Paris  ,  1767. 

(11)  Versuch  etc.,  c’est-à-dire.  Essai  sur  les  maladies  auxquelles 

les  Européens  sont  exposés  dans  les  pays  chauds  :  trad.  de  l’analais.  in- 
8°.  Riga,  1773.  - 


(12)  Beobachtungen  etc.,  c’est-à-dire,  Observations  sur  les 
qui  se  déclarent  pendant  les  voyages  de  long  cours  dans 
çhauds  :  trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Copenhague ,  1 778. 
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Blane(i),  Guillaume  Moseley  (2)  et  Nicolas  Fon- 
tana  (3)  enrichirent  par  la  suite  la  littérature  mé¬ 
dicale  d’ouvrages  complets  et  précieux  sur  cette  im¬ 
portante  matière. 

Parmi  les  maladies  qui  régnent  sur  les  différens 
points  de  la  terre,  les  affections  des  contrées  de  l’A¬ 
mérique  situées  sous  les  tropiques ,  sont  celles  qui 
ont  été  décrites  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  d’exac¬ 
titude.  Les  médecins  des  colonies  françaises  de  Saint- 
Domingue  et  de  Cayenne,  ceux  des  Anglais  aux  Bar¬ 
bades,  à  la  Jamaïque  et  dans  le  midi  de  la  Caroline, 
ceux  enfin  des  Hollandais  à  Surinam ,  ont  beaucoup 
contribué  à  faire  connaître  la  nature  des  maladies  de 
ces  différens  pays,  et  à  enrichir  le  domaine  de  la 
pathologie.  Poissonnier  -  Desperrières  (4)  publia  un 
traité  sur  les  maladies  de  Saint-Domingue.  Il  fut 
imité  quelque' temps  après  par  Pouppé-Desportes  (5), 
dont  l’ouvrage  classique  est  infiniment  supérieur  à 
ceux  que  donnèrent  Dazîlle  (6)  et  un  anonyme  (7). 
Bajon  traça  un  excellent  tableau  des  maladies  endé¬ 
miques  à  Cayenne ,  et  du  traitement  particulier 
qui  leur  convient  (8).  Griffith  Hugues  (9),  Hans 

(1)  Beolachtungen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  sur  les  maladies 
des  gens  de  mer  :  trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Marbourg ,  1788. 

(2)  Abhandlung  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Traité  sur  les  maladies  qui  s’ob¬ 
servent  entre  les  tropiques  :  trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Nuremberg,  1790. 

(3)  Bemerkungen  etc.,  c’est-à-dire,  Remarques  sur  les  maladies  dont 
les  Européens  sont  atteints  dans  les  pays  chauds  et  pendant  les  voyages 
de  long  cours  :  trad.  de  l’italien.  in-4°.  Stendal ,  1790. 


(4)  Traité  des  fièvres  de  Saint-Domingue.  in-8°.  Paris  ,  1763. 

(5)  Histoire  des  maladies  de  Saint-Domingue.  în-8°.  Paris,  1770. 


(7)  Des  moyens  de  conserver  la  santé  des  blancs  et  des  nègres  ans 
Antilles.  in-8°.  Saint-Domingue,  1786. 


(8)  Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de  Cayenne.  in-8°.  Paris,  1777. 
1779- 

(9)  The  noterai  etc. ,  c’estrà-dire ,  Histoire  naturelle  des  Barbades,  ia- 
fol.  Londres ,  1700. 
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Sloane  (i)  et  Guillaume  Hillary  (2)  étudièrent  les 
affections  des  Barbades  ;  Jean  Hunier  (3)  et  Robert 
Jackson  (4)  observèrent  celles  de  la  Jamaïque  ;  et 
Lionel  Chalmers  fit  connaître  celles  du  midi  de  la 
Garoline  (5).  Parmi  les  médecins  hollandais  qui  pu¬ 
blièrent  leurs  observations  sur  le  climat  de  Surinam, 
je  ne  nommerai  ici  que  Phil.  Fermin  (6),  Schœler  (7) 
et  Ernest-Charles  Rodschied  (8). 

De  toutes  les  maladies  des  colonies  de  l’Amérique, 
celle  qui  cause  les  plus  grands  ravages  est  la  fièvre 
jaune,  violente  fièvre  asthénique  accompagnée  d’ic¬ 
tère  et  de  vomissemens  de  matières  noires.  De  mé¬ 
moire  d’homme,  elle  est  endémique  sous  les  tro¬ 
piques,  et  elle  n’a  pas  été  apportée  en  1686  seule¬ 
ment  dé  Siam  à  la  Martinique ,  comme  le  prétend 
Pouppé- Desportes  ;  mais  c’est  depuis  l’année  1748 
qu’on  l’observe  surtout  fréquemment.  Après  Hugues, 
qui  en  fît  le  premier  mention,  elle  fut  décrite  par 
Jean  Lining  ,  à  Charlestown  (9);  ensuite  Jacques 
Mackittrick  (10),  Jean  Moultrie  (11)  ,  Pouppe'-Dès- 

(1)  A  voyagé  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Voyage  à  Madère ,  aux  Barba¬ 
des  ,  etc.  in-fol.  Londres,  1507,  1725. 

(2)  Beobachtungen  etc.,  c’est-à-dire,  Observations  sur  les  maladies 
des  Barbades  :  trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Léipsick,  1776- 

(3)  Beobachtungen  etc, ,  c’est-à-dire  ,  Observations  sur  les  maladies 
des  troupes  à  la  Jamaïque  :  trad.  de  l’anglaist  in-8°.  Léipsick ,  1792. 

(4)  Veber  die  etc.  ,  c’est-à-dire.  Sur  les  maladies  de  la  Jamaïque  ; 
trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Léipsick  ,  1796. 

(5)  Nachrichten  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Notices  sur  le  climat  et  les  ma¬ 
ladies  du  sud  delà  Caroline  :  trad,  de  l’anglais.  in-8°,  Stendal  ,1788. 

792. 

(6)  Traité  des  maladies  les  plus  fréquentes  à  Surinam.  in-8°.  Maas¬ 
tricht,  1764. 

(7)  Dissertatio  de  morlis  Surinamensium.  in~* 8°.  Qott.  1781.' 

(8)  Bemerkungen  etc.,  c’est-à-dire,  Remarques  sur  le  climat  et  les 
maladies  de  Rio  Essequebo.  in-8°,  Francfort-sur-le-Mein  ,  1796. 

(9)  Neue  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Nouveaux  essais  de  la  société  de  méde» 
çinë  d’Edimbourg,  T.  II.  p.  4I9- 

(ia)  Baldznger  ,  Syll.  opusc.  vol.  1.  p.  87, 

(11)  V>.  F.  i63. 
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portes, Hillaiy,  Moseley  et  Jackson,  en  firent  l’objet 
de  traités  particuliers. 

On  observa  mieux  aussi  dans  les  Indes  occidentales 
deux  autres  maladies  des  nègres,  le  yaws  et  le  pian  * 
que  les  médecins  anglais,  particulièrement  Hillary, 
confondirent  toutefois  l’une  avec  l’autre.  La  première, 
ou  le  yaws,  est  commune  à  plusieurs  des  pays  situés 
sous  les  tropiques  ;  et  Bontius  en  a  déjà  donné  la 
description  sous  le  nom  de  variole  d’ Amboine  (i). 
Ensuite  Schilling  (2)  publia  le  meilleur  traité  sur 
cette  affection,  qui  est  vraisemblablement  la  même 
que  le  safath  des  Arabes,  et  que  le  dahesah  d’Ali- 
Abbas  (5). 

Le  pian,  peut-être  le  tusius  des  Arabistes(4),  n’est 
endémique  que  sur  les  côtes  de  l’Afrique  ;  et  Ludford 
prétend  (5)  que  les  habitans  du  royaume  Sanguin  y 
sont  seuls  exposés.  Jean  Hume  (6)  le  décrivit  le  pre¬ 
mier  :  puis  Pouppé-Desportes ,  Bajon  et  Ludfora  en 
donnèrent  aussi  des  descriptions  ;  mais  je  crois  être 
le  premier  qui  ait  éclairci  l’histoire  du  pian  et  du 
yaws ,  et  qui  ait  démontré  avec  précision  la  diffé¬ 
rence  de  ces  deux  affections  (7). 

(1)  L.  c.  lib.  lï.  c.  19.  p.  33. 

(а)  Schlegel ,  Thésaurus  patholog.  therap .  vol.  II.  -P.  1.  p.  215— 26Î. 

(3)  Comparez  Kurt.  Sprengel,  Beytraege  etc. ,  c’est-à-dire.  Mémoires 
pour  servir  à  l’histoire  de  la  médecine ,  cah.  3.  p.  q3. 

(4)  'nid.  p.  100. 

(5)  Dissertatio  dejramboesiâ.  in-8°.  Edinh.  x  791. 

(б)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire.  Essais  de  médecine  de  la  société  d’E¬ 
dimbourg,  vol.  VI.  p.  21 1. 

(7)  Beytraege  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de 
la  médecine,  l.  d. 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 

Observations  dy  Anatomie  pathologique . 

On  acquit  plus  que  jamais  dans  les.  temps  mo¬ 
dernes  la  conviction  intime  que  l'anatomie  patholo¬ 
gique  est  extrêmement  importante,  et  même  indis¬ 
pensable  quand  on  veut  parvenir  à  une  connaissance 
exacte  des  maladies.  Je  ne  puis  m’arrêter  ici  qu’aux 
principales  de  toutes  les  recherches  sans  nombre 
dont  cette  branche  de  l’art  de  guérir  s’enrichit  pen¬ 
dant  le  cours  du  période  dont  je  retrace  l’histoire  en 
ce  moment. 

Au  nombre  des  observations  les  plus  anciennes 
qui  aient  e'té  faites  au  sujet  de  l’anatomie  patholo¬ 
gique,  se  rangent  celles  de  Guillaume  Baillou,  de 
Jean-Rodolphe  Salzmann,  professeur  à  Strasbourg  (i), 
de  Philippe  Salmuth,  médecin  du  prince  d’Anhalt- 
Kœthen  (2) ,  de  Nicolas  Fontejn ,  professeur  à  Ams¬ 
terdam  (§),  de  Jean-Daniel  Horst,  professeur  àGies- 
sen  (4) ,  mais  surtout  celles  de  Thomas  Bartholin  (5), 
de  Nicolas  Tulpius  (6)  ,  de  Dominique  Panaroli, 
professeur  à  Rome  (7)  ,  et  de  Bernard  Verzasbha,  pro¬ 
fesseur  à  Bâle  (8).  Les  travaux  de  Christophe  Bennet, 
sur  la  phthisie  pulmonaire ,  sont  encore  plus  impor- 
tans  :  ce  sont  eux  entre  autres  qui  ont  pour  la  pre¬ 
mière  fois  constaté  l’existence  d’une  phthisie  sympa- 

(1)  Varia  olsereata  anafomica.  in- 16.  Amstelodami ,  1669. 

(2)  Olservatiomim  medicarum,  cent,  111.  posthumes,  in- 40.  Brans».  1648. 

(3)  Responsionum  et  curationum  medicinalium  lib.  1.  in- 12.  Amst „ 
î63?.  — •  Observationum  rariorum  anaîecta.  wi-4°.  Amst.  i64r, 

(4)  Decas  abserpatiemum  et  epistoiarum  anatomicarum.  in-A°,  Franco - 
parti,  i656. 

(5)  Historiarum  anatomicarum,  centuries  1 — VI.  in- 8®.  Hajii,  i654— » 
ï665. 

f6)  Obserpationes  medicœ.  in- 12.  Amstelodami ,  i685. 

(7)  latrologismorum  pentecostœ  V.  in-tf.  Rom.  i652. 

|8J  Qbservationim  medicarum  cenîuria.  in-$a,  Mas.  1657,  * 
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thique  (i).  L’ouvrage  de  Jean-Jacques  Wepfer  (a), 
sur  l’apoplexie  et  autres  maladies  du  cerveau ,  éclai¬ 
rées  par  une  foule  d’autopsies  cadavériques ,  n’est  pas 
moins  excellent.  Enfin  on  doit  signaler  les  ouvertures 
de  cadavres  faites  par  Gérard  Blasius  (3) ,  et  qui  ré¬ 
pandirent  du  jour  sur  la  nature  des  affections  dont 
les  malades  étaient  morts,  les  observations  du  grand 
anatomiste  Frédéric  Ruysch  (4)  >  et  celles  non  moins 
instructives  de  Jean-Nicolas  Pechlin  (5)  ,  d’Ehrenfr. 
Hagedorn  (6) ,  de  Jean-Jacques  Harder  (7),  de  Jean- 
Conrad  Peyer  (8),  de  Jean-Nicolas  Binninger  (9),  de 
Fél.  Plater  (10) ,  de  Jean  Helwig  (11),  de  Corn.  Stal- 
paert  van  der  Wyl  (12),  de  Richard  Morton  (1 3),  de 
Jean-Baptiste  Fantoni  (14)  et  d’autres  encore. 

Georges- Jérôme  Welsch  (i5),  Just.  Schrader  (1  6), 
Etienne  Blancaerd  (17) ,  Jean-Mar.  Dan.  Hoffmann  , 

(1)  Tabidorum  theatrum  s.  phthiseos  ,  atrophies  et  hectices  xenoda - 
chium.  in- 8°.  Lips.  1760.' 

(-2)  Historiée  apoplecticorum  observationibus  et  scholiis  anatomico-me- 
dicis  illustrâtes.  in-S°.  Scaphus.  1675. 

(3)  Obsereationes  medicœ  rariores.  in-8°.  Amstelodami ,  1677. 

(4)  Obsereationum  anatomico-chirurgicarum  centuria.  in- 4°.  Amstelo¬ 
dami  ,  1691. 

(5)  Obsereationum  physico-medicantm  libre  III.  in- 4°.  Hamb.  169t. 

(6)  Obsereationum  et  historiarum  medico-practicarvm  centuries  111.  in- 
8°.  Goerlitz.  1698. 

(7)  Apiarium  obsereationibus  medicis  C  refertum.  in- Basil.  1687. 

(8)  Paeonis  et  Pythagorœ  exercitatipnes  Jàmiliares  anatomicœ  et  me¬ 
dicœ.  in- 8°,  Basil.  1682.  . 

(a)  Obsereationum  et  curationum  medicinalium  centuries  V.  in- 8°.  Mon* 
tisbelg.  i 


(10)  Obsereationum  selectiorum  memtissa.  in- 8°.  Basil.  1680. 

(11)  Obsereationes  physico-medicœ  posthumes,  in-!^ .  Augustes  Vinde- 


.  licorum  7  _ 

(12}  Obsereationum  rariontm  cent.  1.  2.  in- 8°.  Leid.  1687. 

(  1 3)  Phthisiologia  :  in  Opp.  tom.  I. 

(4)  Obsereationes  anatomico-medicæ  selectiores.  in -11.  August.  Taurin. 

(i5)  Sy lloge  curationum  et  obsereationum  medicinalium.  in- 4°.  Ulm. 
J 668.  —  Consiliorum  medicinalium  centuries  Ig'.  Accédant  exoticarum 
curationum  et  obsereationum  medicinalium  chiliades  dues,  in- 4°.  Augustes 
Vindeliconim  ,  1698. 

(163  Obsereationum  anatomico-medicarum  décades  IV.  in- 12.  Amste¬ 
lodami ,  1674. 

(17)  Anatomia  practica  rationalis.  in-iz. 
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mais  principalement  Théophile  Bonet,  formèrent  des 
recueils  des  observations  d’anatomie  pathologique 
faites  par  d’autres  praticiens. 

Les  efforts  réunis  de  tous  ces  médecins  ouvrirent 
bien  la  carrière  nouvelle  qu’il  fallait  parcourir;  mais 
on  ne  parvint  que  pendant  le  dix-huitième  siècle  à 
éviter  les  erreurs  que  les  observateurs  avaient  com¬ 
mises  jusqu’alors.  Un  apprit  à  profiter  avec  plus  de 
circonspection  des  autopsies  cadavériques,  et  à  en 
tirer  des  conclusions  plus  exactes  sur  l’état  dans 
lequel  le  malade  se  trouvait  avant  sa  mort.  Sans 
compter  que  les  anatomistes  du  dix-septième  siècle, 
entraînés  par  leur  goût  pour  le  merveilleux,  ne  rap¬ 
portent  que  trop  souvent  des  histoires  fabuleuses ,  la 
plupart  d’entre  eux  n’attachaient  de  prix  qu’aux 
choses  nouvelles  et  extraordinaires,  et  ils  négligeaient 
les  autopsies  cadavériques  qui  auraient  pu  éclairer  la 
nature  des  maladies  communes,  par  la  raison  que  des 
travaux  de  cette  espèce  n’auraient  point  fourni  d’a¬ 
liment  à  leur  passion  favorite,  celle  des  singularités. 
D’un  autre  côté,  connaissant  fort  peu  les  lois  de  l’é¬ 
conomie  animale,  ils  regardaient  tout  ce  qu’ils  trou¬ 
vaient  comme  autant  de  causes  de  maladies,  sans 
réfléchir  que,  parmi  ces  aberrations,  un  grand  nom¬ 
bre  tiennent  à  des  variétés  de  structure ,  et  un  plus 
grand  nombre  encore  à  la  lutte  qui  s’établit  entre  la 
vie  et  la  mort.  C’est  ainsi  que  Bennet  attribuait  la  mort 
des  phthisiques  à  l’adhérence  des  poumons  avec  la 
plèvre  ;  et  que  Bonet ,  lorsqu’il  rencontrait  des  po-? 
lypes  dans  les  cadavres ,  ne  manquait  jamais  de  les 
considérer  comme  la  cause  de  la  mort. 

Les  médecins  du  dix-huitième  siècle  se  livrèrent 
à  l’anatomie  comparée  avec  ~plus  de  prudence ,  de 
fidélité  et  d’impartialité.  Jean- Marie  Lancisi  (i)  est 

(0  De  .mortibas  suhitansis  ,  lil.li .  în~\0,  Romœ  ,  1707.  ' 
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un  des  premiers  écrivains  de  ce  période  dont  les 
recherches  sur  les  causes  des  morts  subites  aient 
enrichi  notablement  la  pathologie.  Les  médecins  de 
Breslau,  Godefroi  Klaunig,  Samuel  Glass,  Charles 
OEhme,  Max.  Preuss  et  autres  encore  (i),  cherchè¬ 
rent  à  expliquer  la  nature  de  l’hydropisie  du  péri¬ 
carde  et  de  quelques  autres  affections,  d’après  les 
autopsies  cadavériques  ;  et  Godefroi  Klaunig  (2)  pu¬ 
blia  un  ouvrage  particulier  pour  faire  connaître  les 
observations  d’anatomie  pathologique  qu’il  avait  re¬ 
cueillies  dans  l’hôpital  de  la  Trinité ,  à  Breslau. 

Mais  aucun  médecin  n’a  puisé  dans  sa  propre 
expérience  un  trésor  aussi  riche  que  Jean -Baptiste 
Morgagni  (3),  auquel  les  soins  de  son  excellent 
maître  Antoine-Marie  Valsalva  (4)  semblaient  avoir 
inspiré  une  vocation  particulière  pour  l’anatomie 
pathologique.  Morgagni  a  en  effet  rassemblé  dans 
son  immortel  ouvrage  plusieurs  observations  relatives 
à  cette  science.  Il  avait  la  rare  modestie  de  regarder 
ce  livre ,  dont  non-seulement  l’Italie  ,  mais  encore  le 
dix-huitième  siècle  tout  entier  ,  doivent  être  orgueil¬ 
leux,  comme  une  simple  continuation  et  comme 
une  sorte  de  commentaire  de  la  compilation  de  Bo- 
net.  Mais  le  nombre  presque  infini  de  remarques 
nouvelles  qu’il  renferme ,  la  sagacité  du  jugement 
de  l’auteur ,  et  l’immense  érudition  qu’il  déploie, 
élèvent  ce  travail  bien  au-dessus  de  ceux  qui  avaient 
paru  antécédemment ,  et:  il  serait  impossible  d’énu¬ 
mérer  dans  un  cadre  étroit  les  avantages  que  la  pa- 

(1)  Hlstoria  morhortim,  qui  Fmtislaezœ  grassâti  surit:  ed.  Haller,  in- 

4P.  Laus.  1746*  . 

(2)  Nosocomium  charitatis.  in- 4°.  Fratislaaice ,  1717. 

(3)  Jean-Baptiste  Morgagni  naquit  à  Forîi  en  1681  ,  devint  profes¬ 
seur  a  Bologne  et- à  Padoue ,  et  monrut  en  1771. 

(4)  Antoine-Marie  Valsalya  naquit  en  1666,  fut  professeur  à  Bolo¬ 
gne  ,  et  mourut  en  1723, 
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thologie  et  même  la  thérapeutique  en  ont  retires.  On 
peut  toutefois  reprocher  aux  histoires  de  maladies 
d’être  un  peu  trop  longues,  et  de  ne  point  être  écrites 
dans  l’ordre  qui  conviendrait  pour  que  l’on  put  saisir 
de  suite  les  symptômes  prédominans  et  essentiels,  qui 
sont  cependant  la  chose  la  plus  importante. 

Joseph  Lieutaud  (ï)  entreprit  un  travail  analogue 
et  complet  sur  l’anatomie  pathologique.  Son  ou¬ 
vrage  (2)  peut  être  considéré  comme  un  extrait  de 
Bonet  et  de  Morgagni  ;  mais  il  renferme  aussi  un 
grand  nombre  d’observations  propres  à  l’auteur  : 
cependant  il  n’est  pas  aussi  utile  que  celui  de  Mor¬ 
gagni ,  précisément  à  cause  du  laconisme  des  remar¬ 
ques,  et  parce  que  celles-ci  ne  sont  pas  précédées 
d’histoires  de  maladies.  Mathieu  Baillie,  médecin  de 
l’hôpital  de  Saint- Georges  à  Londres,  publia  un 
ouvrage  classique  rempli  de  remarques  nouvelles 
et  de  descriptions  exactes  des  changemens  que  les 
maladies  apportent  dans  l’organisme.  Son  livre  a  été 
singulièrement  enrichi  par  les  additions,  du  traduc¬ 
teur  allemand  Samuel-Thomas  Sœmmering  (3)  .  Chr. 
Fr.  Ludwig,  professeur  à  Léipsick,  donna  une  intro¬ 
duction  abrégée  à  l’étude  de  l’anatomie  pathologi¬ 
que,  et  il  a  orné  son  travail  d’une  érudition  bien 
choisie  (4). 

Les  différens  recueils  périodiques  des  sociétés  de 
médecine  renferment  une  foule  de  faits  épars  relatifs 
à  cette  science  ;  mais  Cornel.  Triven  (5)  ,  Laurent 

(1)  Joseph  Lieutaud  naquit  à  Aix  en  Provence  en  vjo3 ,  fut  nommé 
médecin  du  Roi  de  France,  et  mourut  en  1780. 

(2)  Ristoria  anatomico-medica  ,  ei.  Ant.  Portai,  in-\° .  Parisiis  ,  1767. 

(3)  Anatomia  des  etc. ,  c’est-à-dire,  Anatomie  pathologique  :  trad.  de 
l’anglais.  in-8°.  Berlin  ,  1794. 

(4)  Primce  lineœ  anatomiœ  pathologicce.  in-ff.  Lips.  1785. 

(5)  Olseroatîonum  medico-chirurgicarum  faseiciilus.  in-L°.  Lusâmi  Bm 

tapQTim ,  1743, 
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Heister  (i),  Jean-Louis-Lébérecht  Lœseke  (2) ,  An¬ 
toine  de  Haën  (3),  Joseph  Baader  (4),  Samuel 
Clossy  (5) ,  Bernard-Sigéfroi  Albinus  (6) ,  Richard- 
Browne  Cheston  (7),  Albert  de  Haller  (8),  Chr. 
Gottl.  Ludwig  (9) ,  Jean-Ernest  Greding  (10) ,  Maxi¬ 
milien  Stoll  (xi),  Edouard  Sandifort (12),  François 
Home  .(i5)  et  Pierre  Camper  (14),  publièrent  à  part 
les  résultats  des  observations  que  leur  propre  pra¬ 
tique  leur  avait  fournies. 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

Travaux  en  séméiotique . 

Les  médecins  demeurèrent  convaincus  jusqu’aux 
temps  les  plus  modernes,  que  les  seuls  symptômes 
suffisent  pour  conduire  à  la  connaissance  non-seu¬ 
lement  du  siège  des  maladies,  mais  encore  du  rap¬ 
port  et  de  l’état' des  forces.  De  là  vint  leur  attention 

(1)  Medixinische  etc.,  c’est-à-dire,  Observations  de  médecine,  de 
chirurgie  et  d’anatomie,  in- 4°.  Rostock ,  1753.  1770. 

(2)  Observationes  anatomico-chinirgico-medicce  novae  et  rariores. 

Btrol.  1754. 

(3)  Ratio  medendî.  Vindob.  1760 — 1776. 

(4)  Observationes  medicce  incisionibus  cadaverum  anatomicis  illustrâtes. 
in-8°.  1762. 

(5)  Observations  on  etc.,  c’est-à-dire,  Observations  sur  le  siège  des 
maladies  chez  l’homme.  in-8°.  Londres,  1763. 

(6)  Annotationes  anatomicœ  lib.  I — 8.  z/z-40.  Lugd.  Bat.  1754—1768. 

(7)  Pathologische  etc.,  c’est-à-dire,  Observations  et  expériences  pa¬ 
thologiques  :  trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Gotha ,  1780. 

(8)  Opnsc.  minora ,  vol.  III.  p.  277—382. 

(9)  Adversaria  anatomico-practica.  Bips.  1770. 

(10)  Saemmtliche  etc.,  c’est-à-dire,  OEuyres  complètes  de  médecine. 
in-8°.  Greiz,  1790. 

(11)  Ratio  medendi.  Vindob.  1777—1789. 

(12)  Observationes  anatomico-pathologicœ.  z/2-40.  Beid.  1777. 

y})  Clinical  etc.,  c’est-à-dire,  Expériences,  histoires  et  dissections 
cliniques.  in-8°.  Londres  ,  1781.  ^ 

(14)  Kleinere  etc.,  c’est-à-dire ,  D’Opuscules  :  trad.  du  hollandais. 
Léipsick,  1782. 
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scrupuleuse  à  ces  symptômes,  qui  néanmoins  induL 
sent  si  souvent  en  erreur  :  de  là  vint  aussi  que  de 
temps  en  temps  ils  cherchèrent  à  accorder  à  certains 
signes  une  importance  d’autant  plus  grande,  qu’ils 
pouvaient  moins  Se  reposer  sùr  les  autres.  Ce  furent 
principalement  les  modifications  du  pouls  qu’un 
grand  nombre  d’entre  eux  considérèrent  comme  les 
signes  les  plus  essentiels  des  changemens  des  mala¬ 
dies  ,  ainsi  qu’on  l’avait  déjà  fait  autrefois  dans  l’école 
d’Alexandrie.  Il  est  assez  vraisemblable  que  ce  furent 
Michel  Boym  et  André  Cleyer  qui,  en  publiant  la 
doctrine  du  pouls  des  Chinois  (i),  furent  les  pre¬ 
mières  causes  de  la  subtilité  avec  laquelle  on  traita 
par  la  suite  cette  partie  de  la  séme'iotique.  Trompé 
par  les  faux  rapports  des  Jésuites ,  on  attribuait  à  la  na¬ 
tion  chinoise  aes  connaissances  fort  étèndues  en  fout 
genre ,  et  chacun  connaît  les  éloges  extraordinaires 
que  Chr.  Wolf,  entre  autres,  prodigua  à  sa  morale, 
qu’il  prétendit  être  la  plus  pure  et  la  plus  sublime. 
Mais  j’ai  suffisamment  démontré  dans  le  premier 
volume,  combien  la  théorie  médicale  de  ce  peuple 
est  peu  scientifique,  et  combien  en  particulier  sa 
théorie  du  pouls  est  hérissée  de  subtilités  et  inappli¬ 
cable  à  la  pratique. 

Les  notices  données  par  Cleyer  et  Boym  enga¬ 
gèrent  Jean  Floyer  (2)  à  établir  un  parallèle  entre  la 
sphygmique  des  Européens  et  celle  des  Chinois,  et 
à  déterminer,  au  moyen  d’une  montre  à  secondes,  les 
différences  que  la  vitesse  du  pouls  présente  suivant 
l’âge ,  le  sexe ,  le  genre  de  vie ,  et  même  l’époque 
de  la  journée.  Le  premier  aussi  il  calcula  la  rapport 
de  la  vitesse  du  pouls  à  la  fréquence  de  la  respira¬ 
tion,  et  émit  l’idée  bizarre  qu’il  conviendrait  d’ob- 

(1)  Bph .  vat.  cur.  dec.  11.  ann.  iv.  app. 

(2)  The  physicians  puise  -ivatch-,  to  explain  the  art  of peeling  the  puise 
and  to  empireit  Ijr  the  pulse-rratch .  in- 80.  London  ,  1.707.  *710. 
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server  sans  cesse  les  changemens  du  pouls  avec  un 
pulsiloge,  afin  de  pouvoir  combattre  la  cause  de  ces 
changemens ,  et  prolonger  ainsi  le  cours  de  la  vie. 

Mais  la  sphygmique  prit  une  toute  autre  tournure 
lorsqu’un  Espagnol,  François  Solano  de  Luques,  eut 
publie  ses  propres  remarques  sur  le  sens  qu’on  doit 
attacher  à  certaines  modifications  du  pouls  (i).  So¬ 
lano  observa  le  pouls  dicrote  en  1707,  époque  où 
il  étudiait  encore'la  médecine  à  Cordoue  sous  Joseph 
de  Pablo.  Il  prig  son  maître  de  lui  faire  savoir  quel 
est  l’etat  intérieur  du  corps  qui  est  en  rapport  avec 
ce  pouls  ;  mais  il  en  reçut  la  réponse  barbare ,  que 
toutes  ces  modifications  insignifiantes  sont  produites 
par  la  vapeur  fuligineuse  que  les  artères  renfer¬ 
ment  (2),  Une  solution  aussi  peu  satisfaisante  l’en¬ 
gagea  à  redoubler  d’attention  dans  ses  recherchés , 
et  il  trouva  que  le  pouls  dicrote  dépend  presque  tou¬ 
jours  du  saignement  de  nez.  Charles  Gandini ,  em¬ 
barrassé  d’expliquer  l’immense  quantité  d’observations 
que  Solano  a  rassemblées  sur  ce  phénomène,  assure 
que  les  hémorragies  nasales  se  rencontrent  bien  plus 
souvent  comme  symptômes  des  maladies,  en  Espagne 
et  en  Portugal,  que  dans  aucun  autre  pays  (3). 
Solano  prétendait  même  avoir  remarqué  que  l’é¬ 
pistaxis  succède  d’autant  plus  promptement  au  pouls 
dicrote,  qu’un  plus  grand  nombre  de  pulsations  se 
trouvent  réunies  ensemble.  Le  saignement  de  nez 
était  médiocre ,  lorsque  les  deux  battemens  présen¬ 
taient  la  même  force ,  très-violent,  lorsque  le  second 
avait  plus  de  force  que  le  premier,  et  peu  abondant 
quand ,  au  contraire ,  le  dernier  était  le  plus  faible. 

(1)  François  Solano  de  Luques  naquit ,  en  i685  ,  à  Montilla,  à  douze 
lieues  de  Cordoue ,  fut  médecin  praticien  à  Antequera ,  et  mourut  en 

.  (2)  Gandini ,  GH  etc. ,  c’est-à-dire ,  Les  élémças  de  l’art  sphygmique. 
in-40.  GenèTe,  1769.  p.  sas. 

(3)  Ibid.  p.  172. 
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Cette  observation  le  conduisit  à  chercher  corn* 
ment  on  peut  prédire  les  autres  évacuations  par  le 
pouls.  Le  pouls  intermittent  précédait  les  diarrhées: 
s’il  était  en  même  temps  très-mou ,  il  indiquait  des 
urines  abondantes,  et  s’il  était  très-dur,  il  dénotait 
l’approche  du  vomissement.  Plus  l’intermission  du 
pouls  durait  long-temps,  plus  aussi  l’évacuation  qui 
survenait  ensuite  était  forte  et  abondante. 

Solano  observa  toujours,  avai$  les  sueurs,  un 
changement  remarquable  dans  le  j)  ouïs,  dont  la  force, 
la  plénitude  et  la  grandeur  croissaiënt  pendant  deux, 
trois  ou  quatre  pulsations  successives,  de  telle  sorte 
que  la  dernière  des  quatre  était  la  plus  forte.  Il  appe¬ 
lait  ce  pouls  inciduus  :  toujours  il  le  trouva  mou  , 
et  dans  un  cas  seulement ,  qpii  fut  suivi  de  jaunisse , 
il  reconnut  en  lui  une  dureté  considérable. 

Ses  observations  se  Bornèrent  à  ces  trois  espèces 
de  poulsr  II  les  avait  consignées  dans  un  gros  in-folio 
où  elles  se  trouvaient  pour  ainsi  dire  noyées  au  mi¬ 
lieu  d’un  océan  de  subtilités  (i).  Cet  ouvrage  était 
si  désagréable  à  lire,  et  même  devenu  si  rare  lors 
de  l’arrivée  de  Gandini  à  Cadix ,  qu’on  sentait  le 
besoin  d’en  avoir  un  extrait  (2).  Le  premier  fut  fait , 
du  consentement  de  Solano  lui-même,  par  Gutierrez 
de  los  Rios  (3).  Ce  médecin  suivit  l’auteur  jusque 
dans  sa  théorie,  qui  est  un  mélange  des  principes 
de  Yanhelmont  et  de  ceux  d’Hippocrate.  Solano,  en 
«ffet,  appartenait  à  la  classe  des  praticiens  observa¬ 
teurs  et  partisans  delà  médecine  expectante  qui  atten¬ 
dent  tout  des  efforts  de  la  nature  et  rien  de  ceux 

£1}  Lapis  Lydius  Apollinis.  in-foj.  Madr.  1731, 

(a)  Gandini  (  l.  c.  p.  123.  )  assure  qu’il  n’en  put  même  pas  obtenir 
un  exemplaire  des  héritiers  du  célèbre  Solano,  et  que  Gutierrez  de 
•Los  Rios,  médecin  a  Cadix,  fut  le  seul  qui  parvint  à  lui  procurer  ce 
livre. 

(3)  Idioma  de  la  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Idiome  de  la  nature  ,  enseignant 
au  médecin  comment  il  doit  s’y  prendre  pour  guérir  les  maladies  aiguës. 
in-8°.  Madrid,  1737. 
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de  l’art.  C’est  pourquoi  aussi  il  méprisait  la  saignée  , 
et  il  attribuait  le  peu  d’habileté  des  médecins  ordi¬ 
naires  pour  apprécier  ses  pouls,  à  leur  défaut  d’in¬ 
telligence,  et  au  dérangement  caüsé  par  l’art  dans  la 
marche  de  la  nature.  Déjà  auparavant  il  avait  exposé 
ses  principes  à  cet  égard  dans  un  ouvrage  particu¬ 
lier  (1).  Gandini  nous  dit  (2)  qu’il  ne  cessait  jamais 
de  parler  des  lois  de  la  nature,  et  de  recommander 
à  ses  fils,  ainsi  qu’à  ses  disciples,  de  ne  point  perdre 
de  vue  la  marche  de  cette  nature  5  mais  le  même 
Gandini  assure  aussi  qu’une  attention  extraordinaire 
et  une  patience  infatigable  lui  avaient  faitacquérir  une 
telle  habileté  dans  l’art  d’explorer  le  pouls ,  que 
d’autres  médecins  ne  seraient  pas  parvenus  de  toute 
leur  vie  a  en  apprécier  comme  lui  les  changement, 
s’ils  eussent  ignoré  la  méthode  qu’il  suivait. 

L’extrait  de  Gutierrez  de  los  Rios  ne  fut  presque 
point  non  plus  connu  hors  de  l’Espagne,  et  le  reste 
de  l’Europe  aurait  difficilement  pris  part  aux  dé¬ 
couvertes  de  Solano,  si  un  médecin  de  h  factorerie 
anglaise  à  Cadix,  Jacques  Nihçll,  n’eût  jugé  à  propos 
de  faire  une  étude  spéciale  de  cette  doctrine  du 
pouls,  et  ensuite  de  la  publier.  Pour  parvenir  à  ce 
but ,  il  entreprit  le  voyage  d’Antequerra  où  vivait 
Solano,  et  s’arrêta  deux  mois  entiers  dans  cette  ville, 
afin  d’apprendre  la  nouvelle  doctrine  de  l’inventeur 
lui-même.  On  lui  a  reproché  d’avoir  consacré  trop 
peu  de  temps  à  se  familiariser  avec  un  art  aussi  dif¬ 
ficile:  c’est  pourquoi  aussi  on  l’accuse  d’avoir  commis 
un  très-grand  nombre  d’erreurs,  et  de  n’avoir  même 
pas  bien  connu  l’art  d’explorer  le  pouls  (3).  Cepen- 

(1)  Origen  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Origine  commune  et  universelle  des 
maladies  ,  suivant  la  doctrine  du  grand  Hippocrate.  in-4°.  Malaga,  1718. 

(2)  L.  c.  p.  127. 

(3)  li.  p.  rsa.  —  Roche  ,  Niiepas  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Rtffl^illes  et  rares- 
observations  sur  l’art  de  pronostiquer-  les  crises  par  le  pouls.  inNft» 
Madrid  ,  1762.  p.  101. 
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dant  son  ouvrage  fut  traduit  en  plusieurs  langues , 
et  c  est  lui  surtout  qui  contribua  à  faire  connaître  et 
à  répandre  la  doctrine  de  Solano  (s).  Il  y  ajouta  les 
résultats  de  ses  propres  observations  :  ces  dernières 
vinrent  bien  en  général  à  l’appui  du  système  espagnol  ; 
mais  il  rencontra  différens  cas  dans  lesquels  les  pro¬ 
nostics  ne  furent  point  d’accord.  Il  assure  (2)  que 
Solano ,  sur  la  fin  de  ses  jours  ,  et  un  médecin  espa¬ 
gnol  nommé  Juan  de  Pedrazay  Castilla,  trouvèrent 
que  le  pouls  dierote  annonce  plutôt  la  disposition 
au  saignement  de  nez  que  l’hémorragie  imminente , 
d’après  les  règles  que  Solano  lui- même  avait  pré¬ 
cédemment  tracées  à  cet  égard.  Sibbern ,  médecin 
danois,  prouva  aussi  que  ce  pouls  dierote  n’indique 
pas  constamment  un  flux  de  sang  par  le  nez  (3). 

Le  célèbre  Pierre  Sénac ,  en  France  (4) ,  et  Mit- 
columb  Flémyng,  en  Angleterre  (5)  ,  furent  les  pre¬ 
miers  défenseurs  de  la  doctrine  de  Solano  :  cepen¬ 
dant  Sénac  remarqua  que  le  pouls  inciduus  est  ex¬ 
trêmement  difficile  à  saisir. 

La  sphygmique  changea  encore  d’aspect  lorsque 
Théophile  de  Bordeu  ,  auteur  d’un  système  parti¬ 
culier  de  médecine  qui  a  été  exposé  précédemment, 
examina  d’une  manière  spéciale  les  pronostics  que 
Solano  avait  tirés  du  pouls.  Si  Solano  ne  s’était  point 
trompé  en  remarquant  que  l’excitement  de  certains 
organes  entraîne  aussi  des  changemens  dans  le  pouls , 
cette  observation  fournit  un  argument  spécieux  en 

(i)  New  elc. ,  c’est-à-dire,  Observations  nouvelles  et  extraordinaires 
sur  l’art  de  prédire  les  crises  par  le  pouls.  in-ÜK  Londres,  iy45.  — 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par  Noortwyk.  in-8°,  AmsU  1746 , 
et  en  français  par  Lavirotte.  in-12.  Paris,  1748. 

(1)  L.  c.  p.  94.  ç5  de  là  traduction  française. 

(3)  T  ode ,  Medizinische  etc. ,  c’est-à-dire ,  Bibliothèque  de  médecine^ 
T.  III.  cah.  1.  p.  179. 

(4)  Dissertation  sur  les  crises,  in-12.  Paris,  1752. 

(5;  Dissertation  sur.  les  découvertes  de  François  Solano.  in-8°.  Loit" 
«1res,  ij 53. 
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faveur  de  Bordeu  sur  la  force  vitale  particulière  dont 
chaque  organe  est  doué  suivant  lui.  Or,  comme 
Bordeu ,  conformément  au  stahlisme  modifié  qu’il 
avait  adopté  *  considérait  chaque  maladie  comme  un 
effort  de  la  nature  pour  expulser  un  principe  quel*, 
conque  ,  il  dut  naturellement  concevoir  l’idée  que 
chaque  organe  modifie  le  pouls  à  sa  manière,  opinion 

2ui  reposait  sur  la  singulière  doctrine  des  Chinois* 
)’après  cela ,  sa  sphjgmologie  ne  doit  être  regardée 
que  comme  un  perfectionnement  de  celle  des  mé¬ 
decins  de  la  Chine» 

Cependant  il  s’écartait  de  la  doctrine  de  Solano  à 
plusieurs  égards,  et  principalement  à  celui  du  pouls 
dicrote.  Il  prétendait  l’avoir  observé  avant  l’apparition, 
de  l’écoulement  menstruel  et  du  flux  hémorroïdal  (i). 
Il  niait  aussi  que  l’excitement  des  intestins  dans  les 
diarrhées  etc»,  fut  toujours  accompagné  du  pouls  in¬ 
termittent  :  il  rejetait  même  l’opinion  de  Solano  qui 
prédisait  le  vomissement  d’après  l’intermittence  et  la 
dureté  simultanées  du  pouls  (2). 

Mais  si  l’art  d’explorer  le  pouls ,  inventé  par  le 
médecin  espagnol,  était  hérissé  d’immenses  difficultés* 
celui  de  Bordeu  en  présentait  de  bien  plus  grandes 
encore.  En  effet ,  il  admettait  dans  l’artère  radiale 
un  certain  espace  qu’il  appelait  spatium  pulsans , 
et  se  servait  à  la  fois  des  quatre  doigts  des  deux  mains 
pour  y  tâter  le  pouls  aux  deux  poignets.  Il  appli- 
quait  les  extrémités  de  ces  quatre  doigts  sur  l’artère* 
et  les  serrait  l’un  contre  l’autre  de  manière  à  laisser 
entre  eux  le  moins  d’espace  possible.  Le  pouls  cri¬ 
tique  était  le  seul  qu’on  pût  tâter  avec  doux  doigts  : 
on  devait  nécessairement  se  servir  des  quatre  pour 
explorer  toutes  les  autres  espèces.  La  nécessité  d’exa- 

(1)  Recherches  sur  le  pouls  par  rapport  aux  crises.  :in-S°.  Paris 
1568.  T.  I.  p.  356. 

(2)  II.  p.  77.  S8. 
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miner  le  pouls  sur  les  deux  bras  dérivait  du  système 
de  Bordeu  relativement  à  la  division  du  corps  en 
deux  moitiés  par  la  ligne  blanche.  Aussi ,  dans  l’hé- 
micranie  et  l’némiplégie ,  n’observait-il  que  le  pouls 
d’un  seul  côté  (i).  Il  recommandait  surtout  la  pa¬ 
tience  au  médecin,  qui  doit  étudier  jusqu’à  quarante 
pulsations  pour  apprécier  certaines  modifications  du 
pouls  intermittent  (2).  Lorsqu’on  sent  l’artère,  il  faut 
élever  et  baisser  alternativement  les  doigts  sur  elle  i 
et  l’attention  la  plus  scrupuleuse  est  indispensable 
pour  bien  reconnaître  les  différens  états  du  pouls. 

Dans  toutes  les  maladies ,  Bordeu  distingue  le  pé¬ 
riode  de  l’excitement  de  celui  de  la  coction,  et  celui-ci 
du  temps  de  la  crise.  Chacun  de  ces  périodes  se  ca¬ 
ractérise  par  un  pouls  particulier.  On  peut  donc  di¬ 
viser  lès  pouls  en  ciitiques  et  acritiques.  Bordeu 
donnait  aussi  le  nom  de  pouls  organiques  à  ces  der¬ 
niers  lorsqu’ils  indiquaient  l’affection  d’un  organe  dé¬ 
terminé.  Ils  diffèrent  les  uns  des  autres  en  ce  que  le 
pouls  critique  est  toujours  plus  développé,  plus  libre  * 
plus  grand  et  plus  mou ,  tandis  que  l’acritique,  au 
contraire,  est  constamment  plus  petit,  plus  tendu  et 
plus  serré  (5).  Le  pouls  qui  annonce  la  suppuration 
est  composé  de  ces  deux  espèces  (4).  On  trouve  sou¬ 
vent  aussi  chez  les  enfans  et  les  vieillards  des  pouls 
dont  l’observateur  le  plus  attentif  ne  saurait  dire  s’ils 
sont  critiques  ou  acritiques ,  ou  tous  les  deux  à  la 
fois  (5). 

Bordeu  divise  ensuite  le  pouls  critique ,  suivant 
la  situation  des  organes  ^au-dessus  ou  au-dessous  du 
diaphragme.  Il  appelle  celui-ci  pouls  inférieur ,  et 
celui-là  poqls  supérieur.  Ils  se  distinguent  en  ce  que 


(i)  Recherches  sur  le  pouls  par  rapport  aux  crises ,  T.  I.  p.  33> 
K)  Ib.  —  Gandini  ,  1.  c.  p.  mg. 

(3)  lh.  p.  18.  199.  2i5. 

(4)  Ib.  p.  288. 

(5)  Ib.  tom.  II.  p.  128. 
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l’inférieur  est  ordinairement  inégalet  rapproché  de 
l’intermittent,  au  lieu  que  le  second  est  dicrote  (i). 
J’ai  déjà  dit  plus  haut  qu’il  avait  lui-même  reconnu 
des  exceptions  à  cette  règle.  11  y  a  trois  espèces  de 
pouls  supérieur ,  le  pectoral ,  le  guttural  et  le  nasal. 
Gomme  ces  trois  espèces  sont  dicrotes,  elles  ne  dif¬ 
fèrent  que  par  leur  degré  de  mollesse  et  de  force.  Le 
pectoral  est  le  plus  mou  et  le  plus  régulier  ;  vient 
ensuite  le  guttural ,  et  le  nasal  est  celui  des  trois  qui 
a  le  plus  de  dureté ,  de  force  et  de  vitesse  (2).  Le 
pouls  inférieur  annonce  le  vomissement  quand  il  est 
dur ,  les  hémorragies  lorsqu’il  est  dicrote  ,  et  une 
diarrhée  prochaine  quand  il  est  presque  intermit¬ 
tent  (3).  Bordeu  dit  du  pouls  inférieur ,  qu’il  est  en 
général  beaucoup  moins  mou  que  le  supérieur,  en 
sorte  qu’il  est  très-difficile  de  le  distinguer  du  pouls  de 
lexcitement  (4)  ;  et  cependant  il  soutient  dans  un 
autre  endroit  (5) ,  que  le  pouls  intestinal  n’offre 
pas  la  moindre  tension.  La  même  difficulté  se  pré¬ 
sente  lorsqu’on  compare  la  description  du  pouls  pec¬ 
toral  avec  celle  du  pouls  gastrique ,  qui  annonce  le 
vomissement:  tous  deux  sont  dicrotes,  tous  deux 
sont  durs ,  et  tous  deux  se  rapprochent  du  pouls  de 
l’excitement  (6).  Le  pouls  rénal  t  qui  indique  des 
urines  prochaines,  est  décrit  avec  une  obscurité 
extrême  ;  cependant  Bordeu  finit  par  dire  qu’il  est 
précisément  l’inverse  du  pouls  de  la  sueur:  or,  son 
pulsus  sudatorius  est  Yinciduus  de  Solano  $  celui 
de  l’urine  doit  donc  être  le  myurus  (7). 

Bordeu  décrit  longuement  les  pouls  dans  les  divers 
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états  du  corps  et  dans  les.  différentes  maladies.  Il  in¬ 
dique  aussi  les  variations  qu’y  apportent  les  médica- 
mens.  Ainsi,  par  exemple,  dans  les  premiers  mois 
de  la  grossesse,  le  pouls  est  très- variable  et  même  fé¬ 
bricitant,  mais  presque  toujours  gastrique;  parla 
suite  il  devient  nasal,  sans  annoncer  une  véritable 
hémorragie.  Le  pouls  est  redoublé  ,  et  par  conséquent 
utérin  à  l’époque  où  les  menstrues  ont  coutume  dë  ? 
se  déclarer  (i).  Ce  pouls  utérin  ne  diffère  de' l’in¬ 
testinal  que  par  le  manque  d’in termission  ,  parce  qu’il 
est  plus  développé,  et  enfin  parce  qu’il  est  dicrote(2). 

Le  pouls  est  composé  ou  compliqué  dans  une  mul¬ 
titude  d’affections:  le  pouls  supérieur  s’unit  à  l’in¬ 
férieur,  et  le  critique  à  l’acritique  ;  ce  dernier,  tpui 
ne  doit  pas  inspirer  de  craintes  au  début  des  maladies 
aiguës,  devient  dangereux  pendant  leur  cours  (3). 

Mais  ce  que  Bordeu  dit  de  l’état  du  pouls  après 
l’usage  de  l’opium ,  prouve  avec  combien  peu  de  soin 
il  avait  observé  les  effets  des  médicamens  sur  lui  ;  car 
il  assure  que  le  pouls  est  alors  développé  et  mou , 
souvent  sudatorius ,  souvent  aussi  supérieur,  et  en 
général  tel  qu’il  le  remarque  dans  le  sommeil  pro¬ 
fond  (4), 

Un  des  premiers  apologistes  de  la  nouvelle  sphyg- 
mique  fut  Michel  (5) ,  qui  vanta  surtout  la  certitude 
des  pronostics  de  Bordeu,  représenta  la  théorie  méca* 
nique  comme  la  perle  de  la  médecine ,  et  rejeta  la 
manière  ordinaire  d’explorer  lé  pouls,  comme  inu¬ 
tile  et  même  ridicule.  Il  fut  suivi  par  l’Anglais  Cox  (6), 
qui  démontra  combien  le  pouls  intermittent  est  es- 

(1)  Recherches  sur  le  pouls  par  rapport  aux  crises,  tour.  II.  p.  29, 

(2)  U.  tom.  I,  p.  roü. 

(3)  U.  p,  ‘233.  260. 

U)  Ii.  toril.  II.  p.  107, 

(5)  Nouvelles  observations  sur  le  pouls  par  rapport  aux  crises,  in-89. 
Paris  1757. 

(fi)  Nouvelle^  observations  sur  le  pouls  intermittent.  in-8°.  Amster¬ 
dam  ,  17G0, 
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sentiel  pour  pronostiquer  les  diarrhées  et  reconnaître 
les  indications  des  purgatifs.  Les  médecins  espagnols 
Juan-Louis  Roche  (i)  et  François-Garcia  Hernan¬ 
dez  (2)  commentèrent  la  doctrine  de  Solano.  Le 
premier  le  fit  d’après  l’instigation  du  célèbre  critique 
Fejjoo.  Hernandez  rejeta  la  théorie  de  laquelle  So¬ 
lano  était  parti,  et  fit  voir  que  souvent  le  pouls  cri¬ 
tique  ne  paraît  qu’après  la  saignée.  Ménuret,  auteur 
de  l’article  Pouls  dans  l’Encyclopédie  (3),  adopta 
également  les  idées  de  Solano  et  de  Bordeu  ,  et  cher¬ 
cha  à  expliquer  l’influence  de  chaque  organe  sur  l’état 
du  pouls,  en  imaginant  des  cordes  qui  se  rendent  des 
différens  organes  aux  artères  de  la  périphérie  du  corps, 
et  qui  leur  font  part  de  la  disposition  dans  laquelle  se 
trouvent  ces  parties. 

Mais  Henri  Fouquet  fut  celui  qui  perfectionna  le 
plus  la  nouvelle  doctrine  (4).  Il  fit  connaître  les  dif¬ 
férences  du  pouls  avec  beaucoup  plus  d’exactitude, 
et  les  représenta  d’une  manière  assez  claire  par  des 
figures  que  Gandini,  Wetsch  et  Gruner  empruntè¬ 
rent  de  lui.  On  peut  faire  à  çes  planches  le  reproche 
d’être  idéales ,  car  l’élévation  des  parois  de  l’artère ,  et 
l’écoulement  des  globules  du  sang  au-travers  de  ce 
vaisseau  dans  les  pouls  nasal,  utérin  et  hémorroïdal, 
sont  représentés  de  manière  que  le  tact  ne  saurait 
certainement  pas  reconnaître  toutes  ces  choses.  Fou¬ 
quet  divise  le  pouls  critique  en  trois  variétés  diffé¬ 
rentes,  dont  l’une ,  indiquant  le  premier  degré  de  la 
coction ,  est  forte  ,  développée ,  fréquente  et  molle  ; 
la  seconde ,  qni  annonce  la  véritable  solution ,  et  qui 

(1)  Nuevas  .etc. ,  c’est-à-dire  ,  Nouvelles  et  rares  observations  sur 
l’art  de  prédire  les  crises  par  le  pouls.  in-4°.  Madrid  ,  1562. 

(2)  Doctrzna  etc. ,  c’est-à-dire ,  La  doctrine  de  Solano  éclaircie.  in-4°. 
Madrid ,  i765. 

(3)  Cet  article  a  été  imprimé  à  part  sous  le  titre  de  Nouveau  traité 
du  pouls,  in-12.  Paris  ,  1763. 

(4)  Essai  sur  le  pouls  par  rapport  aux  affections  des  principaux  or¬ 
ganes.  in-8°.  Montpellier ,  1767. 


24  Section  seizième ,  chapitre  troisième . 
s’élève  à  un  point  extraordinaire,  est  encore  plus 
molle.  La  crise  est  accompagnée  d’un  pouls  fort  qui 
emprunte  son  caractère  de  l’organe  par  lequel  l’éva¬ 
cuation  a  lieu.  Dans  cette  espèce  de  pouls  on  doit 
sentir  le  passage  des  globules  de  sang  du  spatiumpuU 
sans  vers  l’extrémité  earpienne  do  la  main  (1).  Fouquet 
blâme  Bordeu  de  n’avoir  pas  bien  distingué  le  pouls 
rebondissant  du  pouls  redoublé  :  ce  dernier  est  le 
véritable  pouls  nasal ,  duquel  diffère  entièrement  le 
pouls  céphalique;  car  dans  celui-ci  ce  n’est  pas  seu¬ 
lement  la  paroi  supérieure  de  l’artère  qui  s’élève  , 
mais  l’élévation  se  fait  ressentir  dans  tout  le  vaisseau  : 
toujours  aussi  il  est  dur,  et  quelquefois  il  fait  éprouver 
au  tact  la  sensation  d’un  ver  qui  ramperait.  Au  début 
des  maladies  aiguës,  il  est  accompagné  du  pouls  sto¬ 
machique  et  d’autres  pouls  inférieurs  :  on  le  trouve 
aussi  allié  avec  ces  pouls  dans  la  manie  ,  l’hypocon¬ 
drie  et  l’hystérie  (2). 

Fouquet  regarde  les  pouls  inférieurs  comme  étant 
toujours  plus  serrés,  plus  petits  et  plus  faibles  que  les 
supérieurs  :  cependant  le  pouls  hémorroïdal  ne  dif¬ 
fère  en  rien  du  pectoral,  même  pour  la  figure,  -et 
tous  deux  sont  difficiles  à  distinguer  du  cutané  et  du 
rénal,  qui  indiquent,  le  premier,  la  sueur,  et  l’a  titré 
un  flux  abondant  d’urines.  Le  pouls  intestinal  est  le 
même  que  celui  de  l’aseite  :  on  peut  les  comparer 
tous  deux  à  la  vibration  d’un  fil  de  laiton  (5}.'  Le 

Eouls  splénique  diffère  beaucoup:  de  l’hépatique  par 
t  figure  ;  car  l’élévatioii  vers  l’extrémité  earpienne 
du  spatium  puîsans  est  plus  escarpée  dans  l’un,  et 
plus  arrondie  dans  l’autre  (4) J  mais,  qui  pourrait 
apprécier  ces  Différences  a  l’aide  du  doigt?  Du  reste. 


Q)  Essai  sur  le  pouh  par  rapport  ans,  affeçùous  <ie$  priaciparis: 
gaüés  ,  p.  45- 
(2)  Ibid.  p.  54-,  65. 
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Fouquet  distingue  encore  un  pouls  élevé  ou  déve¬ 
loppé,  et  un  pouls  étroit,  serré,  acrilique  (i). 

Charles  Gandini  a  rassemblé  dans  son  prolixe  ou¬ 
vrage  un  grand  nombre  de  notices  historiques  et 
d’extraits  des  écrits  laissés  par  ses  prédécesseurs  ;  mais 
en  chercherait  en  vain  des  observations  nouvelles.au 
milieu  de  ce  déluge  de  tirades  et  de  digressions  étran¬ 
gères  au  sujet.  Le  livre  de  J.  J.  Wetsch  est  plus 
utile  (2)  ;  l’auteur  avait  appris  la  sphygmique  de 
Bordeu  lui-même. 

Ces  dénominations  subtiles  du  pouls  se  rappro¬ 
chent  beaucoup  du  travail  de  F.  N.  Marquet  (3),  qui 
renouvela  et  développa  l’ancienne  idée  conçue  par 
Hérophile,  de  mettre  le  pouls  en  parallèle  avec  les  sons 
de  la  musique.  Marquet  compare  le  pouls  normal  à  un 
menuet,  et  chaque  pulsation  à  un  pas  ou  à  une  ca¬ 
dence  :  deux  lignes  situées  au-dessus  l’une  de  l’autre 
lui  servent  à  le  noter  ;  il  exprime  le  pouls  naturel 
par  un  quart  de  note,  le  pouls  grand  par  une  demi- 
note,  le  pouls  petit  par  un  huitième  de  note,  et  le 
pouls  vermiforme  par  un  seizième  de  note.  La  note 
désigne  le  pouls  concentré  ou  le  pouls  profond,  sui¬ 
vant  quelle  se  trouve  sur  la  ligne  inférieure  ou  au- 
dessous  d’elle  ;  mais  le  pouls  est  élevé  si  elle  occupe 
la  ligne  supérieure ,  et  superficiel  quand  elle  s’élève 
au-dessus  de  dette  ligne.  Afin  de  rendre  sensible  la 
vitesse  du  pouls,  Marquet  partage  chaque  rhythme  au. 
moyen  de  lignes  perpendiculaires  en  cinq  temps,  qui 
doivent  être  discernés  entre  deux  battemens  du  pouls 
normal.  Le  pouls  fréquent  ou  fébricitant  ne  com¬ 
porte  pas  ces  cinq  temps,  mais  se  trouve  déjà  ter¬ 
miné  au  quatrième,  au  troisième  ou  au  second.  Quant 

(1)  ü-  p.  4°- 

(2)  Meâïcina  ex  pulsu.  in- 8°.  Vindob.  1770.' 

(3)  Nouvelle  méthode  facile  et  curieuse  pour  connaître  le  pouls  par 
les  notes  de  la  musique:  2e  édit,  in- 12.  Paris,  1769. 
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au  pouls  lent,  il  exige  au  moins  six  temps  sembla¬ 
bles.  Cette  me'thode  facilite,  il  est  vrai,  la  connais¬ 
sance.  de  plusieurs  espèces  de  pouls ,  mais  elle  ne 
saurait  répandre  le  moindre  jour  sur  d’autres,  telles 
que  le  dur  et  le  mou,  le  plein  et  le  vide. 

Les  observations  de  Des  Brest  sur  le  pouls  dicrote 
qui  annonce  le  saignement  de  nez  (i),  et  sur  d’autres 
pouls  de  Bordeu  (2),  viennent  encore  à  l’appui  de  la 
doctrine  combinée  du  médecin  espagnol  et  du  prati¬ 
cien  français,  aussi  bien  que  celles  de  Balme  ,  de 
Strack  et  deDubosc  de  la  Robordière ,  sur  l’art  sphyg- 
mique  (3),  celles  de  Poma  sur  le  pouls  intestinal  (4), 
celles  de  la  Brousse  sur  le  pouls  des  femmes  en¬ 
ceintes  (5),  et  celles  de  Délius  sur  les  pouls  dicrote, 
intermittent  et  incîduus  (6).  Kaempf  admit  aussi 
dans  son  célèbre  ouvrage  (7),  que  les  crachats  criti-r 
ques  sont  ordinairement  annoncés  par  le  pouls  re¬ 
doublé,  les  sueurs  par  le  pouls  incîduus  3  et  la 
diarrhée  par  le  pouls  intermittent. 

Un  observateur  impartial  ne  devait  pas  tarder  à  re¬ 
connaître  combien  la  sphygmique  de  Bordeu  est 
fausse  et  illusoire.  Cette  doctrine  ne  pouvait  donc 
pas  être  accueillie  bien  favorablement  en  Allemagne, 
où  l’on  est  habitué  à  observer  avec  plus  de  soin  et 
d’exactitude  qu’en  France.  Déjà  Zimmermann  dé¬ 
montra  combien  les  espèces  de  pouls  admises  par 
Solano  ont  de  significations  différentes  (8)  ;  mais  de 
Haën  surtout  s’éleva  contre  cette  innovation  :  il  fit 

(1)  Journal  de  médecine  ,  tom.  XV.  p.  3i2. 

£2)  Ibid.  tom.  XXXVI.  p.  iâ'j. 

(3.)  Gandini,  p.  288.  — Journal  de  médecine,  tom.  XXXVII.  Pr 
23.  tom.  XXXlX.  p.  409. 

(4)  Journal  de  médecine,  tom.  XLI.  p.  41 2 * 4 5 6 7 83. 

(5)  Ib.  tom.  XXXVI.  p.  121,  tom.  XLI.  p.  436. 

(6)  Vom  etc.  ,  c’est-à-dire,  Du  pouls  intermittent,  in  -  8°.  Er- 
langue ,  1784. 

(7)  Abhandlung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Traité  d’une  nouvelle  méthode  etc. 
p.  54.  55- 

(8)  V on  Aer  etc.  ,.  c’est-à-dire ,  De  l’expérience  ,  p.  202. 
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voir  qu’on  peut  tirer  d’autres  pronostics  des  mêmes 
pouls ,  et  que  ces  pouls  organiques  proviennent  du 
trouble  qu’un  traitement  mai  combiné  a  causé  dans 
les  forces  et  la  marche  de  -la-nature  (-1).  Soleilhet  (2), 
la  Marque  et  Lepecq  de  la  Clôture  (3)  lui  répondi¬ 
rent;  ils  l’accusèrent  de  se  contredire  lui-même,  puis- 
qu’auparavant  (4)  il  avait  pronostiqué  une  diarrhée 
d’après  l’existence  du  pouls  intermittent.  Pezold  (5) 
et  Gruner  (6)  n’apprécièrent  pas  beaucoup  non  plus 
la  sphygmique  de  Bordeu;  et  Renard,  médecin  de 
Paris,  laissa  un  livre  presque  entier  contre  elle;  mais 
personne  n’ayant  pu  déchiffrer  le  manuscrit,  il  de¬ 
meura  inédit  (7). 

Je  dois  encore  faire  mention  d’un  autre  signe  qui 
fut  découvert  par  Léopold.  Auenbrugger,  et  que  ce 
médecin  assura  être,  pour  ainsi  dire,  le  plus  impor¬ 
tant  de  tous  ceux  qui  composent  l’ensemble  de  la 
séméiotique  pathologique  :  c’est  le  son  que  rend  la 
poitrine  lorsqu’on  vient  à  la  frapper.  Il  est  impos¬ 
sible  de  disconvenir  que  le  thorax ,  frappé  avec  la 
paume  de  la  main,  ne  résonne  autrement  lorsque  les 
poumons  sont  libres  et  sains ,  que  quand  ils  sont 
adhe'rens,  engorgés  ou  ulcérés.  Âuenbrugger  déve¬ 
loppa  très-bien  cette  vérité  dans  un  traité  particu¬ 
lier  (8) ,'  mais  le  fit  aussi  avec  un  peu  trop  de  subti¬ 
lité  ;  car  il  est  a  peine  croyable  qu’il  ait  pu  recon¬ 
naître  les  diverses  maladies  des  poumons  et  de  la 
poitrine  par  la  seule  percussion  dé  cette  cavité  :  ce- 

(0  Rat.  med.  P.  XII.  p.  112. 

(2)  Epistola  ad  A.  Roux ,  in  lat.  linsuam  versa  à  J.  Huttehbacher. 
Üi-8°.  Vindab.  i77o. 

($)  Anleitungete. ,  c’est-à-dire,  Instruction  pour  les  médecins  sur 
'  aJ/\  » 5erver  les  maladies,  d’après  les  principes  d’Hippocraüe,  p.  76. 

(4)  Rat.  med.  P.  fr.  2Ig. 

(  5)  De  prognosi  injebribus  acutis ,  p.  >72, 

(6)  Semeiotice  i  p.  1  y3. 

(7)  Gandin  i,  p.  284. 

.  (8)  Inpentum  nomtm  ex  percussione  thoràcis  humani ,  ut  signe  }  cbsfnisos 
tnterni  pectoris  morbos  detegendi.  zrc-8°.  Vindob*  176 1, 
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pendant  ses  observations  méritent  d’être  lues,  et  elles 
ont  été  en  partie  confirmées  par  Isenfiamm  (i). 

ARTICLE  SIXIÈME. 

Essais  nosologiques. 

Les  anciens  ne  sentirent  pas  la  nécessité  d’observer 
un  certain  ordre  dans  l’ exposition  des  maladies,  et 
pendant  tout  le  moyen  âge  on  conserva  l’usage  de 
suivre  la  position  des  parties,  et  de  passer  de  la  tête  à 
la  poitrine,  du  thorax  à  l’abdomen ,  et  du  bas-ventre 
aux  extrémités.  J’ai  dit  que  Félix  Plater  fut  le  premier 
qui  conçut  l’idée  d’un  système  nosologique ,  et  qui  la 
mit  à  exécution  en  prenant  les  symptômes  prédo- 
minans  pour  base  de  sa  classification.  Cét  essai  était 
extrêmement  imparfait ,  et  jusqu’au  dix  -  huitième 
siècle  il  fut  le  seul  qu’on  possédât.  Cependant  le  zèle 
avec  lequel  on  se  livrait  à  l’observation  avait  telle¬ 
ment  augmenté  le  nombre  des  maladies  et  des  dif¬ 
férentes  formes  qu’elles  revêtent ,  qu’on  finit  par  s’a¬ 
percevoir  qu’on  faciliterait  singulièrement  l’étude  en 
introduisant  un  certain  ordre  systématique  dans  la 
pathologie.  Thomas  Sydenham  ,  en  blâmant  les  ché- 
miâtres  de  son  temps  à  cause  de  leurs  nosologies  hy¬ 
pothétiques,  avait  conseillé  de  suivre  l’exemple  des 
botanistes  qui  classent  les  plantes  d’après  certains  ca¬ 
ractères  extérieurs  (2).  - 

Ce  ne  fut  toutefois  qu’au  bout  de  soixante  ans 
que  l’autorité  de  ce  grand  médecin  engagea  Fran¬ 
çois  Boissier  de  Sauvages  à  établir,  sur  les  principes 
qu’il  avait  signalés,  un  système  nosologique  qui  çst 

(1)  De  difficile  in  observât,  anat:  epicrisi ,  diss.  in-!»?.  Erl  177X 

(2)  Opp.  p.  iQ. 
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plutôt  l’ouvrage  du  travail1, que  du  génie,  et  le  fruit 
d’une  érudition  immense  que  d’un  jugement  éclairé, 
mais  qui,  ayant  le  mérite  a’être  fort  complet,  acquit 
une  célébrité  extraordinaire  (i).  Sauvages  imita  la 
nomenclature  et  la  classification  de  l’immortel  Sué¬ 
dois,  créateur  de  l’histoire  naturelle  ;  mais,  dans  son 
introduction  à  la  nosologie  en  général,  et  dans  celle 
de  chaque  classe  en  particulier,  il  se  conforma  aux 
dogmes  de  la  philosophie  de  Wolf  et  du  système  des 
iatro mathématiciens.  Il  basa  sa  division  des  maladies 
sur  ce  que  ces  dernières  sont  des  affections  ou  lo¬ 
cales,  ou  générales,  de  l’économie.  Il  partagea  celles- 
ci,  d’après  les  symptômes  prédominans,  en  fièvres  M 
inflammations  ,  spasmes ,  anhélations  ,  faiblesses  , 
douleurs ,  aliénations  mentales ,  écoulemens  et  ca¬ 
chexies.  Cette  division  serait  assez  bonne  si  les  an¬ 
hélations  ne  constituaient  pas  une  classe  évidemment 
superflue ,  puisqu’elles  appartiennent'  toutes  ,  soit 
aux  spasmes,  soit  aux  faiblesses.  Mais  Sauvages  in¬ 
diqua  fort  mal  les  espèces  ou  les  maladies  particu¬ 
lières,  non  pas  d’après  le  rapport  et  l’état  del  forces, 
mais  d’après  des  phénomènes  accidentels,  et  princi¬ 
palement  d’après  les  causes  éloignées  ou  prochaines. 
De  là  vient  qu’il  a  introduit  dans  son  système  une 
amphimerina  hungarica ,  paludosa ,  une  tritœophya 
vratislaviensis  ,  une  >  convulsio  indica ,  etc. ,  les¬ 
quelles  ne  se  trouvent  érigées  en  espèces  que  sur  la 
foi  d’observations  recueillies  par  des  auteurs  qui  mé¬ 
ritent  souvent  peu  de  confiance.  Cependant  son  ou¬ 
vrage  est  toujours  précieux ,  si  on  le  considère  comme 
une  première  tentative  en  ce  genre  ,  et  comme  une 
collection  systématique  de  toutes  les  formes  que  re¬ 
vêtent  les  maladies. 

L’esprit  systématique  de  Linné  chercha  également 

(i)  Nosologia  methodka.  in- 4°.  Amatehdami ,  1768. 
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à  créer  une  nosologie  d’après  l’exemple  de  Sauva* 
ges(i).  Cependant  ses  idées  originales  sur  le  dévelop* 
pement  et  la  division  des  maladies  approchent  beau* 
coup  de  la  singularité',  parce  qu’elles  reposent,  non 
pas  sur  l'expérience  ,  mais  sur  une  comparaison 
bizarre  de  la  structure  des  animaux  avec  celle  des 
plantes,  et  que  le  naturaliste  sue'dois  avait  une  opi¬ 
nion  tout-à-fait  fausse  au  sujet  de  cette  dernière.  En" 
effet ,  il  divise  les  ve'gétaux  et  les  animaux  en  subs¬ 
tance  médullaire  et  substance  corticale  :  la  première 
est  le  véritable  siège  de  la  vie  ;  l’autre  élabore  et  pré* 
pare  les  humeurs.  L’humidité  de  l’écorce  animale, 
de  laquelle  proviennent  les  parties  solides,  est  dé¬ 
truite  par  la  putréfaction  et  par  les  acides  ;  mais  le 
principe  du  sentiment  et  du  mouvement  opposant 
de  la  résistance  à  ces  causes  destructives ,  il  en  ré* 
suite  une  fièvre  qui  est  critique,  quand  le  contagium 
a  une  nature  acide  et  phlogistique ,  et  putride  ou 
exanthématique,  quand  ce  contagium  est  animé;  car 
Linné  pensait  que  toutes  les  maladies  contagieuses 
de  la  peau  doivent  naissance  à  des  insectes  et  à  des 
vers  (2).  Il  partageait  les  non-fébriles  en  maladies 
nerveuses ,  et  en  celles  qui  ont  pour  base  l’affec¬ 
tion  des  solides  ou  des  fluides.  Enfin,  il  plaçait  en 
dernier  lieu  les  affections  externes,  parmi  lesquelles  il 
rangeait  plusieurs  genres  et  plusieurs  espèces  bizarres: 
ainsi,  par  exemple,  il  donnait  le  nom  Üarctura  à  la 
pénétration  des  ongles  dans  les  chairs  avec  ulcéra¬ 
tion,  celui  de  glus  à  une  maladie  dans  laquelle  on 
rend  des  urines  visqueuses,  etc. 

L’essai  d’une  nosologie  systématique  de  Rodolphe- 
Augustin  Vogel  (3)  était  plus  applicable  à  l’étude,  et 

(1)  Généra  morborum  :  in  Amœnitat.  acad.  vol.  VI.  p.  45a. 

(2)  Exanthemata  vipa  :  ibid.  vol.  V .  p.  92. 

(3)  Diss.  definitiones  generum  morborum.  in- 40.  Gott.  1764. _ Acadi- 

micœ  prœlectiones  de  çognoscendis  et  curandis  prœcipuis  corporis  humant 
cdfectibus.  in- S»,  Gott.  177a,  r  r 
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exempt  de  toute  subtilité'.  Vogel  admet  neuf  classes 
de  maladies,  savoir  :  lesjz èvres 3  les  écoulemens  ,  les 
rétentions  ,  les  douleurs ,  les  spasmes  3  les  hy perces- 
thèses  ,  les  cachexies  et  les  aliénations  mentales  : 
cependant  ses  hyperæsthèses  se  confondent  avec  les 
douleurs.  Le  système  de  David  Macbride  (i)  se  rap¬ 
proche  beaucoup  du  sien  t  il  n’en  diffère  que  parce 
que  fauteur  range  les  aliénations  de  l’esprit  parmi 
les  affections  locales,  au  nombre  desquelles  il  en 
place  une  foule  d’autres ,  qui  ne  méritent  en  aucune 
manière  ce  nom,  telle,  par  exemple,  que  la  lèpre. 
11  fait  aussi  une  classe  à  part  des  maladies  asthma¬ 
tiques  :  il  partage  les  fièvres,  en  général,  d’après 
leur  type,  et  en  particulier  d’après  leurs  symptômejs 
prédominans. 

Jean-Baptiste-Michel  Sagar  chercha  encore  à  en¬ 
chérir  sur  le  système  de  Sauvages  par  le  grand 
nombre  de  symptômes  qu’il  érigea  en  maladies  par¬ 
ticulières  (2).  Du  reste ,  il  admit  douze  classes  qui 
sont  à  peu  près  les  mêmes  :  affections  locales ,  exan¬ 
thèmes ,  cachexies ,  douleurs  3  écoulemens  ,  réten¬ 
tions  ,  anhélations  ,  spasmes ,  faiblesses  ,  inflam¬ 
mations  ,  fièvre s  et  aliénations  mentales.  Ces  classes 
renferment  trois  cent  quarante  genres,  tandis  que 
Sauvages  n’en  avait  établi  que  trois  cent  quinze. 

Guillaume  Cullen  ne  lui  contesta  pas  ce  mérite 
équivoque  (3)  ;  car  il  ne  fit  entrer  dans  sa  nosologie  que 
cent  quarante-neuf  gènres  rapportés  à  quatre  grandes 
classes.  Ges  dernières  comprennent  les  pyrexies,  les 
nécroses ,  les  cachexies  et  les  affections  locales.  Cul¬ 
len  partage  les  pyrexies  en  fièvres  proprement  dites, 
inflammations,  exanthèmes,  hémorragies  et  autres' 

(  1)  A  methodical  etc.,  c’est-à-dire,  Introduction  méthodique  à  fa 
théorie  et  à  la  pratique  de  la  médecine.  in~4°.  Londres ,  1772. 

.(2)  Systema  morlorum  symptomaticum.  in- 8°.  Viann.  ijju  :  >  ' 

(3)  Synopsis  nos.ologice  methodicce.  i/1-80.  JBdinb.  1780. 
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écoulemens  ;  les  névroses  en  léthargies,  faiblesses t 
spasmes  et  aliénations  mentales;  les  cachexies  en  éma¬ 
ciations,  abcès  et  exanthèmes;  les  affections  locales, 
enfin,  en  vices  du  sentiment  et  du  mouvement,  éva¬ 
cuations,  rétentions ,  abcès  ,  ectopies  (  hernies  ,  ren- 
versemens  et  luxations),  et  dialyses  (  solutions  de 
continuité  ).  Les  espèces  sont  la  partie  la  plus  faible 
du  système.  Cullen  range  les  dartres  parmi  les  solu¬ 
tions  de  continuité ,  et  le  pian  parmi  les  cachexies 
générales.  Il  considère  l’ischurie  comme  une  maladie 
locale,  et  place  l’hydropisie  parmi  les  affections  gé¬ 
nérales.  Le  diabète  est  mis  au  nombre  des  spasmes 
généraux.  Parmi  les  écoulemens  généraux ,  il  ne 
compte  que  le  catarrhe,  et  la  dyssenterie  ,  et  la  go¬ 
norrhée  est  son  seul  écoulement  local.  Malgré  ces 
défauts ,  la  nosologie  de  Cullen  fut  presque  généra¬ 
lement  adoptée,  à  quelques  restrictions  près,  et  elle 
devint  surtout  la  base  de  la  plupart  des  manuels  de 
pathologie  et  de  médecine  pratique. 

L’essai  que  proposa  Chr.  Frédéric  Daniel  est  tput- 
à-fait  original,  et  jusqu  a  un  certain  point  digne  d’é¬ 
loges  (i).  L’auteur  partit  de  la  différence  que  les 
anciêns  établissaient  entre  maladie  ,  vo<roç  ,  et  pas¬ 
sion,  Traôoç.  Il  donnait  avec  Galien  le  nom  de  ma-* 
ladie  à  l’état  intérieur  du  corps  par  lecpiel  les  fonc¬ 
tions  sont  lésées,  et  celui  de  passion  à  1  ensemble  des 
accidens  qui  composent  la  forme  d’une  maladie.  Il 
a  bien  moins  soigné  cette  dernière  partie  que  l’in¬ 
dication  des  affections  principales  ,  dont  toutes  les 
passions  dérivent  ,  et  dont  il  admet  onze  classes , 
savoir.:  nevrosis  3  sep  sis  3  saburra ,  plethora ,  pyo- 
genia  3  catarrheuma 3  cache xia  3  conjünctio  7  dys- 
trophia  3  ectopice  3  et  maladies  anonymes.  Là  il 
regarde  sans  nécessité  des  phénomènes  morbifiques 

(i)  Sjstema  œgritudinum.  Lrps.  et  Hal.  ifîi.  1782. 
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accidentels  ,  des  épanchemens  de  bile,  des  suppura¬ 
tions,  la  fétidité  des  excrémens  ,  comme  des  parties 
essentielles  de  la  maladie  principale.  Chaque  passion 
est  représentée  dépendante  de  ces  prétendues  mala¬ 
dies  principales,  sur  l’autorité  d’observations  souvent 
fort  incertaines.  Daniel  distingue  la  conjonction  en 
ce  que,  dans  ce  cas,  on  observe  l’épaississement  des 
humeurs  :  il  y  range  la  constitution  atrabilaire,  la 
goutte  et  la  pierre.  Il  distingue  encore  la  dystrophie 
de  la  cachexie,  rangeant  seulement  dans  la  première 
catégorie  le  sarcome,  les  scrophules  et  les  squirrhes. 
Enfin  il  admet  dans  la  classe  des  maladies  anonymes,, 
les  plaies ,  les  empoisonnemens ,  les  vices  de  confor¬ 
mation  et  autres  affections  ,  en  tant  qu’elles,  contien¬ 
nent  la  raison  suffisante  de  certaines  passions.  Cette 
classification  est  dans  la  réalisé, aussi  contraire  aux 
règles  de  la  logique,  que  les  espèces  de  passions  sont 
elles-mêmes  souvent  imaginaires,  ou  au  moins;  em¬ 
pruntées  arbitrairement  et  sans  critique  à  d’autres 
observateurs.  j 


ARTICLE  SEPTIÈME. 

Histoire  de  V inoculation  de  la  petite  ve'role. 

L’inoculation  de  la  petite  vérole  est  un  des  objets 
les  plus  importons  des  recherchés  empiriques  faites  . 
dans  les  temps  modernes  ;  mais  c’est, -aussi  celui  à  l’oc¬ 
casion  duquel  l’histoire  nous  apprend,  de  la  manière  , 
la  plus  évidente,  combien  sont  puissans  les  obstacles;  > 
que  les  préjugés  opposent  à  la  vérité  ,  et  combien;  il 
arrive  souvent  que  les  défenseurs  de  cette  dernièrë , 
nuisent  à  sa  cause,  précisément  en  suivant  la  marche' 
qu  ils  espèrent  en  pouvoir  le  mieux  faire  ressortir  les> 
Tome  VL  3 
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avantages  ,  c’est-à-dire  en  affectant  trop  de  zèle  et  de 
chaleur.  L’histoire  de  cette  opération  doit  être  néces¬ 
sairement  divise'e  en  plusieurs  paragraphes. 

§•  I. 

Traces ■  d’une  méthode  grossière  d’inoculation  en 
Europe  et  hors  de  cette  partie  du  monde . 

La  coutume  a  re'gne'  de  temps  immémorial  parmi 
les  peuples  d’un  très-grand  nombre  de  pays,  de  provo¬ 
quer  la  petite  vérole  chez  les  enfans  dès  qu’elle  com¬ 
mençait  à  devenir  épidémique  ,  parce  que  l’expé¬ 
rience  avait  appris  que  cette  variolé  artificielle  a  tou¬ 
jours  un  caractère  plus  doux  et  plus  bénin  que  celle 
qui  survient  naturellement,  il  est  peu  Vraisemblable 
que  cet  usage ,  enfant  de  la  prudence ,  ait  été  enseigné 
par  une  nation  à  toutes  les  autres  ,  et  qu’il  soit  né  en 
Arabie  avec  la  maladie  elle-même  ;  mais  tout  porte 
à  croire  qu’on  en  a  conçu  l’idée  dans  toutes  les  con¬ 
trées  où  cette  dernière  venait  à  éclater  ;  car  nous 
trouvons  une  différence  énorme  entre  les  méthodes 
adoptées  par  les  différenS  peuples.  Les  médecins  et 
les  sa  vans  d’autrefois  ne  faisaient  pas  non  plus  atten¬ 
tion  à  cet  art,  qu’ils  abandonnaient  au  vulgaire, 
tandis  qu’eux  seuls  auraient  dû  en  répandre  la  con¬ 
naissance  d’un  pays  à  l'autre;  ^ 

Le  missionnaire  d’Entrecolles  est  le  premier  qui 
nous  parle  du  mode  particulier  adopté  depuis  plu¬ 
sieurs  siècles  à  la  Chine  pour  rinoculation  déla  petite - 
vérole  (i).  On  y  prend  la  croûte  encore  humide- 
d’une  pustule  variolique  ,  et  après  avoir  fait  subir 
quelque  légère  préparation  aux  enfans  de  trois  jus*-' 
quà  six  ans,  on  la-  leur  introduit  dans  le  nez.  Lésp 
Chinois  eux -mêmes  conviennent  qu’on  ne  peut 

^ïjjlÿittçes  édifiantes  et  eiiri^es,  \  tom.  f-  .  ,  ' 
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pas  toujours  compter  sur  la  réussite  de  ce  procédé  (-1), 
et  lesmédecins  anglais  ,  qui  ?  en  1721, firent,  par  ordre 
duRoi,des  expérieneesavec  l’inoculation  sur  plusieurs 
.Criminels  détenus  à  Newgate ,  trouvèrent  aussi  que 
la  méthode  chinoise  entraîne  beaucoup  plus  d’jricorp- 
ve'niens  que  là  manière  grecque  (2).  Cependant,  elle 
a  encore  de  tels  avantages  sur  la  petite  vérole  natu¬ 
relle  ,  que  les  Tartares  firent  venir  des  inoçulateurs 
de  la  Chine  pour  préserver  leurs  enfans  de  cette 
dernière  (3).  ,  ,  ;  ^ 

L’inoculation  est  aussi  usitée  depuis  un  temps  in¬ 
fini  aux  Indes  orientales»  .  Les  Brames j  ^ui  regardent 
la  médecine  comme  une  des  prérogatives  de  leur 
caste  ,  se  sont  réservé  le  droit  de  pratiquer  cette  qpér 
ration  :  ils  parcourent  le  pays;  dans  certaines  saisons^ 
et  appliquent  sur  l’avant-bras * après  l’avoir  frictioppé, 
un  morceau  .dp'  coJlOjçl  trempe  dans  le  pus  varioliqqp| 
mais  ils  comniençent  par  préparer  les  sujets  .nn^f 
soumettant  à  uni  régime  sévère (4)»  Suivant  d’autres 
rapports,  ils  font  passer  au  travers  de  la  peau  des  fils 
irhhibés  du  virus  (5).  ... 

Il  paraît  que  rinoculalioii  n’est  pas moins anclêune 
en  Arabie ,  ainsi  que  Patrice  RusseÜ  l’apprit  à  Hareng, 
d’une  femme  arabe  de  la  tribu  des  Bédçyins.  Dans  ce 
pays  on  inocule  avec  une  aiguille  ordinaire ,  et  oa 
paye  çelui  qpi  .pratique  l’opération  avec  des  ra,isiçs  * 
des  figues  et; autres  bagatelles»,  On  est  même  obligé,  fi 

IVïpsul,  de  fnipçiapnonçer  par  le  çrieufj  public  qjuand 

il  y  a  du  virus  variolique  à  vendre  (6). 


(0  Lettres  édifiantes  et  curieuses  ,  tom.  XXI.  p.  26. 

*  .W  Ceske ,  Àiiszuge  etc.,  c’est-à-dire ,  Extraits  des  Transactions  iiiii- 

losophiques,  T.  IV.  p.  3nl  ’ -  “ 

(3)  Lettres  édifiantes,  Z. oc.  p.  ir. 

•  (4)  ttolwell,  dans  WooAviüe ,  History  etc.  ,  c’èst-à-dire  ,  Histoire 

de  l’inoculation  de  la  petite  vérole.  in-8°.  Londres  ,  1-596.  p.  56».  ' 

(5)  Chais,  Essai  apologétique  de  l’inoculation.  in-8°.  Là  Haye, 
p.  122.  -  s-  ■* 

(fyPhilosophical  etc.,  c’est-à-dire.  Transactions  philosophicrues  » 
vol.  LVI.  p.  iqo.  _ 
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Mais  c’est  surtout  en  Géorgie  et  en  Circassie  que 
l’usage  de  l’inoculation  règne  depuis  les  temps  les 
plus  reculés.  Les  habitans  de  ces  provinces,  pour 
conserver  la  beauté  de  leurs  filles ,  les  font  inoculer 
par  de  vieilles  femmes  qui  accompagnent  la  pratique 
de  cet  art  des  cérémonies  les  plus  superstitieuses. 
Aubry  de  laMotraye  (i)  fut  en  1712  témoin  de  cette 
méthode  à  Degliaa,  village  géorgien,  où  la  femme 
piqua  avec  trois  épingles  la  région  précordiale ,  l’épi¬ 
gastre,  l’ombilic,  la  paume  de  la  main  droite,  et  la 
cheville  du  pied  gauche  jusqu  a  ce  que  le  sang  sortit  : 
elle  mêla  ensuite  du  pus  variolique  à  ce  sang,  pansa 
les  plaies  avec  des  feuilles  d’angélique ,  et  les  recou¬ 
vrit  d’un  morceau  de  peau  d’agneau  :  la  petite  vérole 
se  décla ra  le  septième  jour. 

Kassem  Aga  ,  ambassadeur  du  dey  de  Tripoli  & 
Londres,  assura  que  l’inoculation  se  pratique  depuis 
fort  long-temps  en  Barbarie  parmi  le  peuple  (2),  et 
Thomas  Shaw  vit  lui-même  (3)  que  dans  cette  contrée 
on  fait  des  incisions  sur  le  dos  de  la  main  entre  le  doigt 
indicateur  et  le  pouce  ;  mais  les  mahométans  ortho¬ 
doxes  blâment  cette  méthode ,  qu’ils  croyent  empiéter 
sur  les  droits  de  la  Providence.  Suivant  Cadwall  Colr 
den,  l’usage  en  règne  aussi  de  mémoire  d’homme  au 
Sénégal  (4). 

Le  peuple  avait  même,  dans  un  très-grand  nombre 
de  provinces  de  l’Europe,  la  coutume  d’inoculer  ses 
enfans ,  long- temps  avant  l’introduction  de  la  mé¬ 
thode  grecque.  Ainsi  Simon  Schulze  la  trouva  établie 

(1)  Voyages  en  Europe,  Asie  et  Afrique,  in-fol.  Là  Haye,  1727. 

yol.  II.  p.  98.  '  -  -.f 

(2)  Scheuchzer,  Account  etc. ,  c’est-à-dire ,  Notice  sur  les  succès  de 
l’inoculation  de  la  petite  vérole  dans  la  Grande* Bretagne,  in -8°.  Lon- 

~  dres,  1729.  —  Montucla ,  Recueil  de  pièces  sur  l’inoculation.  in-8°v, 
Paris,  1756.  p.  i38. 

(3)  Traveh  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Voyages,  in-fol.  Oxford ,  1738.  p.  265.7 

(4 )  Medical  etc.,  c’est-à-dire,  Observations  et  recherches  de  méde¬ 
cine,  vol.  I.  p.  227. 
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au  dix-septième  siècle  parmi  les  habi tans  de  Thorn  (r). 
Thomas  Bartholin  l’observa  à  la  même  e'poque  en 
Danemarck,  où  cependant  elle  aggravait  quelquefois 
la  petite  vérole  (2).  Thomas  Schwencke  la  rencontra 
à  Meurs  et  à  Clèves  (3).  La  Gondamine  assure  que 
de  temps  immémorial  elle  existe  dans  l’Auvergne  et 
le  Périgord  (4) ,  et  Alexandre  Monro  trouva  que  les 
montagnards  Ecossais  inoculent  la  variole  avec  des 
fils  de  laine  trempés  dans  le  pus,  et  attachés  autour 
du  poignet  (5).  Cette  méthode  était  surtout  suivie  à 
Sudwates ,  ainsi  que  le  témoignent  Richard  Wright 
et  Perrot  Williams  (6).  On  commençait  par  gratter 
la  peau  avec  le  dos  d’un  couteau  jusqu’à  ce  quelle  fût 
écorchée  ,  puis  on  frottait  la  partie  avec  du  virus. 

Cependant  l’inoculation  ne  se  pratiquait  nulle  part 
aussi  fréquemment  que  dans  la  Grèce  ,  où  elle  n’a 
pas  été  apportée  de  la  Géorgie ,  mais  où  elle  a  été 
certainement  inventée.  Carburi ,  ele  Céphalonie , 
professeur  à  Turin ,  disait  au  moins  qu’on  y  avait 
recours  dans  sa  patrie  depuis  l’année  i53y  (7),  et  Jean 
Porter,  ambassadeur  d’ Angleterre  à  Constantinople, 
assure  qu’elle  fut  apportée  dans  cette  capitale  non 
pas  de  la  Géorgie,  mais  de  la  Morée  (8).  En  un  mot, 
elle  était  d’un  usage  général  parmi  les  Grecs  de  Cons¬ 
tantinople  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
et  les  premiers  renseignemens  que  nous  ayons  sur 

(1)  Eph.  nat.  cur.  dec.  1.  ann.  8.  ohs.  i5. 

(2)  lie  medicinâ  Danorum  domesticâ.  in- 8».  Hqfn.  i665.  p,  3o5.  — 
Dissertatio  de  transplantatione  morhorum.  in-tf.  Hafn.  1673. 

(3)  Recueil  de  pièces  importantes  sur  l’inoculation,  in -8°.  La  Haye 
1755.  p.  103—117. 

(4)  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  année  *758.  p.  722. 

(5)  Nachricht  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoire  sur  l’inoculation  de  la 
petite  vérole  en  Ecosse  :  trad.  de  l’anglais.  ip-8°.  Altembourg.,  1766. 

(6)  Phüosophical  etc.,  c’est-à-dire,  Transactions  philosophiques  ,  vol. 
XXXII.  p.  262—269.  —  Montucla  ,  Recueil  de  pièces  sur  l’inoculation  , 
p.  69.  72. 

(7)  Condamine  ,  l.  c.  p.  721. 

(8)  Leske,  Auszïcge  etc.,  c’est-à-dire,  Extraits  des  Transactions  phi-, 
losophiques,  T.  IV.  p.  243. 
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elle  datent  presque  de  cette  e'poque  :  ce  sont  ceux 
d’Emmanuel  Timoni,  médecin  à  Constantinople  (i), 
de  Jacques' Pylarini,  consul  vénitien  à  Smyrne  (2), 
et  de  Samuel  Skrâggenstierna  ,  me'decin  du  roi  de 
Suède  (3),  Tous  s’accordent  à  dire  que  l’exercice  de 
Cet  art  e'tait  dans  les  mains  de  femmes  âgées  ,  et  par* 
ticulièrement  d’une  vieille  Thessalienrte  qui  préten¬ 
dait  en  devoir  la  révélation  à  la  Vierge  ,  la  pratiquait 
toujours  en  croix, ^ur  le  visage,  en  piquant  le  front, 
les  joués  et  le  menton ,  et  se  faisait  donner  en  récom- 
pense  des  cierges  pour  le  service  de  Marie,  Elle  se 
Vantait  d’avoir  déjà  inoculé  quarante  mille  enfans* 
avait  grand  soin  de  choisir  le  pus  d’une  variole  béni¬ 
gne*  n’inoculait  que  des  enfansbien  portans  ,  et  pra¬ 
tiquait  l'operation  en  hiver  ou  à  l’approche  du  prin¬ 
temps,  Parmi  le  grand  nombre  d’inocufés  que  Ti¬ 
moni  ,  Pylarini  et Skraggenstierna  observèrent,  au¬ 
cun  ne  mourut,  si  ce  n’est  quelques-uns  qui  vinrent 
à  contracter  simultanément  la  petite  vérole  naturelle. 
On  né  itarda  pas  à  trouver  inutile  la  singulière  cou¬ 
tume  dé  la  Thessaliénne,  d’appliquer  une  moitié  de 
noix  sur  la  plaie  qu’elle  avait  produite. 

Un  peu  plus  tard ,  Antoine  le  Duc  (4)  et  Jean  Ken¬ 
nedy  (5) ,  décrivirent  cette  opération  telle  qu’ils  l’a¬ 
vaient  vu  faire  à  Constantinople.  Le  premier' assure 
que  sur  deux  mille  enfàns,  il  en  mourut  à  peine 
deux  ,  et  l’autre  attribue  ce  succès  prodigieux  au 
choix  des  sujets  et  de  là  saison ,  et  à  ce  que  l’inocu- 

{î)  Acta  erüditomm  Bips,  ann,  1514*  p.  38a.  -,  Leste,  Ausêiige  etc., 
c’est-à-d ire ,  Extraits  des  Transactions  philosophiques,  T.  I.  p.  323.  — . 
Mon  tue!  a  .  Recueil  de  pièces  sur  l'inoculation ,  p.  8. 

(2)  Bphemèrides  natures  curiosomm ,  cent.  fr.  VI.  app.  p.  i3.  1^.  —, 
Lesté,  AifczSge  etc. ,  c’est-à-dire,  Extraits  deà  Transactions  phiiosc* 
phiaues,  T.  I.  p.  3 in, 

(3)  Jb:  ois.  iis  pi  3. 

(4)  Dissertàtiones  in  noeam  methoehim  inoculationis  variolarum.  in- 8°, 
Z  Vga.  Bat.  1522. 

(4)  Bssay  etc, ,  c’est-à-dire ,  Essai  sur  les  remèdes  externes,  in-8®. 
Londres ,  i?t5. 
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lation  cause  un  bien  moins  grand  nombre  de  pus¬ 
tules  que  la  petite  vérole  naturelle.  En  1731,  la  Con- 
damine  trouva  cette  méthode  usitée  parmi  les  Francs 
de  Constantinople ,  absolument  telle  que  Timoni  et 
Pylarini  l’avaient  dépeinte  (1).  En  1717,  Boyer,  mem¬ 
bre  delà  faculté  de  Montpellier ,  donna,  à  l’occasion 
d’une  thèse  publique,  un  témoignage  très-favorable 
à  l’inoculation  orientale,  formant  seulement  le  vœu 
de  la  voir  se  perfectionner  (2)  j  et  Jacques  de  Castro 
croyait  que  la  plus  grande  correction  qu’on  pût  y 
apporter ,  consiste  à  piquer  une  autre  partie  du  corps 
que  le  visage  (3).  Guillaume  Harris  recommanda  les 
fils  trempés  dans  le  pus ,  et  releva  aussi  les  avantages 
‘de  la  méthode  des  Grecs  (4). 

§.  n. 

Perfectionnement  et  vicissitudes  de  V inoculation  , 

depuis  Maitland  jusqu’à  Gatti}  c’est-à-dire  de¬ 
puis  1721  jusqu’en  1760. 

Une  femme  remplie  d’esprit  et  de  talens ,  l’épouse 
del’ambassadeur  anglais  auprès  de  la  Porte  Ottomane, 
Lady  Worthly  Montague ,  mérita  une  place  dans 
l’histoire  de  la  médecine ,  et  acquit  de  justes  droits 
à  la  reconnaissance  de  la  postérité  par  le  zèle  avec  le¬ 
quel  elle  fit  connaître,  pour  la  première, fois,  l’ino¬ 
culation  grecque  en  Angleterre,  où  on  ne  tarda  pas 
à  la  perfectionner.  En  1717,  époque  où  Lady  Mon¬ 
tague  se  trouvait  encore  à  Constantinople,  elle  voulut 
absolument  faire  inoculer  son  fils  âgé  de  six.  ans  par 

(0  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  ,  année  1732.  p. 

(2)  Mémoires  de  F  Académie  des  Sciences  de  Paris,  année  1758 ,  p.  72^ 

(3)  Dissertationes  in  novam  methodum  inocuîationis  variolaritm .  in- 8°w 
Lugd.  Bat.  1722.  N.  a6. 

(4)  peste ,  cui  accessit  descriptio  inocuîationis  varioîarum .  n2-8°v 
Bond .  1721. 
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la  vieille  Thessalienne  ;  mais  celle-ci  sy  prit  avec;, 
tant  d’inhabileté,  et  causa  de  telles  douleurs  à  l'en¬ 
fant  avec  son  aiguille  rouillée ,  que  Maitland ,  chirur¬ 
gien  de  lambassadeur ,  qui  assistait  à  l’opération ,  fut 
obligé  de  la  terminer  avec  sa  propre  lancette.  L’en¬ 
fant  eut  environ  cent  boutons,  et  guérit  heureuse¬ 
ment  (i).  A  peine  .l'ambassadeur  fut-il  de  retour  à 
Londres  avec  sa  famille,  que  Lady  Montague  em¬ 
ploya  tout  son  crédit  pour  y  introduire  l’inoculation. 
Ao  mois  d’avril  1721 ,  elle  donna  elle-même  le  pre¬ 
mier  exemple  en  faisant  inoculer,  sans  la  moindre 
préparation,  sa  fille,  devenue  depuis  la  comtesse  de 
Bute  (2).  Elle  décrivit  ensuite  parfaitement,  et  recom¬ 
manda  la  méthode  grecque,  dans  ses  lettres  célèbres  (5). 
Le  second  inoculé  en  Europe  fut  le  fils  du  docteur 
Keith ,  et  non  celui  de  Shadwell ,  comme  la  Con- 
damipe  le  croyait  (4). 

Ces  exemples  heureux  éveillèrent  l’attention  de  la 
famille  royale  sur  un  moyen  qui  paraissait  aussi 
propre  à  prévenir  les  ravages  de  la  petite  vérole , 
d’autant  plus  que  l’affection  régnait  précisément  à 
cette  époque  dans  la  ville  de  Londres ,  et  que  la 
princesse  Anne,  depuis  princesse  d’Orange,  en  était 
grièvement  malade.  Sa  mère ,  la  princesse  de  Wales, 
depuis  reine  d’ Angleterre  sous  le  nom  de  Caroline, 
inquiète  pour  ses  autres  filles,  pria -le  roi  de  lui  ac¬ 
corder  'six  prisonniers  de  Newgate  qui  n’eussent  point 
eu  la  petite  vérole,  afin  de  fairé  l’essai  de  l’inocula¬ 
tion  sur  . eux.  Ses  vœux  furent  exaucés.  Le  médecin 
du  roi  ,  Hans  Sloaue  ,  auquel  on  confia  le  soin  et  la 

’  :  c  ' 

-,  WMa*t!And,  Account  etc,-,  c’est-à-dire Mémoire  sur:  l’inocuiatioa 
de  la  petite  vérole.  in-8°.  Londres  ,  1722.  p. 

(2).  Woodviüe,  l.  c.  p.  Sg. 

0)  iéttsrs  etc- ,  c’est-à-dire.  Lettres  écrites  pendant  un  voyage  en 
Çnrôpe  ,  en  Asie  et  en  Afrique.  in-i2.  ^oridrçs  ?  vol-  il  iett.cn 

’  X4)  Wccdvit!^,  A  <?,  -  - 
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dirèctionde  ces  expériences,  écrivit  d’abord  à  Terry, 
médecin  d’Enfield,  qui  avait  été  en  Turquie  ,  afin  de 
lui  demander  son  avis.  Terry  assura  que  l’inocula¬ 
tion  réussissait  si  heureusement  au  Levant,  qu’à  peine 
mourait-il  une  personne  sur  huit  cents.  Maitland  la 
pratiqua  donc  le  20  août  1721,  sur  les  prisonniers  de 
Newgate,  qui  tous  supportèrent  parfaitement  la  petite 
vérole ,  à  l’exception  d’une  femme  qui  fut  inoculée 
d’après  le  procédé  des  Chinois ,  et  qui  cependant  ne 
tarda  pas  à  se  rétablir.  Pour  prévenir  le  soupçon  que 
cette  variole  artificielle  n’av^it  pas  été  la  véritable ,  et 
que  par  conséquent  elle  ne  mettait  pas  à  l’abri  d’une, 
seconde  infection,  Sloane  envoya  un  des  inoculés  à 
Hertford,  où  la  maladie  régnait  alors;  mais  il  ne  la 
contracta  pas,  malgré  toutes  les  tentatives  qui  furent 
faites.  On  inocula  encore  six  orphelins  avec  le  plus 
grand  succès.  Alors  Maitland  soumit  les  princesses  à 
l’opération  :  elles  guérirent  très-bien ,  ainsi  que  deux 
cents  autres  personnes  qui  furent  inoculées  dans  la 
même  année.  Le  fils  du  duc  de  Bridgewatèr  mourut 
seul,  peu  de  temps  après  l’avoir  été;  mais  il  est  pro¬ 
bable  que  sa  mort  tenait  à  une  toute  autre  cause  (1). 
Mathieu-Ernest  Boretius ,  qui  décrivit  ces  premières 
tentatives  dont  il  avait  été  témoin  oculaire  (2) ,  trouva 
déjà  nécessaire  de  défendre  l’inoculation  contre,  les 
^rgumens  tirés  de  la  morale  et  de  la  théologie  qu’on 
lui  opposait,  en  prétendant  que  pratiquer  une  opé¬ 
ration  semblable  ,  c’est  empiéter  sur  les  droits  que  la 
Providence  s’est  réservés. 

La  même  année  1721 ,  INettleton,  médecin  d’Ha¬ 
lifax,  inocula  aussi  quarante  enfans,  en  leur  frottant 
la  peau ,  et  appliquant  à  cet  endroit  un  morceau  de 
coton  trempé  dans  du  pus  variolique.  Tous  guérirent 

(1)  pesJce,  Aiiszüge  etc. ,  c’est-à-dire,  Extraits  des  Transactions  phi¬ 

losophiques ,  T.  IV.  p.  3ir.  v 

(3)  Haller,  diss.  pract.  vol,  y.  p.  6^3.  . 
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parfaitement  (i).  L’envie  répandit  bien  qu’ils  avaient 
contracté  ensuite  la  petite  vérole  naturelle  ;  mais  la 
fausseté  de  cette  imputation  calomnieuse  ne  tarda  pas 
à  être  démontrée  (2). 

Ce  fut  aussi  en  1721  que  la  nouvelle  méthode  fut 
portée  chez  les  habitans  de  l’Amérique.  Un  ecclésias¬ 
tique  nommé  Mather ,  profitant  de  l’occasion  que  lui 
fournissait  une  épidémie  variolique  qui  causait  les 
plus  grands. ravages  dans  la  Nouvelle- Angleterre  ,  fit 
connaître  les  Mémoires  de  Timoni  et  de  Pylarini* 
Persuadé  par  ces  écrits  ,  Zabdiel  Boylston,  médecin 
de  Boston,  inocula  d’abord  ses  propres  enfans,  et 
ensuite  deux,  cent  quarante-quatre  autres ,  mais  n’eut 
pas  un  succès  complet ,  puisque  six  de  ces  malades 
vinrent  à  perdre  la  vie  :  c’étaient  presque  tous  des 
sujets  valétudinaires,  qui  n’auraient  pas  dû  être  ino¬ 
culés  :  Boylston  les  traitait  très -mal,  et  il  mérité 
même  d’être  blâmé  par  cela  seul  qu’il  entreprit  seâ 
essais  pendant  les  ravages  d’une  épidémie  meur-* 
trière  (3).  Cependant  ses  expériences  nuisirent  infi¬ 
niment  à  la  cause  de  l’inoculation  ,  car  l’esprit  ca¬ 
lomniateur  d’un  certain  Dalhonde  saisit  cette  occa¬ 
sion  pour  rassembler  les  témoignages  les  plus  dé¬ 
favorables  contre  l’opération  (4). 

L’année  suivante,  en  1722,  il  survint  aussi  plu¬ 
sieurs  événemens  qui  furent  funestes  à  l’inoculation. 
Le  fils  du  comte  de  Sunderland,  âgé  de  trois  ans, 

(1)  Leske ,  Amzüge  etc-  c’est-à-dire.  Extraits  des  Transactions  phi¬ 
losophiques,  T.  II.  p.  2S9. 

(y)  Breslauer  etc. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  de  Breslau ,  1720.  octobre, 
p.  458.  —  JLirkpatrick  ,  Analysis  etc.,  c’est-à-dire,  Analyse  de  l’ino¬ 
culation.  in-8°.  Londres,  1754.  p.  iïS.  — ■  La  Condamine,  Mémoires 
de  l’Académie  des  sciences  de  Paris ,  année  1754.  p.  979. 

(3)  Boylston ,  Historical  ete. ,  c’est-à-dire ,  Notice  historique  sur  l’ino¬ 
culation  de  la  petite  vérole  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  in-8°.  Londres, 
1726.  —  Colemann  ,  Ausführliche  etc.  ,  c’est-à-dire.  Notice  détaillée  sur 
l’inoculation  de  la  petite  vérole  dans  la  Nouvelle-Angleterre  :  trad.  de 
l’anglais  par  Abr.  Vater.  in-8°.  Wittemberg,  1723. 

(4)  Wood  ville,  l.  c.  p.  t  jo. 
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et  inoculé  par  Mailland ,  mourutle  dix-neuvième-jour 
après  l’éruption,  dans  des  convulsions  affreuses.  Un 
domestique  du  lord  Bathurst  ,  qui  sortait  de  conva¬ 
lescence  lorsqu’Amyand  eut  l’imprudence  de  l’ino¬ 
culer  ,  périt  sept  jours  après  l’apparition  des  bou¬ 
tons  (1).  Miss  Rigby  fut  aussi  la  victime  d’une  fièvre 
hectique  qui  compliqua  un  ulcère  énorme  développé 
à  l’endroit  où  l’inoculation  avait  été  pratiquée  (2), 
C’étaient  là,  d’après  le  calcul  fort  juste  de  Jurin, 
trois  cas  de  mort  sur  cent  quatre-vingt-deux  inocu¬ 
lés  (3).  En  1723,  on  inocula  à  Londres  et  dans  les 
environs,  quatre  cent  quarante-cinq  enfans,  dont 
neuf  moururent  (4)  :  en  1724  quarante  furent  inocu¬ 
lés,  et  un  seul  périt  (5)  ;  enfin,  en  1726,  il  en  mou¬ 
rut  trois  sur  cent  quarante-trois  (6).  Jurin,  cjui  con¬ 
tinua  ces  listes  régulièrement  jusqu’en  l’année  1726, 
avait  donc  tous  les  droits  de  son  côté ,  lorsque,  mal¬ 
gré  l’insuccès  de  quelques-unes  de  ces  tentatives  ,  il 
vantait  toujours  les  avantages  de  l’inoculation  ,  puis¬ 
que  la  petite  vérole  naturelle  fait  périr  un  malade  sur 
quatorze  (7).  - 

Cependant  l’issue  quelquefois  malheureuse  des  pre¬ 
miers  essais ,  différentes  assertions  erronées  des  pre¬ 
miers  apologistes  de  la  nouvelle  opération ,  et  plus 
que  tout  cela  encore  le  fanatisme  et  les  préjugés,  lui 
suscitèrent  bientôt  en  Angleterre  une  foule  d’antago¬ 
nistes  qui  armèrent  contre  elle  la  physique  et  la  mo¬ 
rale.  Maitland ,  entre  autres ,  avait  eu  la  maladresse 
de  prétendre  que  la  petite  vérole  inoculée  n’est  pas 

(ï)  Woodville ,  l.  e.  p.  107.  108. 

M  Ib.  p.  no. 

(3)  Philosophical  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques ,  vol. 
XXXII.  p.  2*3. 

(4)  Breslauer  etc. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  de  Breslau  ,  année  172Î, 
décembre ,  p.  683. 

(5)  Ibid.  année  172s,  mars,  p.  3i5. 

(6)  Ibid,  année  1726 ,  mai ,  p.  640. 

(7)  Montuçla ,  Recueil  de  pièces  sur  l’inoculation ,  p.  5o. 
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contagieuse,  et  ne  cause  jamaisd’aecidens  redouta-1 
blés.  N’était-il  pas  naturel  de  lui  objecter  que  si  le  pus 
de  cette  variole  n’a  pas  de  propriétés  contagieuses, 
l’affection  elle-même  ne  peut  pas  préserver  de  l’infec¬ 
tion  sporadique?  Dès  l’année  1722,  parut  contre  l’i¬ 
noculation  un  misérable,  libelle  dans  lequel  on  rele¬ 
vait  tous  les  cas  de  non-réussite ,  et  traitait  la  nou- 
velljîopération  de  méthode  infernale  (1). 

Les  objections  qu’un  médecin  de  Londres,  Guil¬ 
laume  Wagstaffe,  publia  dans  une  lettre  à  Freind, 
étaient  moins  insignifiantes  et  un  peu  plus  raisonna¬ 
bles  (2).  Il  employa  pour  argumens  non-seulement 
les  événemens  malheureux  survenus  à  Boston  ,  mais 
encore  la  réapparition  de  la  variole  naturelle  après 
l’inoculation  ,  et  à  l’appui  de  cette  dernière  assertion 
il  cita  l’exemple  d’une  miss  Degrave ,  qui  se  trouvait 
toutefois  dans  un  cas  bien  différent,  puisqu’elle  n’a¬ 
vait  été  atteinte  ni  de  la  petite  vérole  artificielle  peu 
après  l’inoculation ,  ni  de  la  variole  naturelle  long¬ 
temps  après  celle-ci  (5).  Wagstaffe  prétendait  aussi 
que  ceux  même  qui  ont  eu  la  petite-vérole  natu¬ 
relle  ,  peuvent  contracter  l’artificielle  par  l’inocula¬ 
tion,  que  le  pus  d’une  variole  bénigne  en  produit 
souvent  .une  maligne  ,  et  que  l'inoculation  peut 
bien  convenir  dans  le  climat  chaud  de  l’Orient ,  chez 
des  peuples  habitués  à  une  vie  aussi  réglée  que  les 
Levantins  ,  mais  qu’elle  est  extrêmement  nuisible 
sous  le  climat  de  l’ Angleterre ,  et  chez  une  nation 
accoutumée  à  un  genre  de  vie  tel  que  celui  des  habi- 
tans  de  la  Grande-Bretagne. 

Un  ecclésiastique  nommé  Edmond  Massey  alla 
même,  en  1722,  jusqu’au  point  de  prononcer  publi¬ 
quement  ,  à  Saint-André ,  un  sermon  contre  l’ino- 

(1)  Woo'dville,  1.  c.  p.  ai4- 

fa)  Journal  des  Savans  ,  1723.  février  P.  i33,  - 

(3)  Woodvjllej  l.  0.  p.  i36; 
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culatîon,  et  de  faire  imprimer  cette  ridicule  pro¬ 
duction  (1).  Il  avait  choisi  pour  texte  le  passage  de 
Job.  II ,  7.  Alors  Satan fut  envoyé  par  le  Seigneur , 
et  frappa  Job  d’un  ulcère  malin ,  depuis  la  plante 
des  pieds  jusqu’au  sommet  de  la  tête .  Il  peignit 
l’inoculation  comme  un  art  diabolique  que  lé  malin 
esprit  avait  pratiqué,  pour  la, première  fois,  sur  Job* 
Le  fanatique  poussa  même  l'absurdité  jusqu’à  pré¬ 
tendre  que  les  maux  causés  par  elle  sont  infiniment 
plus  grands  que  ceux  de  la  petite-vérole  naturelle. 

Un  certain  Clinch  fit  à  l’inoculation  le  reproche  de 
ne  pas  toujours  réussir  (2),  et  Jean-François  How- 
grane  pensait  qu’il  n’est  pas  à  l’avantage  de  cette  mé¬ 
thode  qu’on  soit  obligé  de  chercher  des  sujets  bien 
constitués,  et  que  pour  être  véritablement  utile,  il 
faudrait  qu’elle  préservât  précisément  les  mauvaises 
constitutions  de  la  contagion  (3). 

Jurin  et  Maitland  réfutèrent  la  plus  grande 
partie  de  ces  objections  (4) ,  mais  il  devait  s’écouler 
encore  bien  du  temps  avant  que  l’inoculation  pût  se 
relever  du  coup  qui  l’avait  en  quelque  sorte  terras¬ 
sée.  Lorsque  Jurin  eut  cessé  de  publier  les  listés  des 
inoculés,  Jean-Gaspard  Scheuchzer  les  continua , 
mais  pendant  deux  années  seulement1 2 * 4 5 6^).  Guillaume 
Douglas  publia  un  ouvrage  contre  l’inoculation  (6), 
et  l’excellent  traité  de  Jean  Kirkpatriçk  (7)  ne  put  pas 

(1)  Sermon  etc»,  c’est-à-dire,  Sermon  sùr  l’moeulation  de- ta  petite 

Terole.  in- 8°.  Londres,  1722.  •  „ 

(2 )  Historicaî  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Essai  historique  sur  la- ^petite 

rôle  :  dans  Woodville,  L  p.  i3S.  ;  ,  uuli  .  :ii  i  ’(!JOCr 

'(3)  Reasons  etc.,  'c’est-à-dire,  Raisons  contre  l’inoculation  de  là  pe¬ 
tite  vérole.  in-S®.  Londres;  172^.  - 

(4)  Account  etc.,  c’est-à-dire,  Mémoire  apologétique  de  l’inoculation - 
de  la  petite  vérole.  in-8°.  Londres  ,  1722.  f  r'  -  ’  '  ,  r 

■  P)  Account  ètc. ,:  c’est-à-dire  ,  Notice  siir  les -progrès  de  l’inoculâtidn 
de  la  petite  vérole  dans  la  Grande-Bretagne.  in-8°.  Londres  ,  1729. 

(6)  Diss.  concemmg  etc  ,  c’est-à-dire ,  Dissertation  sur  l’inoculation^ 
iuivie  d’un  essai  sur  la  petite  vérole.  in-8°.  Londres,  17-30,'  :  ■.''■yt'.ic.  J[ 

.(7)  Dssay  etc. ,  c’est-à-dire,  Sur  l’inoculation  à  l’occasion  jde  la  va- 
tioio  éclatée  en  1788  dans  le  Sud  de  la  Caroline.  in-8°,  Londres,  .17^. 
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parvenir  à  lui  rendre  l’éclat  qu’elle  avait  perdu.  Kirk* 
patfick  fit  le  rapport  des  expériences  tentées  dans  le 
siid  de  la  Caroline ,  où,  sur  mille  inoculés ,  huit  seu« 
lement  perdirent  la  yie.  Plus  tard  il  défendit  si  ineu 
l’operation ,  que  son  livre  peut  être  considéré  comme 
pn  çltef-d’œuvre  (i).  Il  y  démontre  parfaitement  que 
l’inoculation  est  suivie  de  la  véritable  variole  -,  qu’on 
peut  se  servir  du  pus  de  la  petite  vérole  artificielle 
pour  inoculer  d’autres  sujets,  que  le  temps  de  la  den¬ 
tition  n’est  pas  contraire  à  l’opération,  que  la  rneil* 
lettre  méthode  consiste  à  porter  le  virus  dans  une  in¬ 
cision  fai  Le  âu  bras,  et  que  ce  virus  n  a  pas  besoin 
d’être  mêlé  au  sang.  Il  cita  l’exemple  d  un  inoculé 
qpi .  tenta  plusieurs  fois ,  mais  inutilement  ,  de  se 
réinoculer  la  petite  vérole  (2).  D’après  les  calculs 
qpe  Browne  Langrish  lui  communiqua,  on  n’ino-» 
cula  en  Angleterre,  depuis  1726  jusqu’en  17 58,  que 
deux  mille  personnes ,  parmi  lesquelles  deux  femmes 
enceintes  perdirent  la  vie, 

Quant  à  la  propagation  de  la  nouvelle  méifipd$ 
îlOfS  df  l’ Angleterre,  elle  fut  publiée  eja  172 A  datts 
la  France,  par  pn, certain  de  la  Caste ,  qui,  à  son  rè- 
lotir  de  la  Grande-Bretagne ,  rapporta  le  premier  mé¬ 
moire  de  Jurin  et  le  fit  connaître  (5).  Le  duc  d’Or¬ 
léans,  Régent  du  royaume ,  prit  un  intérêt  fort  vif 
aux  progrès  de  cet  art  bienfaisant.  Cependant.  pp> 
jugea  convenable  de  consulter  la  Sorbonne  ,  et 
d’interroger  la  conscience  des  théologiens.  Les  -  avis 
des  docteurs  furent  partagés;  neuf  se  déclarèrent 
pour  l’inoculation,  et  tous  les  autres  contre  elle. 
Cette  méthode  néanmoins  s.e  serait  vraisemblable-1; 
ment  introduite  à  la  cour,  si  la  mort  du  duc  d’Or¬ 
léans,  arrivée  le  3  décembre  1723,  n’eût  laissé  le 

The>  Analysis  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Analyse  de  l’inoculation.  in8?» 
Londres,  17.54»  :  :  .’~:î  i 

-(2)  lb.  p.  i20»  - 

-\?\  Montiicla,  Recueil  de  pièces  sur  Pinaculation,  p.  x4o,  '.1 
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champ  libre  à  ses  détracteurs  (1).  Le  mois  même  de 
la  mort  du  Régent,  il  fut  soutenu  à  Paris,  sous  la  pré¬ 
sidence  de  Delavigne,  une  thèse  dans  laquelle  on 
traite  les  inoculateurs  d’imposteurs  et  de  bourreaux, 
et  l’inoculation  elle-même  de  crime  digne  de  châti¬ 
ment  (2).  Des  médecins  distingués,  Astruc,  Dodart, 
Chirac  et  Helvétius  ,  se  prononcèrent  bien  en  sa  fa¬ 
veur  (3);  mais  Philippe  Hecquet,  disputeur  éternel, 
dont  les  écrits  (4)  renferment,  suivant  le  témoignage 
fort  équivoque  du  censeur  Burette.,  des  principes 
parfaitement  en  rapport  avec  ceux  de  l’ancienne  mé¬ 
decine,  parvint  à  intimider  tellement  les  esprits  par 
ses  clameurs  continuelles,  que  pendant  long-temps 
l’art  n’osa  pas  provoquer  la  petite  vérole  (5).  R 
croyait  devoir  rejeter  1  inoculation  parce  qu  elle  est 
contraire  aux  vues,  du  Créateur  et  aux  lois  ,  parce 
quelle  se  rapproché  bien  plus  deda  m«gie  que  de  la 
médecine,  parce, que  la  matié.re  variolique  n’est  pas 
complètement  expulsée  par  la  petite  vérole  artifi¬ 
cielle,  parce  que  celle-ci  ne  préserve  point  de  la 
variole  naturelle,  parce  que  l’opération  a  été  origi¬ 
nairement  dans  les  mains  des  bonnes  femmes  et  des 
laïques ,  enfin  parce  que  les  anciens,  n’en  avaient  pas 
la  moindre  connaissance.  .  .... 

.  Cependant  Maitland  lui-même  avait  apporté  l’inp- 
culation  en  Allemagne.  Par  ordre  du  roi  de  Prusse, 
il  se  rendit,  au  printemps  de  .l’année'  1724 , , à Jga- 
novre  ,  pour  inoculer  le  prince  Frédéric.  Il  ;  opéra, 
non-seulement  ce  prince,  mais  encore  plusieurs  en- 
fans  des  premières . maisons  de  la  ville,  et  avec  un 

.(?)  Condamine  ,  dans  les  Mémoires  de  TAc^démie  des  sciences  de 
Paris,  année  1754.  p.  93 6.  ■  _ 

.  (s).  Gandoger  de  Fpigny  ,  Traite  Vï&i<me  -dp. 

in -8?,  Nancy ,  1763.  p.  44.  '  -  ~  :;>T/ 

(3)  Condamine,  l.  c.  p.  ■  -  •  .  '  "  ' 

(4)  Raisons  de  douté  contre  l’inoculation,  inT..i^/FariSj  ija&jrr-  ét- 
Servations  sur  la  saignée  du  pied,  in-12.  fWis ,  1724. 

(5)  Condamine,  Le.  p.  908. 
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plein  succès  (i).  Jean-Ernest  Wrède  apprit  de  lui  là 
méthode  dont  il  se  servait,  et  la  défendit  dans  un 
écrit  particulier  (2).  Son  fils  l’essaja,  l’année  suivante, 
sur  une  orpheline  de  Pyrmont ,  qui  guérit  heureuse¬ 
ment.  A  cette  occasion  Jean-Philippe  Seip  en  déve¬ 
loppa  les  avantages  d’une  manière  très-rationnelle,  et 
insista  particulièrement  sur  ceux  de  l’application  ex¬ 
térieure  du  virus  (3). 

Cependant  ces  médecins  ne  trouvèrent  presque1 
point  d’imitateürs»  Gohl  (4)  prétendit  que  les.  cas 
malheureux  observés  dans  la  Grande-Bretagne  et  la 
Nouvelle- Angleterre ,  devaient  inspirer  la  terreur  a 
tout  le  monde,  et  qu’il  était  vraisemblable  que  l’ino¬ 
culation  ne  communique  qu’une  petite  vérole  ano¬ 
male  et  fausse,  Trew  publia  une  lettre  anonyme 
écrite  à  Hanovre,  dans  laquelle  on  dépeint  la  maladie 
qui  succède  à  l’inocülation  comme  étant  très-intense,’ 
et  on  fait  remarquer  que  cette  opération  ne  réussit 
souvent  point  (5>  Jean-Frédéric  Bauèr,  professeur  à 
Léipsick ,  croyait  pouvoir  alléguer  contre  elle  que  si* 
on  provoque  avec  intention  l’infection  naturelle,  la 
petite-vérole  qui  se  déclare  alors  est  souvent  beau¬ 
coup  plus  dangereuse  que  lorsqu’elle  doit  naissance 
au  hasard  (6).  Il  ne  pouvait  non  plus  approuyer 
qu’on  suscitât  une  maladie  pour  en  prévenir  une 
autre  (7). 

Cette  apathie  des  médecins  et  du  public  dura  pen¬ 
dant  vingt  années  consécutives,  c’çst-à-dfre 3  depuis 

(0  Breslauer  etc.  ,  c’est-à-dire.  Recueil  de  Breslau ,  anne'e  1724» 
mai ,  p.  564* 

(2)  Vemihrftige  etc.,  c’est-à-dire  ,  Idées  raisonnables  sur  rinocaia-, 
vion  de  la  pétite  vérole.  in~4°.  Hanovre ,  1724. 

(3)  Breslauer  etc. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  de  Breslau,  année  1725.  août, 
p.  235. 

(4)  mei.  Berol.  dec.  II.  vol.  II.  p.  3 2.  4o. 

Î5)  Comméra.  lit.  Noric.  arm.  1787.  p.  328. 

(6)  A  et.  nat.  cur.  vol.  IF',  p.  5yi.' 

(7)  Commère  lit .  Norïe.  ann.  1737.  p.  3or. 
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Ï726  jusqu’en  1746,  et,  nulle  part,  ni  en  Angle¬ 
terre,  ni  ailleurs,  on  ne  fit  d’autres  essais  que  ceux 
qui  furent  tentés  par  Rirkpatrick  dans  le  sud  de  la 
Caroline.  En  1746,  IsaacMaddox  -,  évêque  de  Wor- 
cester,  ranima  l’enthousiasme  que  l’inoculation  avait 
primitivement  excité.  Il  se  forma,  sous  sa  présidence, 
et  sous  la  protection  du  duc  de  Marlborough,  une 
société  dont  le  but  principal  était  de  répandre  et  de 
propager  cette  méthode.  On  destina  ,  pour  recevoir 
les  inoculés,  d’abord  une  petite  maison  située  dans 
le  WindmilbStreet,sous  le  nom  de  the  Middlesex- 
county  Hospital  for  small-pox  (Hôpital  du  comté 
de  Middlesex  pour  la  petite  vérole  ) ,  puis  une  se¬ 
conde  dans  le  Bethnal-Green ,  et  une  troisième  dans 
l’Ol d-Street.  Bientôt  on  fut  obligé  de  changer.de  local  s 
on  fit  choix  d’une  maison  particulière  pour  préparer 
les  malades ,  d’une  autre  pour  les  recevoir  après 
l’éruption  ,  et  d’une  troisième  pour  soigner  la  petite 
vérole  naturelle  (1).  Robert  Poole,  qui  fut  le  premier 
médecin  de  ces  hôpitaux,  eiit  pour  successeur  Archer.. 
Il  se  trouva  bientôt  que  la  préparation  des  malades 
durant  six  semaines,  et  que  huit  jours  étant  nécessaires 
pour  aérer  et  purifier  la  maison ,  on  ne  put  entre¬ 
prendre  une  inoculation  générale  que  toutes  les  sept 
semaines.  Cependant  on  inocula  dans  cet  établisse¬ 
ment  dix  -  huit  cent  neuf  personnes  ,  dont  près  de 
trois  cents  adultes  j  il  n’en  mourut  que  six,  c’est-à- 
dire  ,  un  sur  trois  cents  (2). 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’incommodité  dë  ne  pouvoir* 
inoculer  qu’aussi  rarement  était  si  grande,  et  la  haine 
de  l’ignorant  Jean  Bull  si  opiniâtre ,  que  le  respec¬ 
table  directeur  de  l’hospice  fut  obligé  de  choisir ,  pour 
éclairer  le  peuple,  le  moyen  que  les  ennemis  de 
l’inoculation  avaient  précédemment  mis  en  usage  au 

(0  Woodville  ,  l.  c.  p,  22g. 

(2)  Condamine  ,  L  c.  p.  g63. 
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grand  désavantagé  de  cette  méthode.  Ayant  institue 
en  1752  une  nouvelle  maison  de  préparation  pour 
cent  trente  malades  dans  le  Cold  -  Bath^-Fields,  il 
monta  dans  la  même  chaire  du  haut  de  laquelle  le 
fanatique  Massey  avait  condamné  trente  ans  aupara¬ 
vant  l’inoculation,  et  déployant  les  ressources  d’une 
mâle  éloquence,  il  fit  sentir  les  avantages  immenses 
de  ce  nouveau  procédé  (1).  Théodore  de  la  Faye,  à 
Cantorbéry,  écrivit  Lien  contre  ce  sermon  ;  mais  la 
raison  triompha  (2),  et  la  publication  d’un  ouvrage 
théologique  écrit  précédemment  par  David  Soame  (3) 
contre  l’inoculation  ,  ne  put  pas  nuire  à  la  cause  de 
cette  dernière,  dont  l’éditeur  lui -même  du  livre, 
Doddrige,  embrassa  la  défense  avec  chaleur. 

Une  année  après  l’institution  de  l’hôpital  pour  les 
inoculés ,  le  chirurgien  Ranby  fit  un  grand  nombre 
d.’ expériences  qui  furent  toutes  couronnées  de  succès  ^ 
car  il  ne  périt  pas  un  seul  de  huit  cent  vingt-sept 
inoculés  (4)*  En  1748,  Tronchin ,  alors  président  du 
collège  de  médecine  d’Amsterdam ,  inocula  son  propre 
fils,  et  fut,  en  Hollande,  le  premier  qui  donna  un 
exemple  semblable  (5).  Thomas  Frewen  publia  aussi 
ün  écrit  important  (6)  :  sur  trois  cents  personnes , 
il  n’en  avait  pas  perdu  une  seule.  Ses  expériences 
démontrèrent  pour  la  première  fois,  que  le  choix  du 
pus  variolique  est  une  chose  indifférente,  parce  que 
celui  d’une  variole  maligne  donne  également  nais¬ 
sance  à  une  petite-vérole  bénigne.  11  soumettait  les 

(1)  Gœttinger  etc.,  c’est-à-dire.  Annonces  de  Gottingue, année  i<j5S. 
p.  485.—  Woodville,  l.  c.  p.  a38. 

(2)  Woodville,  l.  c.  p.  258. 

(3)  The  case  etc. ,  c’est-à-dire  ,  L’inoculation  considérée  sans  par¬ 
tialité  ,  et  principalement  sous  le  point  de  vue  de  la  religion.  in-8°. 
Londres,  1751. 

(4)  Recueil  de  pièces  sur  l’inoculation.  in-8°.  La  Haye ,  1755.  p.  80. 

— -  Condamine ,  l.  c.  p.  963. 

15)  Condamine,  l.  c.  p.  o65. 

(6)  Practica  etc. ,  c’est-à-dire ,  Pratique  et  théorie  de  l'inoculation.  " 
in-8°.  Londres ,  1749- 


•  tïbjeis  'âes  récherchés  êWipïrîqües.  $t 
inôcüiés  à  un  régime  purement  antiphlogistique 
comptait  beaucoup  sur  l’efficacité  de  l’eau  froide,  et 
vantait  les  vertus  de  l’éthiops  minéral  comme  moyen 
préparatoire.  • 

En  1760,  l’inocula  lion  s’introduisit  aussi  à  Genève 
et  en  Italie;,  Guiot  compara  les  avantages  de  l’inrision 
et  du  Vésicatoire*  et  se  déclara  pour  la  première  mé¬ 
thode  ,  parce  que,  lorsqu’on  inocule  avec  l'emplâtre 
épispastique ,  il  reste  souvent  un  ulcère  de  mauvais 
caractère  (1).  Cette  même  année  *  Peverini ,  médecin 
aCiterna,  dans  les  États  de  l'Eglise*  fit  connaître  l’ino¬ 
culation  en  Italie  ;  mais*  comme  si  son  intention  eût 
été  de  la  discréditer,  il  entreprit  ses  premiers  essais’ 
sur  des  enfans  débiles  et  vénériens  :  cependant  il 
réussit  parfaitement.  Bientôt  après ,  il  inocula  encore 
deux  cents  autres  enfans.  Il  se  servait  d’une  aiguille, 
et  enseigna  cette  méthode  à  Evangelisti*  de  Monter- 
chi*  qui  employait  des  fils  de  Coton  trempés  dans 
le  pus.  En  Italie,  ce  fut  aussi  une  femme,  la  mar-* 
quise  de  Bussàlini,  qui  contribua  le  plus,  à  propager 
l’inoculation  (2). 

En  1752  ,  Richard  Brooke  proposa  pour  l'inocula- 
tion  l’ancien  procédé  des  frictions,  parce  qu’il  excite 
moins  de  douleurs,  et  provoque  une  maladie  beau¬ 
coup  plus  bénigne  (3).  Butini ,  qui  avait  lui- même 
inoculé  vingt  personnes  avec  succès*  se  rangea  cette 
année  au  nombre  des  apologistes  de  la  nouvelle  mé¬ 
thode  (4). 

L’année  1754  est  une  des  plus  importantes  dans 

fi)  Mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie  ,  vol.  IL  p.  55a.  —  îieske^ 
idus&igê:  etc.-',-  c’est-à-dirè ,  Extraits  des  Transactions  philosophiques. 
Toi.  IV.  p.  187. 

Ça)  Mémoires  de  PAcadémie  des  sciences  de  Paris ,  année  iÿSS.  p.  ^ôg— 
77a..  _  , 

(3)  Leske ,  Auszilgé  etc. ,  c’est-à-dire ,  Extraits  des  Transaction*  phi-. 
Josopbiques  ,  T.  IV.  p.  i33. 

(4)  Traité  de  la  petite  vérole  communiquée  par  l’inoeulattoir;  itL-8°ï 
Paris,  iy5a. 
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l’histoire  de  l’inoculation.  Ce  fut  alors  en  effet  que  parut 
l’apologie  de  La  Condamine,  qui  procura  un  grand 
nombre  de  partisans  à  l’opération  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  L’éloquence  irrésistible  de  ce 
savant  détruisit  toutes  les  objections  physiques  et  mo¬ 
rales  qu’on  avait  faites  contre  l’inoculation,  dont  il 
développa  les  avantagés  d’une  manière  beaucoup  plus 
heureuse  que  tous  ses  prédécesseurs.  Il  termina  son 
mémoire  classique  par  la  remarque,  que,  si  l’inocula- 
tiôn  eût  été  généralement  adoptée  en  France  depuis 
l’année  1725  ,  l’Etat  aurait  conservé  sept  cent  soixante 
mille  hommes  que  la  variole  enleva  dans  le  cours  de 
trente  ans  (1). 

On  s’aperçut  de  suite  de  l’impression  que  cette 
apologie  avait  faite  sur  l’Académie  de  médecine  ;  car, 
la  même  année,  parut  une  dissertation  inaugurale, 
dans  laquelle  on  confirmait  l’efficacité  de  l’inocula¬ 
tion  ,  et  répétait  tous  les  argumens  dont  La  Conda¬ 
mine  s’était  déjà  servi  (2). 

En  1764  aussi,  le  collège  de  médecine  de  Londres 
rendit,  en  faveur  de  l’inoculation,  un  témoignage 
public  qui  réduisit  les  ennemis  de  cette  méthode  au 
silence,  pour  quelque  temps  au  moins  (5).  Richard 
Burges ,  dans  l’apologie  qu’il  en  fit.  (4) ,  s’attacha  à 
prouver  qu’elle  ne  communique  pas  d’autres  mala^- 
dies,  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  tourmenter  les  en- 
fans  par  de  longues  préparations,  et  que  les  inoculés 
sont  garantis  de  toute  infection  accidentelle  ,  lors 
même  que  l’éruption  ne  se  déclare  pas  sur  le  corps 
entier,  pourvu  que  la  place  où  le  virus  a  été  ap- 

(1)  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris ,  année  1754.  p.  g45— 

1032. 

(2)  Sammlung  etc. c’est  à-dire.  Recueil  d’observations  choisies  de 

médecine  :  trad.  du  français,  in  -8°.  Francfort  et  Léipsick  ,  1753. 
T.  II.  p.  73—93.  •  A 

f3)  Wood ville,  p.  267. 

(4 )  An.account  etc.,  c’est-à-dire,  Notice  sur  les  préparations  et, 
les  précautions  nécessaires  dans  , l’inoculation.  in-8°.  Londres  ,  1754. 
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pliqué  entre  en  suppuration.  11  regardait  la  sueur 
comme  d’un  très-bon  augure  au  commencement  de 
la  variole  inoculée ,  parce  qu  elle  garantit  de  tous 
les  exanthèmes  qui  se  joignent  quelquefois  à  cette 
maladie.  Brown  publia  la  même  année  ses  observa¬ 
tions  sur  les  inoculations  qu’il  avait  effectuées  (i).  De 
quatre  cent  vingt-deux  cas,  quatre  seulement  avaient 
eu  une  issue  funeste,  et  dans  cinq  le  virus  était  de¬ 
meuré  sans  action. 

A  cette  époque  le  retour  de  Tronchïn,  d’Amsterdam 
à  Genève,  répandit  encore  davantage  l’inoculation 
dans  cette  dernière  ville  (2).  Jacques  d’Apples  l’in¬ 
troduisit  à  Lausanne ,  mais  remarqua  l’éruption  mi¬ 
liaire,  qui,  suivant  l’observation  de  Burges,  se  joint 
quelquefois  a  la  variolé  inoculée  (3). 

Enfin,  la  même  année,  l’inoculation  fut  aussi 
connue  avec  avantage  dans  le  nord  de  l’Europe.  Un 
inoculateur  anglais  ,  nommé  d’ Argent ,  reçut  l’in¬ 
vitation  de  sé  rendre  en  Danemarck  ,  pour  y  faire 
pour  la  première  fois  l’essai  de  la  nouvelle  méthode 
sur  la  comtesse  de  Bernstorf.  Bientôt  après  Jean- 
Juste  de  Berger  prit  ardemment  le  parti  de  l’ino¬ 
culation.  Trois  fils  du  comte  de  Schmettow  furent 
inoculés  en  iy55;  et  en  1758  on  établit  à  Copen¬ 
hague  une  maison  destinée  exclusivement  à  l’inocu¬ 
lation  des  enfans  (4)*  Dans  la  Suède,  Haartman  et 
Aurivillius  furent  les  premiers  médecins  qui  essayè¬ 
rent  la  nouvelle  méthode  ;  leurs  premières  expé¬ 
riences  datent  de  Vannée  iy54  (5). 

Cependant  les  préjugés  régnans  contre  cette  opéra- 

^(0 ^Philosophical  etc. ,  c’est-à-dire ,  Transactions  philosophiques ,  vol. 

(a)  Ib.  vol.  XL VIII.  p.  818.  —  Condamine,  p.  g65. 

(B)  AcU  helvet.  vol.  XI.  p.  257. 

(4)  Condamine  ,  Mémoires  de  l’Académie  -des  sciences  de  Paris  pour 

l’année  1758.  p.  76a. —  Woodville  ,  p.  279.  r 

(5)  Murray,  Historia  msitiçms  variolamm  in  Sueciâ.  in- 8e.  Gott.  1767. 
p.  57. 
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lion  avaient  jeté  de  trop  profondes  racines  en  France, 
pour  qu’ilne  parût  pas  des  écrits  contraires  à  l’apo- 
logie  de  La  Condamine,  Cantwell ,  médecin  de  la 
Faculté  de  Paris,  publia  en  1765  une  brochure 
polémique,,  qui,  d’après  son  opinion  ,  devait  ren¬ 
verser  tous  les  argumens  qu’on  pourrait  alléguer 
en  faveur  de  la  nouvelle  méthode  (1),  Quoiqu’il 
assurât  avoir  inoculé  lui-même  autrefois,  une  foule 
de  cas  malheureux  observés  par  d’autres  praticiens 
lui  avaient  inspiré  une  frayeur  telle,  qu’il  rejeta  com¬ 
plètement  la  communication  artificielle  de  la  petite 
vérole  ,  et  recommanda  en  place  l’eau  de  goudron 
de  Berkeley,  Mais  tous  les  exemples  qu’il  cita  de 
personnes  mortes  à  la  suite  de  1  inoculation ,  ou  qui 
avaient  été  une  seconde  fois  atteintes  de  la  petite  vérole. 
Ou  enfin  que  l'opération  avait  entièrement  défigurées, 
sont  empruntés,  de  Boylston,  et  la  plupart  rapportés 
sur  de  simples  ouï-dire.  La  Virotte  (2)  et  La  Gonda- 
mine  {5)  ont  prouvé  que  non-seulement  les  laits  sont 
faux  ,  mais  encore  que  les  noms  des  inoculés  eux- 
mêmes  ont  été  supposés.  Cependant  Cantwell  ne 
fut  pas  réduit  au  silence,  et  dans  deux  libelles  qui  pa¬ 
rurent  à  peu  de  distance  l’un  de  l’autre  ,  il  accu¬ 
mula  un  nombre  encore  plus  considérable  d’anec¬ 
dotes  dont  il  était  toutefois  facile  de  découvrir  au 
premier  aperçu  la  fausseté  (4)..  Gomme  il  avait  sur¬ 
tout  insisté  sur  le  danger  que  l’on  court  de  ne  point 
garantir  lés  malades  d’une  seconde  varioief,i  et  de 
propager  les  maladies  en  ayant  recours  à  l’inocula¬ 
tion  ,  Morisot-Ueslandes  s’attacha  spécialement  à  ré¬ 
futer  ces  deux  assertions  ,  et  à  défendre  l’inocu- 

,  (1)  Dissertation  sur  l’inoculation,  pour  servir  de  réponse  à  pelle  de 
M.  de  iaCondamiue.  in-12.  Paris,  1755. 

£2)  Journal  des  savans ,  i^55 ,  octobre  ,  p.  352, 

(31  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  ,  année  1758,  p.741, 
(4)  Lettre  à  M,  de...  .aopcat  au  parleçnent.  in- 12.  faris,  17 56, —  Le 
tableau  de  la  petite  vérole,  in -13.  Paris ,  1768. 
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lation  contre  tous  les  reproches  qui  lui  avaient  été 
faits  (i). 

Le  rapport  que  Hosty ,  médecin  anglais ,  fit  en 
1755  de  l’état  où  l’inoculation  se  trouvait  alors  dans 
r  Angleterre ,  est  très  -  intéressant ,  et  tout  -  à  -  fait  à 
l’avantage  de  l’opération  (  2  ).  On  inoculait  à  cette 
époque  en  excoriant  l’épiderme,  et  en  appliquant  des 
fils  trempés  dans  le  pus  variolique.  De  deux  cent 
cinquante-deux  personnes  que  Hostj  vit  inoculer  à 
Londres ,  aucune  ne  perdit  la  vie.  Il  fait  monter  le 
nombre  total  de  celles  qui  furent  inoculées  dans 
l’hôpital  de  cette  ville ,  depuis  l’année  1746 ,  à  huit 
cent  cinquante  et  un ,  dont  quatre  seulement  mou¬ 
rurent.  Il  assure  ne  pas  connaître  un  seul  cas  où 
d’autres  maladies  aient  été  inoculées  par  le  virus, 
ni  où  la  petite  vérole  se  soit  déclarée  une  seconde 
fois.  '  .  ;  ; , ..  -..ùjc 

L’année  suivante,  parut  l’apologie  dex Tissot,  ou¬ 
vrage  où  l’auteur  a  épuisé  presque  toùt  ce  qü-on 
peut  dire  à  l’avantage  de  cette  méthode ,  et  contre 
les  objections  qui  lui  ont  été  faites  (3).  Tronchin  fut 
appelé  dans  le  même  temps  à  Paris  pour  inoculer 
les  enfans  du  duc  d’Orléans.  Plusieurs  grands  de  la 
cour  imitèrent  bientôt  cet  exemple ,  et  Tronchin  ne 
tarda  pas  à  avoir  autant  d’occupation  que  Hosty.  Il 
ne  se  servait  pas  de  la  lancette  ,  mais  du  vésicà* 
toire  (4).  Cependant  le  fanatisme  et  les  préjugés 
ne  gardèrent  pas  encore  le  silence.  Il  parut  une 
adresse  aux  autorités  spirituelles  et  temporelles,  dans 
laquelle  l’inoculation  se  trouvait  décriée  d’après  des 

(1)  Sammlunz etc. ,  c’est-à-dire.  Recueil  d’observations  choisies  ,  T. 
-VI.  p.  180. 

(2)  Jh.  tom.  III.  p.  321.  882. 

(3)  L’inoculation  justifiée  ;  dans  ses  Œuvres  complètes.  in-8°,  Lau¬ 
sanne  ,  1784.  tom.  ÎV. 

(4)  Condamine,  l.  c.  p.  748. 
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raisons  théologiques  depuis  long-temps  oubliées  (i). 
Personne  ne  daigna  réfuter  ce  libelle  absurde.  Ebe¬ 
nezer  Gilchrist  à  Dumfriess ,  combattit  seulement 
l’objection  que  la  variole  inoculée  ne  de'barrasse  pas 
le  corps  d’une  aussi  grande  quantité  d’impuretés 
grossières ,  que  la  petite  vérole  naturelle  (2). 

En  1756,  l’inoculation  fit  de  rapides  progrès  dans 
la  Suède,  lorsque  David  Schulz  ,  à  son  retour  de 
Londres,  eut  publié  les  résultats  de  ses  observa¬ 
tions  (3).  Il  rejeta  la  diète  trop  sévère,  conseilla  de 
ne  pas  inoculer  pendant  une  épidémie ,  et  prouva 
que  l’inoculation  ne  peut  porter  dans  le  corps  les 
germes  d’afucune  autre  maladie.  Il  nous  apprend 
ailleurs  (4)  que  dés  hôpitaux  furent  établis  pour  les 
inoculés  à  Gothembourg  et  à  Christianstadt ,  et  que 
sur  huit  mille  personnes  qu’il  avait  observées,  au¬ 
cune  ne  perdit  la  vie. 

L’année  suivante  suscita  un  puissant  antagoniste 
sa  l’inoculation.  Ce  fut  Antoine  de  Haën ,  dont  l’^uto- 
rité  et  l’influence  empêchèrent  réellement  cet  art  \ 
pendant  quelquè  temps,  de  se  répandre  dans  les  états 
de  la  monarchie  autrichienne  (5).  De  Haën  eut  la  fai- 
fclesse d’admettre  le  dogme  turc  de  la  prédestination,  et 
de  blâmer  sévèrement  des  médecins  de  ce  qu’ils  osaient 
détourner  les  punitions  infligées  par  la  Divinité.  Il 
écouta  assez  les  préjugés  pour  prétendre  que  la  va¬ 
riole  ne  cause  pas  autant  de  ravagés  qu’on  se  le  figure, 
que  la  petite  vérole  naturelle  épargne  un  grand 
nombre  de  personnes  ,  et  quelle  peut  affecter  deux 

(1)  L’inoculation  de  la  petite  vérole ,  déférée  à  l’Eglise  et  aux  magis¬ 
trats.  in-12.  Paris ,  1706. 

(.2)  N  eue  etc. ,  c’est-à-dire ,  Nouvelles  recherches  et  observations  da 
la  société  d’Edimbourg,  T.  IL  p.  448.  ... 

(3)  Beraetielse  om  Koppors  ympande.  z'{z-8°.  Stockholm ,  17 56. 

(4)  Intraedes-tal  om  barns  skœisel  i  gsm  en,  in- 8».  Stockholm,  1760, 

(5)  Quœstianes  scepius  motçe  super  mçthodo  inoculandi  varia  las,  in-8°. 
yindolma? ,  1767. 


Objets  des  recherches  empiriques.  5  7 

fois  le  même  sujet.  Tissot  prit  la  peine  de  le  réfuter(i) ; 
mais  de  Haën ,  dans  sa  réplique ,  continua  de  sou¬ 
tenir  qu’il  meurt  un  inoculé  sur  quatre,  que  la 
petite  vérole  naturelle  est  plus  douce  que  la  factice , 
et  que  l’inoculation  est  la  cause  d’une  foule  d’épi¬ 
démies  varioliques  qui  ne  prendraient  pas  naissance 
sans  elle  (2).  Henri-Frédéric  Delius  eut  aussi  assez 
peu  de  jugement  pour  admettre,  avec  le  vulgaire , 
qu’on  meurt  de  la  variole  inoculée  comme  de  la 
naturelle  ,  lorsque  la  vie  se  trouve  arrivée  à  son 
terme  (5). 

Jean -Georges  Rœderer  démontra,  au  contraire, 
d’unè  manière  lumineuse,  les  avantages  delà  nou¬ 
velle  méthode  ,  qui  ne  donne  lieu  qu’à  une  affection 
locale- par  laquelle  on  prévient  les  accidens  ner¬ 
veux  (4)':  aussi  rémarqua-t-il  qu’il  est  très-avanta¬ 
geux  que  des  ulcères  se  développent  à  l’endroit  où 
Ion  inocule,  et  que  les  enfans  sujets  aux  exanthèmes 
supportent  sans  peine  la  petite  vérole.  Samuel  Cox  , 
dans  son  rapport  sur  les  inoculations  opérées  à  Lon¬ 
dres,  prouva  que  jusqu’en  1767V  sur  mille  vingt- 

3uatre  personnes  soumises  à  l’opéra tioE  dans  l’hôpital , 
n’en  était  mort  que  quatre ,  les  mêmes  dont  Hostj 
avait  fait  mention  :  du  reste,  il  répéta  tous  les  argu- 
mens  de  La  Gondamine  (5).  Un  médecin  hollandais 
publia  cette  année  aussi  un  long  mémoire  sur  les 
avantagés  de  l’inoculation  (6). 

En  Italie  les  efforts  de  Peverini,  de  Jérôme  Pan- 


(1)  Lettre  à  M.  de  Haën  ,  en  réponse  à  ses  questions.  in-8°.  1759. 

(2)  Béfutation  de  l’inoculation.  in-8°.  Vienne ,  173g. 

(3)  Fraertkischç  etc.,  c’est-à-dire.  Recueil  de  Franconie.,  cah.  XIII. 
p.  17. 

(43  Dissertatio ,  utnim  naturalibus  -pTcestent  varialœ  art ifici aies  ?  in-£o. 
Gott.  1757 . 

(5)  Letter  etc. ,  c’est-à-dire ,  Lettre  à  un  ami  au  sujet  de  i’inocùla- 

tion.  in-8°.. Londres,  1767.  _ 

(6)  Inentîng  etc. ,  e’est-à-dire.  L’inoculation  de  La  petite  vérole  dans, 
Ses  grands  avantages.  in-4°.  Roterdam ,  1757. 
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nilini,  de  Targioni  Tozzetti  (i) ,  de  Castellucci  et 
de  François  Caluri  (2),  firent  faire  à  l’inoculation 
des  progrès  d’autant  plus  inespérés  ,  qu’on  devait 
moins  s’attendre  à  y  trouver  tant  de  condescendance 
dans  le  clergé.  Lorsque  La  Condamine  vint  à  Rome, 
on  croyait  qu’il  voulait  engager  le  Pape  à  se  pro¬ 
noncer  en  faveur  de  l’inoculation ,  et  le  cardinal 
Valenti  l’assura  par  avance  que  l’exécution  de  ce 
projet  ne  souffrirait  pas  la  moindre  difficulté  (3). 
Caluri  inocula  au  milieu  des  épidémies  les  plus  vio¬ 
lentes  ,  et  remarqua  que  la  petite  vérole  reparaît 
quelquefois  après  l’éruption  de  la  variole  artificielle. 
François  Berzi  (4)  pensait  que  ,  pour  assurer  davan¬ 
tage  le  succès  de  l’opération  ,  il  convient  de  com¬ 
mencer  par  frictionner  la  peau  avec  le  virus. 

Comme  jusqu’alors  on  avait  fait,  et  avec  raison, 
aux  chirurgiens,  surtout  à  ceux  d’Angleterre,  le  re¬ 
proche  d’avoir  trop  peu  de  connaissances  pour  pou¬ 
voir  entreprendre  seuls  l’inoculation,  Thomas  Cooper 
résolut  de  |les  défendre  ;  mais  il  ne  le  fit  pas  d’une 
manière  bien  .satisfaisante  (5). 

Deux  événe^ens  malheureux  survenus  à  Paris  en 
1759,  fournirent  aux  ennemis  de  l’inoculation  une 
nouvelle  occasion  de  diriger  leurs  armes  contre  elle. 
Le  fils  du  fermier-général  la  Caze ,  âgé  de  cinq  ans, 
mourut  seize  jours  après  l’éruption  des  pustules,  et 
un  certain  de  la  Tour  contracta  la  petite  vérole  na¬ 
turelle  après  avoir  été  inoculé.  Mais,  quant  au  premier 

(1)  Relazioni  «te.,  c’est-à-dire,  Histoires  d’inoculations  faites  à  Flo¬ 
rence.  in -8°.  1.757.  —  Atti  etc.,  c’est-à-dire,  Actes  de  l’Académie  de 
Sienne,  in-40.- Sienne,  17(31.  vol.  I.  p.  x — 163, 

(2}  Dello  etc. ,  c’est-à-dire  ,  De  l’inoculation.  in-4°«  Sienne ,  1760. 

(3)  i,  ç.  p.  772. 

(4)  Nüova  etc, ,  c’est-à-dire  ,  Nouvelles  découvertes  pour  exciter  heu¬ 
reusement  la  variole  par  un  contact  artificiel.  in-4°-  Padoue ,  1 738. 

(5)  Remaries  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Remarques  sur  diverses  adresses  au 
public ,  concernant  les  moyens  de  prévenir  les  dangers  de  l’inoculation* 
,  in-8  *>.  ^Londres ,  1758, 
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cas,  des  dépositions  juridiques  constatèrent  que  l’en¬ 
fant  était  mort  des  suites  d’une  chute  sur  la  tête  (i)  ; 
et  à  l’e'gard  du  second  ,  Goulard  (2)  prouva  que  de 
la  Tour  avait  eu  la  fausse  petite  vérole ,  et  non  pas 
la  vraie.  Cependant  il  rapporta  quelques  autres  exem¬ 
ples  de  varioles  reparues  deux  fois  chez  le  même  in¬ 
dividu  j  et  François- Roncallo  Parolini  fit,  de  cette 
circonstance ,  qui  est  extrêmement  rare ,  une  des 
objections  les  plus  fortes  contre  l’inoculation  (3). 
Charles  Gandini  et  Pierre-François  Pizzorno  la  dé¬ 
truisirent,  ainsi  que  d’autres  encore,  et  pratiquèrent 
l'inoculation  avec  un  plein  succès  à  Gênes  et  à  Luc- 
ques(4).  .  .  r .  . 

Benjamin  Franklin ,  désirant  voir  cette  méthode 
faire  des  progrès  encore  plus  rapides  en  Amérique , 
invita  dans  cette  année  le  célèbre  médecin  Guillaume 
Héberden  à  publier  une  instruction  populaire  sur  la 
conduite  qu’on  doit  tenir  pour  préparer  et  inoculer 
les enfans. Suivant  son  rapport,  on  avait  inoculé  de¬ 
puis  six  ans, à  la  ïSfouvelle-  Angleterre  ,  deux  mille 
cent  treize  personnes,  dont  trente  perdirent  la  vie  (5). 
©après  Thomas  Bond,  l’inoculation  ne  fit  cependant 
pas  des  progrès  bien  remarquables  en  Pensylvanie 
jusqu’en  l’année  1733  (B). 

Ci:)  Neue  etc,  ,  c’est-à-dire ,  Nouveau  recueil  d’observations  choisies, 

T.  I.  f.  181. 

(2)  II:  P.  154. 

(3)  Diss.  epütolans  in  variolarum  inoculationem.  Brik.  17 5g. 

(4)  Orazione  etc.,  c’est-à-dire.  Discours  sur  l’inoculation  de  la  pe¬ 
tite  vérole.  in-8°.  Lucques  ,  170g. 

(5)  "Woodville,  p.  3 18,  342. 

(6)  Défense  de  l’inoculation,  et  relation  des  progrès  gu’eîle  a  faits  à 
Philadelphie  en  i658-  ia?80;  Strasbourg ,  r584* 
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§.  ni. 

Histoire  de  V Inoculation  depuis  1 760  jusqu? en 
1790. 

Les  troubles  que  l’inoculation  occasiona  dans  la 
ville  de  Paris  ,  et  les  cbangemens  que  Gatti,  Sutton 
et  Dimsdale  firent  subir  à  l’ancienne  méthode ,  tels 
sont  les  objets  les  plus  importans  de  l’histoire  de  ce 
période. 

Ce  fut  en  1760  ,  que  Gàtti,  professeur  à  Pise,  en¬ 
treprit  à  Paris,  lors  de  son  voyage  en  Angleterre  , 
plusieurs  inoculations ,  dont  la  réussite  fut  des  plus 
complétés.  Il  avait  appris  cette  opération  dans  l’Orient, 
et  la  pratiqua  même  pendant  quelque  temps  à  Consr 
tantinople.  Sa  méthode  était  à  tous  égards  extrême¬ 
ment  simple.  Comme  il  n’inoculait,  autant  qu’il  était 
en  son  pouvoir  ,  que  des  personnes  bien  portantes^ 
il  n’employait  jamais  de  préparation,  ou  s’il  s’y  trou¬ 
vait  contraint,  il  se  gardait  surtout  de  recourir  aux 
débilitans  et  aux  purgatifs.  Il  choisissait,  pour  se  pro¬ 
curer  le  pus,  des  pustules  qui  ne  fussent  pas  encore 
complètement  mûres  ,  parcè  que  le  virus,  étant  alors 
plus  fluide,  s’absorbait  avec  moins  de  peine.  Il  fut 
aussi  le  premier  qui  fit  servir  le  pus  de  la  variole 
artificielle  à  de  nouvelles  inoculations  *  parce  qu’il 
était  persuadé  que  cette  opération  diminue  beaucoup 
la  malignité  du  virus.  Quant  à  l’opération  =  elle- 
même ,  il  la  pratiquait  avec  Une  épingle,  trempée 
dans  le  pus  variolique  ,  qu’il  insinuait  à  diverses  re¬ 
prises  au-dessous  de  lepiderme  du  bras.  Il  pensait 
qu’on  ne  doit  jamais  introduire  que  fort  peu  de  ma¬ 
tière,  parce  que  le  nombre  des  jmstules  est  toujours 
proportionné  à  l’abondance  du  virus  :  il  remplaçait 
quelquefois  aussi  ce  dernier  par  des  croûtes  vario- 
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liques  pulvérisées.  A  l’égard  de  l’endroit  où  l’inocu¬ 
lation  avait  été  pratiquée,  il  l’abandonnait  à  la  nature , 
et  prescrivait  principalement  l’application  des  em¬ 
plâtres  (i). 

Sa  méthode  fit  d’autant  plus  de  sensation  à  Paris, 
où ,  à  l’exception  de  La  Condamine  et  de  Hosty  ,  la 
plupart  des  médecins  ne  connaissaient  l’inoculation 
que  de  nom  ,  que  ses  opérations  étaient  toujours 
couronnées  de  succès,  que  les  personnes  confiées  à 
ses  soins  présentaient  très-peu  de  boutons,  et  que 
son  traitement  était  fort  simple.  La  calomnie  ré¬ 
pandit  qu’il  affaiblissait  la  variole ,  en  produisait  une 
fausse,  et  propageait  la  contagion.  Enfin,  un  per¬ 
sonnage  distingué  qu’il  avait  inoculé,  s’étant  fait  voir 
à  l'Opéra  et  aux  Tuileries,  cette  imprudence  donna 
lieu  à  un  procès  qui  dura  huit  années,  pendant  le 
cours  desquelles  toutes  les  passions  s’exercèrent 
tour  à  tour,  et  qui  fut  enfin  terminé  par  un  décret 
du  roi  (2). 

Le  danger  de  voir  les  épidémies  varioliques  pro- 
.  pagées  et  multipliées  par  les  inoculés  de  Gatti,  fut 
le  prétexte  d’une  plainte  qui  fut  portée  contre  lui 
devant  le  Parlement.  Celui-ci  rendit,  le  8  juin  1763, 
un  arrêt  qui  défendait  provisoirement  l'inoculation 
dans  les  villes  ou  faubourgs  du  ressort  de  la  Cour  , 
et  qui  invitait  la  Faculté  de  médecine  à  donner  son 
avis  sur  elle ,  et  à  en  déterminer  les  avantages  ou 
les  inconvéniens ,  afin  qu’on  pût  savoir  s’il  fallait  la 
défendre,  la  permettre  ou  la  tolérer.  Elle  était  char¬ 
gée  ,  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  derniers  cas, 

(x)  Lettre  de  M.  Gatti  à  M.  Roux.  in- 12.  Paris,  1763.  — Réflexions 
sur  les  préjugés  qui  s’opposent  aux  progrès  et  à  la  'perfection  de  l’ino¬ 
culation.  in '80.  Bruxelles,  1764.  —Nouvelles  réflexions  sur  la  pratique 
de  l’inoculation.  in-8°.  Paris,  1767.  —  IV  eue  e te.,  c’est-à-dire,  Nou¬ 
velles  considérations  sur. la  conduite  à  observer  dans  l’inocuiaiion  de 
la  petite  vérole  ,  publiées  par  C.  G.  Vagler.  in-8°.- Hambourg ,  1772.' 

(2)  Gandoger  de  Foigny ,  Traité  pratique  de  l’inoculation,  p.  62. 
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d’indiquer  les  précautions  que  le  médecin  et  lés 
malades  avaient  à  observer.  Sa  décision  devait  êtré 
communiquée  à  la  Faculté  de  théologie ,  pour  que 
celle-ci  y  joignît  son  rapport ,  et  que  le  procureur 
général  fût  à  même  de  tirer  les  conclusions  né¬ 
cessaires.  La  Faculté  de  médecine  désigna  douze 
commissaires  tirés  de  son  sein ,  savoir ,  De  l’Epine , 
Astruc,  Cochu,  Bouvart,  Baron ,  Verdelan  ,  Petit* 
Geoffroy,  Lorry,  Thiéri ,  Malouin  et  Macquart  (i)4 
Peu  dé  ces  praticiens  étaient  familiers  avec  l’inocu-- 
lation  :  on  prit  donc  le  parti  de  rassembler  les  opi* 
nions  des  académies  françaises  et  étrangères ,  et  des 
médecins  célèbres.  La  Condamine  voulant  mettre 
la  Faculté  de  médecine  plus  en  état  d’asseoir  son 
jugement ,  écrivit  à  Maty,  rédacteur  du  journal  bri¬ 
tannique  ,  une  lettre  dans  laquelle  il  développait 
tous  les  avantages  de  l’inoculation  (2).  Sauvages  se 
prononça  vivement  aussi  en  faveur  de  cette  mé¬ 
thode  ,  disant  qu’il  ne  concevait  point  comment  on 
ne  l’introduisait  pas  généralement  sans  formalité , 
puisqu’elle  présente  de  si  grands  avantages  (3),  De 
Chastèllux  fit  valoir  la  bénignité  de  la  variole  artifi¬ 
cielle  ,  pour  diminuer  la  frayeur  qu’on  avait  de 
voir  l’inoculation  propager  les  épidémies  vario¬ 
liques  (4). 

Mais  les  ennemis  dé  cette  méthode  ne  cessèrent 
pas  de  travailler  à  aliéner  encore  plus  les  esprits. 
C’est  pourquoi,  avant  que  la  Faculté  de  médecine 
eût  terminé  ses  opérations,  ils  s’attachèrent  à  gagner 
la  pluralité  des  suffrages.  Rast,  professeur  à  Lyon, 

(1)  Gandoger ,  l.c.  p.  63.  —  Journal  des  Savans  ,  ir63,  septembre, 

p.  126.  128.  ' 

(2)  Lettre  de  M.  de  la  Condamine  à  M.  Maty,  sur  l’état  prisent  de 
l'inoculation  eu  France.  in-8°.  Paris  ,  1764. 

(3)  Nosolog.  method.  vol.  1.  p.  4^4* 

(4)  Réponse  à  une  des  principales  objections  qu’on  oppose  maintenant' 
sua  partisans  de  liaoculation.  in- 12.  Paris,  1763. 
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essaya  de  prouver ,  d’après  les  listes  de  mortalité  de 
Londres,  que  depuis  l’année  1721,  époque  à  la¬ 
quelle  l’inoculation  fut  introduite  ,  les  épidémies 
varioliques  étaient  devenues  beaucoup  plus  meur¬ 
trières ,  parce  que  le  rapport  des  malades  aux  morts 
était  :  :  1000  :  64,  et  que  depuis  lors  il  devint  :  :  1000 
:  81.  Suivant  lui,  la  cause  de  cette  augmentation 
effrayante  est  l’inoculation;,  qui  entraine  encore  d’au¬ 
tres  suites  non  moins  fâcheuses.  Il  faut,  ajoute-t-il, 
travailler  à  détruire  la  maladie  en  établissant  des 
hôpitaux  particuliers  pour  ceux  qui  en  sont  atteints  , 
ou  eernant  les  maisons  dans  lesquelles  elle  règne  (1)4 
Ce  calcul ,  basé  sur  les  listes  de  mortalité  fit  une 
sensation  extraordinaire ,  et  les  ennemis  de  l’ino¬ 
culation  n  en  tirèrent  pas  moins  parti  pour  le  sou¬ 
tien  de  leur  cause,  que  les  partisans  de  cette  méthode 
ne  s’empressèrent  d’en  démontrer  l’inexactitude  et 
la  fausseté.  Chastellux  fit  voir  combien ,  dans  ce  cas, 
était  vicieuse  la  conclusion  post  hoc,  ergo  propter 
hoc ,  et  il  trouva  que  les  épidémies  varioliques  de¬ 
viennent,  par  elles-mêmes,  de  temps  en  temps  plus 
malignes  (2).  David ,  collègue  de  Rast,  démontra  (3) 
qu’avant  l’inoculation  il  y  avait  chaque  année  beau¬ 
coup  plus  d’enfans  victimés  par  la  petite  vérole  que 
depuis  l’introduction  de  cette  méthode.  Antoine 
Relhan  répéta  les  mêmes  raisons ,  et  assura  de  plus 
(ju’avant  l’année  1721  les  listes  de  mortalité  avaient 
été  dressées  avec  assez  de  négligence  (4). 

Un  autre  antagoniste ,  Pierre- Abraham  Payan  des 
Moncets,  allégua  une  seconde  fois  les  argumens  dont 

(1)  Réflexions  snr  l’inoculation  de  la  petite  vérole,  in-12.  Lyon  ,  1768. 

(2)  Nouveaux  éclaircissemens  sur  l’inoculation  de  la  petite  vérole. 
in-12.  1763. 

(?)  Observations  sur  la  nature ,  les  causes  et  les  effets  des  épidémies 
varioliques,  in-12.  Genève  ,  1764. 

(4)  Réfutation  of  e le.,  c’est-à-dire,  Réfutation  des  réflexions  sur 
1  inoculation  ,  publiées  par  Rast.  in-40.  Londres,  1764. 
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De  Haën  s’était  déjà  servi  (r),  savoir,  que  la  petite 
vérole  naturelle  n’est  nullement  dangereuse  par  elle- 
même  ,  que  les  pustules  ne  contiennent  pas  un  virus 
d’une  nature  particulière,  que  tout  autre  pus  peut 
également  donner  naissance  à  la  maladie,  et  que 
l'inoculation  ne  saurait  en  aucune  manière  prévenir 
la  récidive  de  l’affection.  Cette  dernière  assertion  fut 
réfutée  par  Razoux ,  qui,  à  Nîmes,  avait  inoculé 
soixante  et  dix -huit  enfans  avec  succès  :  il  s’était 
aperçu  que,  quand  l’endroit  où  le  virus  a  été  appliqué 
suppure  abondamment  ,  on  ne  doit  pas  craindre 
une  seconde  infection  ,  quelque  peu  considérable 
que  soit  d’ailleurs  le  nombre  des  pustules  varioli¬ 
ques  (2).  Louis-Pierre  Le  Hoc  opposa  à  cette  vérité 
plusieurs  exemples  de  récidives  (5)  ,  que  Razoux 
expliqua  fort  bien  (4)  en  démontrant  que  du  pus 
variolique  trop  ancien  ne  provoque  qu’une  ‘fausse 
petite-vérqle  ,  à  laqnelle-^eut  certainement  suc¬ 
céder  une  seconde  infection  naturelle. 

Un  autre  ennemi  de  l’inoculation,  parmi  les  mem¬ 
bres  de  la  Faculté  de  Paris  ,  D’Origny  (5),  fixa  les 
conditions  nécessaires  pour  qu’on  puisse  permettre 
l’opération.  Ces  conditions  sont  :  quelle  dissipe  toute 
crainte  d’une  nouvelle  infection,  quelle  ne  donne 
pas  lieu  à  des  épidémies  varioliques  ,  et^u’elle  n’en¬ 
traîne  jamais  d’accidens  fâcheux.  Mais,  comme  elle 
n’en  remplit  pas  une  seule ,  on  doit  la  rejeter.  Mi¬ 
chel-Louis  Vernage  développa  les  avantages  defino- 

(1)  Dissertation  sur  la  petite  vérole  et  l’inoculation,  in- 12.  Londres, 
ijS'5- 

(2)  Lettre  à  M.  Belletête ,  sur  les  inoculations  faites  à  Nismes.  in-p. 
Nismes ,  1764. 

(3)  L’iuoculation  de  la  petite  vérole  renvoyée  à  Londres,  in-12. 
Paris,  1764.  —  Dans  le  catalogne  de  Krunitz  ,  cet  écrit  est  attribué  à 
tort  à  M.  Maty ,  l’apologiste  de  l’inoculation. 

(4)  Tables  nosologiques  et  météorologiques  dressées  à  l’Hôtel  de 
Kismes.  in-4°.  Bâle,  1767. 

(5)  Examen  de  l’inoculation  par  un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 
îb-i2.  Londres  ,1763. 
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culation  dans  un  fort  bon  mémoire;  mais  comme, 
en  pratiquant  cette  opération ,  on  ne  saurait  éviter 
la  propagation  des  maladies  varioliques ,  il  proposa 
d’instituer,  comme  à  Londres,  des établissemens  par¬ 
ticuliers  pour  recevoir  les  inoculés  (i). 

Tous  ces  écrits  polémiques  n’étaient  que  le  pré¬ 
lude  de  la  désunion  générale  qui  devait  éclater ,  à 
l’occasion  de  la  nouvelle  méthode ,  parmi  les  mem¬ 
bres  les  plus  distingués  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  Dans  la  première  assemblée  qui  se  tint  en 
1764,  de  l’Epine  lut  un  mémoire  oiiii  rapporta,  d’un 
côté,  les  argumens  de  de  Haën ,  de  Wagstaffe  et  de 
Cantwell ,  tirés  de  ce  que  la  variole  naturelle  est  peu 
dangereuse,  de  ce  que  beaucoup  de  personnes  en 
sont  exemptes ,  et  de  ce  que  l’inoculation  propage 
les  épidémies  varioliques  ;  et  cita  ,  d’un  autre  côté  , 
une  foule  de  faits  suspects ,  pour  constater  que  l’in¬ 
fection  naturelle  succède  réellement  à  l’inocula¬ 
tion  (2).  Joannis,  qui  avait  été  témoin  de  ces  faits 
dans  la  ville  d’Avignon  ,  démontra  clairement 
combien  on  les  avait  dénaturés  avec  prémédita¬ 
tion  (3).  Cependant  cinq  des  douze  commissai¬ 
res,  Astruc,  Baron,  Bouvart,  Yerdelan  et  Maequart, 
signèrent  le  rapport  du  doyen  ,  et  dix-neuf  autres 
membres  de  la  Faculté  adoptèrent  leur  opinion. 
Mais  les  sept  autres ,  ayant  à  leur  tête  Petit ,  et ,  pour 
eux,  quarante-six  de  leurs  confrères ,  déclarèrent 
que  le  mémoire  du  doyen  avait  besoin  d’être  exa¬ 
miné  ,  et  qu’on  pouvait  tolérer  provisoirement 
l’inoculation  (4).  Antoine  Petit  publia  un  rapport 
très-modéré,  dans  lequel  il  discuta  celui  du  doyen,  et 

(1)  Observations  sur  la  petite  vérole  naturelle  et  artificielle,  in-12. 
La  Haye.  i763. 

(2)  Rapport  sur  le  fait  de  l’inoculation  de  la  petite  vérole ,  lu  en 
présence  de  la  société  de  médecine  à  Paris.  in-4°.  Paris,  1765. 

(31  Journal  des  Savans ,  1765.  août  ,  p.  ig3. 

(4)  Gandoyer  de  Foigny  .  p.  71.  —  Comm.  Lips.voî.  XII.  p.  171. 
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défendit  l’operation  (i).  L’apologie  de  BarbeyDu- 
bourg  est  encore  plus  belle:  l’auteur  s’attacha  surtout 
à  détruire  les  doutes  moraux  et  théologiques  de  ses 
adversaires  (2).  Roux  écrivit  contre  de  l’Epine,  et 
insista  particulièrement  sur  la  nécessité  d’établir  des 
hôpitaux  pour  les  inoculés,  afin  de  mettre  un  terme 
aux  déclamations  de  ceux  qui  soutenaient  que  l’ino¬ 
culation  propage  la  petite  vérole  naturelle  (3). 
La  Gondamine  ne  garda  pas  non  plus  le  silence  dans 
ces  débats,  mais  signala  tout  ce  que  les  deux  rap¬ 
ports  opposés  contenaient  de  faux  (4).  De  Baux , 
médecin  à  Marseille,  avait  déjà  précédemment  dé¬ 
veloppé  les  avantages  de  l’inoculation  (5)  :  cette  fois- 
ci  ,  il  rapporta  quatre-vingt-cinq  exemples  heureux 
fournis  par  sa  propre  pratique  ,  et  réfuta  fort  bien 
les  objections  des  membres  de  la  Faculté  de  Paris  (6). 

Cependant  il  survint  quelques  événemens.peu  fa¬ 
vorables  à  l’inoculation,  et  qui  donnèrent  à  ses  en¬ 
nemis  l’espoir  de  voir  les  choses  prendre  une  tour¬ 
nure  différente ,  dans  les  séances  prochaines.de  la 
Faculté.  La  marquise  de  Boufflers  contracta  en  effet 
la  petite  vérole  après  avoir  été  inoculée  ;  mais  il 
fut  prouvé,  par  la  suite  ,  qu’on  ne  lui  avait  inoculé 
que  la  fausse  variole  (7).  Jacques  d’Apples  fit  une 
observation  semblable  à  Lausanne ,  et  attribua  la  faus¬ 
seté  de  la  petite  vérole  inoculée  à  l’ancienneté  du 
pus  dans  lequel  on  avait  trempa  les  fils  (8).  Un 
enfant  de  Besançon  étant  aussi  venu  à  périr  de 

(1)  Premier  rapport  en  faveur  de  l’inoculation.  in-8°.  Paris  ,  1766. 

(2)  Franklin ,  ÎV erke  etc.,  c’est-à-dire,  OEuvres.  in-8°.  Dresde, 
1780.  T.  II.  p.  180. 

(3)  Mémoire  sur  l’inoculation  de  la  petite  vérole.  in-4°-  Paris,  1765. 

(4)  Histoire  de  l’inoculation  delà  petite  vérole.  in-8°.  Londres.  1 77‘J- 

(5)  Parallèle  de  la  petite  vérole  naturelle  avec  l’artificielle.  in-8s« 
Avignon ,  1761. 

(6)  Journal  de  médecine  ,  tom.  XV.  p.  27a. 

(7 )  Comm.  Lips.  vol.  XII.  p.  367.  —  Mémoires  et  observations  sur 
h  méthode  d’inoculer  la  petite  vérole.  iu-8°.  Lyon  1766. 

(8)  A  et.  helvet.  volt  VII.  p.  g. 
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l’inoculation ,  les  détracteurs  de  cettè  dernière  firent 
egalement  tourner  ce  cas  à  leur  avantage;  mais  Dezo- 
teuxaccusa  l’inhabileté  du  chirurgien  qui  avait  enlevé 
la  peau  avec  des  ciseaux  ,  et  appliqué  ensuite  une 
ancienne  croûte  sur  la  plaie  (1). 

La  société  de  médecine  se  réunit  pour  la  secondé 
fois ,  et  de  l’Epine  lut  un  second  mémoire  aussi  vio¬ 
lent  que  le  premier  ;  mais  on  parvint  encore  moins 
à  s’accorder  que  dans  l’autre  assemblée  (2).  L’affaire 
n’était  pas  encore  décidée  en  1768,  lorsque  Gandoyer 
de  Foigny  publia  son  ouvragé  complet  sur  l’inocu¬ 
lation,  livre  dans  lequel  il  répéta  tout  ce  qui  avait 
été  dit  à  l’avantage  de  cettè  méthode*,  et  pouvait  con¬ 
tribuer  à  la  faire  mieux  connaître.  A  la  même  époque 
j.  J.  Paulet  s’opposa  encore  à  l’inoculation  ,  parce 
qu’elle  multiplie  la  petite  vérole  naturelle  ,  et  in^ 
sista  sur  la  nécessité  de  détruire  cettè  dernière  (3). 
Cependant  Gatti ,  fatigué  des  lenteurs  et  des  disputes 
interminables  de  la  Faculté ,  proposa  un  prix  de 
douze  cents  livres ,  pour  celui  qui  prouverait*  jusqu’à 
l’évidence,  que  la  variole  reparaît  après  l’inocula¬ 
tion  (4),  et  le  Roi  lui  accorda  enfin,  en  1769,  la  per¬ 
mission  d’inoculer  dans  l’Ecole  militaire  (5). 

Pendant  que  l’inoculation  éprouvait  ce  sort  en 
France,  elle  se  répandait  et  se  perfectionnait  toujours 
de  plus  en  plus  en  Angleterre.  Alexandre  Monro  et 
Sutherland  la  pratiquaient  avec  un  succès  bien  dif¬ 
férent  en  Ecosse*  Le  premier  perdit  à  peine  un  seul 
enfant  sur  six  cents  ;  l’autre  en  vit  périr  soixante  et 
douze,  de  quinze  cent  cinquante-quatre  qu’il  avait 
opérés.  Monro  inoculait  heureusement  pendant  les 

(0  Gandoger  de  Poigny ,  p.  ÿ3* 

(2)  II.  p.  72. 

(3)  Histoire  de  la  petite  vérole  avec  les  moyens  d’en  préserver  les 
enfans.  in-8°.  Paris ,  1768. 

(4)  Comm.  Lips.  vol.  XII.  p.  366* 

(5)  II.  vol.  XV.  p.  138. 


68  Section  seizième ,  chapitre  troisième. 
froids  les  plus  vifs,  et  il  assure  qu’une  éruption  éry¬ 
sipélateuse,  rash,  était  le  seul  accident  qui  s’observât 
ordinairement  après  l’inoculation  (i)» 

Vers  la  même  époque,  la  méthode  de  Sutton  com¬ 
mença  à  faire  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre! 
Robert  Sutton  ,  le  père,  avait,  de  1787  à  1767, 
inoculé  à  De'benham ,  dans  le  comté  de  Suffolk , 
deux  mille  cinq  cent  quatorze  personnes  qui  toutes 
guérirent  parfaitement.  Son  fils,  Daniel,  chercha  à 
perfectionner  encore  sa  méthode;  mais ,  voyant  que 
Son  père  n’approuvait  pas  les  corrections  qu’il  y 
avait  faites,  il  se  sépara  de  lui,  et  alla  s’établir  à 
Ingatestone,  dans  le  comté  d’Essex ,  où  il  pratiqua 
son  art  avec  un  succès  si  prodigieux,  qu’on  aurait  dû 
le  regarder  comme  le  premier  et  le  plus  heureux 
des  inoculateurs  :  cependant  on  ne  lui  rendait  pas 
encore  toute  la  jutice  qu’il  méritait ,  lorsqu’il  vint 
à  Londres  en  1767  (2)4  Mais  les  résultats  extrême¬ 
ment  avantageux  de  sa  méthode  ,  qui  jamais  non 
plus  ne  provoquait  qu’un  très-petit  nombre  de  pus¬ 
tules,  excitèrent  une  curiosité  générale,  et,  comme 
lui-même  n’avait  rien  publié  à  cet  égard,  on  épuisa 
toutes  les  conjectures  possibles  sur  la  cause  d’une 
pareille  réussite. 

Un  certain  Robert  Houlton ,  qui  prend  le  titre 
de  chapelain  du  comte  d’ileester  ,  prodigua  des 
éloges  outrés  à  la  méthde  de  Sutton ,  sans  se  pro¬ 
noncer  toutefois  précisément  sur  ses  avantages ,  et 
sur  la  manière  dont  elle  s’exécutait  (5).  Glass  avait 
tout-à-fait  tort  en  prétendant  que  le  secret  consis¬ 
tait  à  exciter  les  sueurs  pendant  l’éruption.  Ce  sont 
Georges  Baker  (4) ,  B.  Chandler  (5)  et  J.  J.  Gar- 

(0  Nachricht  etc.,  c’est-à-dire,  Notice  sur  l’inoculation  de  la  petit» 
vérole  en  Ecosse  :  tràd.  de  l’anglais.  in-8°*  Altembourg  ,  ir66* 

(2)  WoodviUe,  p.  348.  •  <  ' 

U)  U.  p.  352. 

(4)  Medical  etc.,  c’est-à-dire,  Transactions  médicales,  vol.  II.  p .  Hffi- 
.  (â;  WoodviUe,  p.  3-3. 
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«Jane  (î)  qui  ont  divulgué  les  premiers  ce  proee'dé. 
Daniel  Sutton  choisissait  les  sujets  avec  le  plus  grand 
soin ,  mais  ne  les  tourmentait  pas  par  4e  longues 
préparations  :  il  leur  donnait  seulement  quelques 
doses  de  mercure  doux ,  puis  il  pratiquait  l’opéra¬ 
tion  avec  une  lancette  trempée  dans  le  pus  frais 
d’une  pustule  encore  imparfaitement  mure,  et  qu’il 
plongeait  aussitôt  sous  la  peau  du  bras,  il  aban¬ 
donnait  la  petite  plaie  à  là  nature  sans  la  panser ,  et 
permettait  à  ses  malades  de  se  promener  à  l’air 
libre ,  sans  les  condamner  strictement  au  repos  t 
c’était  là,  assurait-il ,  le  plus  sûr  moyen  d’obtenir 
une  variole  peu  abondante  et  de  bon  caractère. 

La  certitude  du  résultat  heureux  de  cette  méthode 
ne  tarda  pas  à  la  faire  généralement  préférer  ,  surtout 
lorsque  Thomas  üirasdale  l’eut  adoptée  ,  et  en  eut 
constaté  l’efficacité ,  tant  par  l’inoculation  de  l’Impé¬ 
ratrice  de  Russie  et  du  Grand-Duc ,  que  par  ses  pro¬ 
pres  écrits  (2).  A  son  retour  de  Russie ,  on  lui  confia 
la  direction  de  l’établissement  fondé  à  Londres  pour 
inoculer  les  enfans  des  pauvres  dans  leurs  demeures  ; 
mais  il  refusa  cette  charge,  par  la  raison  quelle  pour¬ 
rait  contribuer  à  propager  la  contagion  accidentelle  , 
et  il  eut,  à  cet  égard ,  une  dispute  publique  avec 
Lettsom.  Robert  Dossie  (3)  redoutait  aussi  que  l'ino¬ 
culation  ne  favorisât  le  développement  accidentel  de 
îa  petite  vérole. 

Jean  Mudge  proposa  une  méthode  Infiniment 
moins  recommandable ,  qui  consistait  à  imbiber  une 
éponge  de  pus  variolique ,  et  à  humecter  avec  elle  les 
plaies  faites  au  bras.  Il  émit  en  même  temps  la  siû- 

(1)  le  secret  des  Striions  dévoilé,  ià-ra.  La  Kaye,  1.774» 

(2)  The  présent  etc.  ,  c’ëst>à-di*e  ,  L’état  présent  de  l’isocolatioa 
de  la  petite  vérole.  in-80„  Londres,  1767.  —  Schrjften  etc.,  c’est-à-dire. 
Ecrits  sur  l’inoculation  de  là  petite  vérole.  in-8°.  Léipsïek,  1782.. 

(3)  ]üemcirs  etc. ,  v’est-à-^rej.  Mémoires  d’agriaultnre,  vol.  ïï-  p» 

40.2. 
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gui  i  ère  opinion  de  la  préexistence  du  virus  varioli¬ 
que  dans  les  humeurs  (i).  Jean  Haygarth  examina 
soigneusement  les  qualités  contagieuses  de  l’atmos-». 
phère  des  variolés ,  et  donna  d’excellens  conseils  sur 
les  moyens  de  détruire  la  petite  vérole,  en  ordonnant 
une  inoculation  générale  à  certaines  époques  (2). 

L’inoculation  fit  des.  progrès  considérables  en  Al¬ 
lemagne,  en  Hollande  et  en  Suisse,  malgré  les  obs¬ 
tacles  qu’elle  rencontra  cependant  encore  dans  ces 
contrées.  En  1760,  Dan,  Bernoulli  avait  prouvé 
Vulilité  de.  cette  opération ,  d’après  les  listes  de  mor¬ 
talité,  et  cherché  à  démontrer  que,  plus  l’inoculé  est 
jeune,  moins  aussi  sa  vie  court  de  dangers.  Cette 
vérité  fut  mieux  développée  par  Maty,  qui  rapporta 
une  foule  d  observations ,  desquelles  il  résulte  qu’on 
peut,  inoculer  même  les  enfans  les  plus  jeunes,  parce 
que  H  peau  est  moins  ferme  chez  eux  ,  et  qu’on  ne 
rencontre  aucun  des  obstacles  qui ,  dans  un  âge  plus 
avancé,  augmentent  les  dangers  de  l’inoculation  (3). 
Razoux  avait  aussi  tenté  de  prouver  le  meme  fait  (4). 

Antoine  de  Stoerk ,  grand  partisan  de  la  méthode 
de  Sutton  et  de  Dimsdale,  se  fondant  sur  tontes 
çes,  râ.isons ,  donna  le  conseil  à  Maxim. Locher  d’es¬ 
sayer  1  inoculation  sur  les  enfans  nouveau-nés  ,  elles 
tentatives, réussirent  si  heureusement,  que, sur  trente- 
quatre  enfans  inoculés  du  quatrième  au  dix-huitième 
jour  de  leur  existence,  il  n’en  mourut  que  deux  (5)» 

(1)  Tfntçrsuchung  etc..,,  c’est,-à-dirç ,  Recherches  sur  l,a,  cause  qui  fait 
que  la  petite  vérole  inoculée  est  plus  '  douce  et  plus  certaine  que  la, 
naturelle:  trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Da.rmick ,  1978. 

(2)  pyttersuakung.  etc. ,  c’est-à-dire ,  Examen  des  movens  de  préveniç 
la  petite  vérole  ;  trad.  de  l’anglais,  in-81 2 3 4 * 6.  lièriin  et  Stettlii,  1786. 

(3)  Verkandelingen  etc.,  c’est-à-dire,  Mémoires  de  l’Académie  des, 
sciences  de  Harleim  ,  T.  VI.  p.  Î27.  469 .  —Médical  etc. ,  c’est-à-dire, 

Recherches  d’observatious  de  médecine  ,  T.  III.  p,  287. 

(4)  Tables  nosologiques.,  p,  329. 

.  (S)  Observatiories  practicæ  circa  inoculationem  variolarunj,  in  neonatis. 

mstitutanu  in- 8°.  Vindqb.  1768. 
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Cependant  une  méthode  semblable  ne  pouvait  pas 
manquer,  de  donner  dieu  à  des  objections.  Pierre 
Camper ,  en  particulier ,  qui  défendait  aussi  le  pro¬ 
cédé  combiné  de  Sutton  et  de  Dirnsdale  (1),  et  dont 
le  traité  classique  (2)  fut  couronné  par  l’académie  de 
Toulouse,  allégua  plusieurs  raisons,  d’après  lesquelles 
il  conclut  qu’on  ne  doit  pas  inoculer  avant  l’âge 
de  deux  ans.  Mais  Thomas  Percivall  fut  celui  qui 
s’opposa  le  plus  fortement  à  ce  qu’on  pratiquât  l’ino¬ 
culation  d’aussi  bonne  heure,  parce  que  les  enfàns 
nouveau-nés  sont  déjà  dans  un  état  de  souffrance  causé 
par  un  accouchement  souvent  fort  laborieux ,  et  parce 
que  le  corps  se  couvrant  presque  toujours  chez  eux 
a  un  grand  nombre  de  pustules ,  leur  vie  est  aussi 
exposée  à  des  dangers  beaucoup  plus  imminens  (5). 

Balthasar-Louis  Tralles  fut ,  de.  tous  les  médecins 
allemands,  celui  qui  embrassa  le  plus  vivement  la  dé¬ 
fense  de  l’inoculation  (4).  11  parcourut,  dans  son  ou¬ 
vrage,  toutes  les  méthodes  curatives  qui  ont  été  pro¬ 
posées  contre  la  petite  vérole  naturelle  :  il  montra 
qu’elles  sont  insuffisantes,  et  que  les  épidémies  vario¬ 
liques  causent  souvent  les  plus  grands  ravages,  malgré 
tous  les  efforts  de  l’art.  La  réplique  d’Antoine  de 
Haën  (5)  est  principalement  basée  sur  les  objections 
que  ce  médecin  avait  déjà  publiées.  Tralles ,  dans 
sa  réponse,  convint  avec  lui  que  la  variole  naturelle 
peut  reparaître  à  la  suite  deT  artificielle  ,  et  que  cette 
dernière  entraîne  du  danger  dans  un  bien  plus  grand 

(1)  Aanmerkingen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  sur  l’inoculatioa 
de  la  petite  vérole.  m-8°.  Leenwaarden  ,  17.70. 

(■ï)  Dissertatio  de-  emolumentis  et  optimâ  methoda  insitioiiis  varîolànun. 
jo-8°.  Gott.  * 774- 

(3)  Essays  etc-,  c’est-à-dire.  Essais  et  expériences  de  médecine,  p. 
349- 

(4)  De  methodo  medendi  variolia  Tiactenùs  cognitâ  ,  saepe  insifficiente  » 
magna  pro  inoculatiane  argumenta.  in-&°.  Vratistavice  ,  1761. 

(o)  Ad  Tralles  epistalam  apclogeticam  resvonsio. .  ia-80,  Yienn.  Amt?. 
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nombre  de  cas  (i).  Daniel-Guillaume  Triller  ternît 
lui-même  sa  réputation  en  faisant  imprimer,  contre 
l’inoculation,  un  poème  inde'cent,  qui  ne  renferme  pas 
une  seule  ide'e  raisonnable  (2).  Un  Anglais,  Jean  An¬ 
drew,  prit  aussi  la  plume  contre  de Haën,  et  montra 
combien  on  a  tort  de  soutenir  que  la  variole  natu¬ 
relle  est  une  maladie  peu  dangereuse  :  il  inoculait 
de'jà  depuis  l’anne'e  1741 ,  et  se  servait ,  comme  Sut- 
ton,  du  mercure  doux,  pour  préparer  les  enfans(3). 

Si  de  Haën  n’épargnait  rien  à  Vienne  pour  en  ex¬ 
clure  l’inoculation ,  cette  méthode  ne  pouvait  pas  non 
plus  faire  de  grands  progrès  à  Berlin ,  oü  plusieurs 
cas  malheureux  avaient  indisposé  les  médecins  et  le 
public  contre  elle.  Au  mois  de  juin  176S,  Jean-Fré¬ 
déric  Meckel  la  pratiqua  sur  les  enfans  du  ministre 
Von  der  Horst:  vraisemblablement  ils  portaient  déjà 
en  eux  les  germes ,  prêts  à  éclater,  de  la  petite  vérole 
naturelle  ;  le  médecin ,  malgré  la  chaleur  excessive 
de  la  saison,  leur  fit  observer  un  régime  opposé  à 
celui  que  Sutton  avait  prescrit,  et  tous  deux  perdi¬ 
rent  la  vie.  Le  célèbre  F.  H.  L.  Muzell  -ne  fut  pas  plus 
fortuné  :  une  demoiselle  Kireheisèn,  qu’il  avait  ino¬ 
culée,  tomba  dangereusement  malade ,  et  de  six  ino¬ 
culés  ,  il  n’en  put  sauver  que  trois  (4).  Comment  de 
pareils  événemens  n’auraient-ils  pas  encore  donné 
une  nouvelle  force  aux  préjugés  qu’on  avait  déjà 
contre  l’inoculation  ?  J.  C.  G.  Moehsen  n’était  donc 
que  l’organe  des  médecins  berlinois,  lorsqu’il  rendit 
l'inoculation  suspecte,  et  crut  servir  l’humanité  en 

(1)  Vexaîissimum  vestra  œtate  de  insilione  variolarutn  vel  admitlendd 
vel  repudiendâ  argumentum.  in- 8°.  Vratislavlœ  ,  1565. 

(2)  G-epriifte  etc. ,  c’est-à-dire ,  L’inoculation  éprouvée,  in -4°  Franc¬ 
fort,  1766. 

(3)  Practice- etc. ,  c’est-à-dire ,  L’inoculation  considérée  sans  partialité» 
in-8°.  Exeter ,  1765. 

(4)  Woodville ,  p,  290.  —  Et  d’après  un  témoignage  certain  ,  celui  du, 
célèbre  Eberhard. 
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donnant  une  traduction  de  l’ouvrage  de  Rast  (1). 
Cependant  le  médecin  anglais  Guillaume  Bajlies 
fut  appelé,  en  1774»  de  Dresdeà  Berlin, pour  inoculer 
plusieurs  enfans  des  premières  maisons  de  la  ville. 
Dix-sept  fois  l’opération  lui  réussit  parfaitement,  et 
il  profita  de  cette  occasion  pour  spécifier  les  carac¬ 
tères  qui  distinguent  la  petite  vérole  véritable  de  la 
fausse  (2).  On  avait  déjà  lait  connaître  avant  lai  plu¬ 
sieurs  cas  semblables,  dans  lesquels  l’inoculation  n’a¬ 
vait  pas  provoqué  la  vraie  variole,  qui  s’était  ensuite: 
déclarée  accidentellement.  Antoine  Timony  en  pu¬ 
blia  deux,  qui  s’étaient  offerts  à  lui  dans  l’Orient  (5)f 
et  Henri-Auguste  Wrisberg  expliqua  de  cette  ma¬ 
nière  l’insuccès  de  l’inoculation  pratiquée  à  Kdaus- 
thal,par  Kcederer,  sur  cinq  enfans,  qui,  tous,  furent 
affectés  plus  tard  de  la  vraie  petite  vérole  naturelle  (4). 

La  Faculté  de  médecine  de  Léipsick  s’était  déclarée 
de  très-bonne  heure,  en  1761 ,  pour  l’inoculation  (5). 
Ce  n’était  non  plus  qu’une  louable  circonspection 
qui  dirigeait  Charles  Ghr.  Krause  ,  lorsqu’il  regar¬ 
dait  le  danger  de  voir  l’infection  naturelle  se  propager, 
comme  une  raison  propre  à  empêcher  qu’on  ne  per¬ 
mît  d’inoculer  un  trop  grand  nombre  de  personnes  à 
la  fois,  et  quand  il  insistait  de  préférence  sur  le  be¬ 
soin  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  anéantie 
la  variole  naturelle  (6).  Frédéric-Casimir  Médicus 
croyait  pouvoir  parvenir  à  remplir  cette  dernière  in¬ 
tention  ,  en  proposant  d’administrer  des  rafraîchissans 

(1)  Sammlung  ete. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  d’observations  qui  consta¬ 
tent  l’importance  et  la  grande  utilité  de  l’inoculation  de  ia  petite  vérole. 
in-8°.  Lubeck  et  Berlin,  177^.  1775. 

(а)  ¥tachriehten  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Notices  sur  l’inoculation  de  la 
petite  vérole  à  Berlin  :  trad.  de  l’anglais.  in-8G.  Dresde,  1776. 

(3)  Dissertation  sur  l’inoculation  de  la  petite  vérole,  in-8®.  Vienne, 

(4)  insitione  varîolancm  nannuïla  momenfài  G-oti.  1765. 

(5)  Ludwig ,  Adeers.  med.  pract.  vol.  1 .  p.  1x9. 

(б)  Dissertait  a  de  varialarum  exstirpaticaie  insiiieni  mlsUhiendâ. .  a*  *4°* 
Lips.  1762. 
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et  du  quinquina  aux  personnes  affectées  de  la  petite 
•vérole  naturelle,  et  même  artificielle,  afin  de  diminuer 
la  suppuration ,  pendant  la  durée  de  laquelle  le  virus 
se  développe  (i).  Ce  conseil  ne  pouvait  aspirer  à  un 
accueil  aussi  favorable  que  l’ouvrage  de  Maret  sur  les 
moyens  de  s’opposer  aux  ravages  de  la  variole.  Maret 
démontra  combien  il  est  difficile  d’anéantir  partout 
la  maladie,  et  décida  que,  par  conséquent,  le  seul 
moyen  de  diminuer  les  désastres  quelle  cause ,  est 
d’en  adoucir  le  caractère  par  l’inoculation  (a). 

En  1765,  parut  l’apologie  la  plus  parfaite  de  l’inos¬ 
culation,  qui  eût  ététpubliée  jusqu’alors  par  les  méde¬ 
cins  allemands,  et  qui  a  Philippe-Gabriel  Hensler 
pour  auteur  (3).  Cet  estimable  écrivain,  dans  plusieurs 
lettres  à  Traites,  lui  donna  à  entendre  combien  il 
avait  eu  tort  de  céder  à  de  Haën,  dans  sa  dispute  avec 
lui.  Il  prouva  irrévocablement,  contre  le  praticien 
viennois,  que  la  variole  enlève  du  quart  au  dixième 
des  malades,  tandis  qu’il  périt  à  peine  un  seul  ino¬ 
culé  sur  quatre  cents.  Il  détruisit  fort  bien  l’objection 
tirée  delà  réapparition  de  la  petite  vérole  naturelle, 
et  employa,  pour  cet  effet,  la  différence  qui  existe 
entre  la  fausse  et  la  vraie  varioles  :  il  rapporta  entre 
autres  l’histoire  de  la  fille  d’un  certain  Dryfhput,  qu’on 
assurait  avoir  eu  la  petite-vérole  naturelle  après  l’ino¬ 
culation  ,  mais  à  laquelle  cette  dernière  n’avait  com¬ 
muniqué  que  la  fausse  variole.  L’excellent'  médecin 
Lébérecht-Frédéric-Benjamin  Lentin  (4)  restreignit 
plusieurs  assertions  de  Dimsdale ,  par  exemple  celles 

(1)  Sendschreihen  etc.,  c’est-à-dire,  Lettre  sur  la  destruction  de  la 
petite  vérole.  in-8°.  Francfort  et  Léipsick ,  1763.  —  Sammlimg  etc., 
c’est-à-dire  ,  Recueil  d’observations ,  T.  II  ,  p.  S42. 

(2)  Mémoire  sur  les  moyens  à  employer  pour  s’opposer  aux  ravages 
de  la  petite  vérole,  in -8°.  l’a  ris  ,  1780.  ■ 

(3)  Briefe  etc. ,  c’est-à-dire ,  Lettres  sur  l’inoculation  de  la  petite 
v®role,  dédiées  au  parlement  de  Paris.  in-8°.  Alton  a  ,  1763..  1766. 

à  S'tè^ejrtraege  etc.  j  c’est-à-dire ,  Mémoires  çle  médecine  pratique.,  p* 
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que  l’enfant  inocule  n’a  pas  l’infection  naturelle  à 
craindre  entre  l’opération  et  l’éruption  des  pustules, 
que  le  régime  antiphlogistique  et  l’exposition  à  l’air 
frais  dans  toutesles saisons,  non-seulement  n’entraînent 
aucun  danger,  mais  encore  sont  nécessaires  ,  etc.  Ce 
régime  antiphlogistique  avait  été  poussé  par  C.  G.  Wa- 
gler ,  partisan  de  Gatti,  au  point  qu’il  prescrivait  les 
bains  froids,  même  aux  enfans  à  la  mamelle,  depuis 
le  premier  jour  de  l’opération  jusqu’au  quinzième. 
Le  même  médecin  choisissait  fort  mal  aussi  le  lieu  de 
l’insertion  du  virus ,  qu’il  pratiquait  entre  le  pouce 
et  le  doigt  indicateur  (1).  J.  F.  Ackermann  avait  re¬ 
commandé ,  d’une  manière  non  moins  exclusive  .et 
imprudente,  l’air  froid,  comme  le  plus  sûr  moyen  de 
prévenir  les  accidens  fâcheux  dans  la  petite  vérole 
inoculée  (  2).  L.  Ph.  Schroeter  adopta  également 
la  méthode  combinée  de  Gatti  et  de  Wâgler  (5).  Jean- 
André  Murray  était  plus  circonspect  :  il  pratiquait 
biend’inoculation  par  le  procédé  de  Sûtton,  mais,  eri 
même  temps,  il  indiquait  parfaitement  les  précautions 
que  l’on  doit  prendre,  et  ne  méconnaissait  pas  les 
incommodités  de  cette  méthode  (4). 

Chr.  Frédéric  Elsner  observa ,  chez  la  fille  de  la 
comtesse  de  Kayserlingk,  un  de  ces  cas.si  ordinaires  , 
dans  lesquels  l’inoculation ,  pratiquée  avec  un  virus 
de  mauvaise  qualité,  ne  provoque  pas  la  vraie  va¬ 
riole,  que  le  hasard  fait  ensuite  développer  (5).  Chr. 
Louis  Hoffmann  fit  connaître  des  remarques  analo- 

(1 y  Gatti,  N  eue  etc.,  c’est-à-dire  ,  Nouvelles  considérations  sur  la 
conduite  que  l’on  doit  tenir  dans  l’inoculation  de  la  petite  vérele  :  pu¬ 
bliées.  par  C.  G.  V/aglec.  in-&°.  Hambourg  ,  177-2. 

(2)  De  msitione  variolantm-  commentatio  epistolaris.  in- 8°.  Gott.  1771. 

(3)  Kurzer  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Courte  instruction  sur  la  méthode 
actuelle  et  facile  d’inoculer  la  petite  vérole.  in-8°.  Brème ,  1773. 

(4)  Opnsc.  vol.  1.  p.  345. 

(5)  Ein  Paar  etc.  ,  c’est-à-dire,  Deux  mots  sur  la  petite  vérole.  es 
son  inoculation,  in-8°.  Kœtdgsberg,  1787. 
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gués  et  intéressantes  dans  un  ouvrage  classique  (i)* 
qui,  ainsi  que  l’excellent  traite  de  Chr.  Guillaume 
Hufeland  (2),  a  beaucoup  contribue  à  perfectionner 
l’inoculation  et  le  traitement  des  inoculés.  Le  livre 
d’Antoine-Jean  Rechberger  (3)  mérite  aussi  d’être 
cité,  parce  qu’on  y  trouve  non-seulement  l’histoire  de 
l’inoculation  à  Vienne,  mais  encore  une  appréciation 
fort  juste  des  différentes  méthodes  proposées  pour  la 
mettre  à  exécution. 

En  Helve'tie ,  où  Albert  de  Haller  et  Tissot  favori¬ 
saient  l'inoculation  de  tout  leur  pouvoir,  elle  trouva 
beaucoup  moins  de  résistance  qu’en  France  et  en 
Allemagne.  Mieg ,  Rahn ,  Sulzer,  Schinz  et  Scherb, 
décrivirent  leurs  tentatives  heureuses  en  1 766  (4)  >  et 
Jacques  d’Apples  ,  convaincu  par  l’expérience  ,  fit 
voir  que  l’insertion  du  virus  réussit  toujours  mieux 
que  l'application  d’un  vésicatoire  (5).  Salomon  Schinz 
examina  encore  plus  scrupuleusement  la  méthode  de 
Sutton  et  de  Dimsdale ,  et  montra  combien  peu  elle 
est  susceptible  d’une  application  générale  (6).  Jean 
Chr.  Scherb  rejetait  les  simples  incisions  ,  et  voulait 
qu’on  se  servît  du  garou ,  contre  lequel  on  peut  faire 
cependant  les  mêmes  objections  que  contre  lé  vési¬ 
catoire  (7)*  Vincent- André  Levizzari ,  médecin  à 

t  ,  '  ’ 

(i)  Abkandlung  etc.,  «rest-à-dire ,  Traité  delà  petite  vérole,  iü-8^- 
Màjènce  èt  Munster ,  1589. 

{2)  Bëmefkigigen  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Remarques  sur  ta  petite  vérole 
naturelle  et  artificielle  de  Weymar.  in-8°.  Léipsick,  178g. 

(3)  Vallstaendigc  etc.,  c’est-à-dire  ,  Histoire  complète  de  l’isoCuIatioa 
de  la  petite  vérole  à  Vienne.  in-8°.  Vienne,  1788. 

(4)  Ahhandhtngen  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  de  la  société' d’hïstcirfc 
naturelle  à  Zurich ,  T.  III.  p.  23 — 266. 

fâ)  A  et.  helvet.  vol.  VI.  p.  19^. 

(6)  Sendschreibm  etc. ,  c’est-à-dire ,  Lettre  à  M.  de  Stoerk  sur  Fia©* 
eulation  de  la  petite  vérole.  in-8°.  Zurich  ,  1773. 

(7)  Ueber  die  etc.  ,c’est-à-dire ,  Sur  l’inoculation  de  la  petite  vérole. 
in-8°«  Zurich,  1779- 
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Ghiavenne ,  contribua  aussi  à  introduire  l’inoculation 
en  Suisse  (1). 

Dans  les  Pays-Bas ,  où  Pierre  Camper  était  le  prin¬ 
cipal  inoeulateur,  Dryfhout  avait  déjà  fait  de  fort 
bonne  heure  la  remarque ,  que,  bien  qu’après  l’ino¬ 
culation,  les  pustules  ne  se  développent  pas  sur  tout 
le  corps ,  et  qu’il  ne  survienne  qu’une  simple  fièvre 
Variolique,  l’individu  est  toutefois  à  l’abri  d’une  nou¬ 
velle  infection  (2).  De  Monchy  expliqua  l’issue  mal¬ 
heureuse  de  l’inoculation  pratiquée  sur  son  propre 
enfant ,  et  que  de  Haën  avait  alléguée  avec  une  sorte 
de  joie  aussi  indigne  que  déplacée,  en  soutenant  que 
l’enfant  était  mort  d’un  refroidissement  soudain  (5). 
Huck  remarqua  que  les  enfans  préparés  avec  soin 
courent  beaucoup  plus  de  dangers  que  ceux  qui 
ne  l’ont  pas  été  du  tout  (4).  Martin- Guillaume 
Sehweneke ,  qui  adoptait  du  reste  la.  méthode  de 
Sutton  et  de  Dimsdale ,  prétendit  aussi  que  toute  pré¬ 
paration  chez  les  enfans ,  d’ailleurs  bien  portans,  est 
plutôt  nuisible  qu’utile,  et  qu’on  ne  doit  se  permettre 
que  de  faire  prendre  un  peu  de  mercure  doux,  pour 
détruire  les  vers  intestinaux  (5).  Il  attribua  la  réap¬ 
parition  de  la  variole  naturelle  à  l’inhabileté  de  l’ino- 
cnlateur  lui -même  ,  et  réfuta  de  cette  manière 
Gauthier  Van  Doeveren  ,  qui  s’était  servi  de  cet  argu¬ 
ment  pour  blâmer  et  rejeter  l’opération  (6-).  P.  van 

(1)  I  primi  etc. ,  c’est-à-dire ,  Les  premiers  succès  de  l’inoculation  de 
la  petite  vérole  dans  la  Rhétie.  in-8°.  Lugano,  1764. 

(a)  V’erhanielingm,  etc.  ,  c’estrà-dire ,  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences  de  Harki®,  T.  VI.  p.  445- 

435  Ibid.  tom.  Vttt.  eafc.  2.  p.  3Q7. 

(41  Journal  de  médecine,  T.  XXVIII.  p.  160. 

(5)  Brief  etc. ,  c’est-à-dire ,  Lettre  à  M.  Edouard  Sandifort.  in-S*». 
Gravelines,  1770.  . 

WtThandelingen  etc.,  c’est-à-dire,,  Mémoires  de  l’Académie  des 
seienees  de  Harleim,  T.  XII.  p.  189. 
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Woensel  publia  une  apologie  de  l’emploi  du  me?-# 
cure  dans  la  petite  vérole  artificielle  (i). 

_  La  nouvelle  des  troubles  éclatés  à  Paris  au  sujet 
de  l’infaillibilité  de  l’inoculation ,  donna  lieu,  en  Italie, 
à  trois  ecclesiastiques  de  Florence ,  Adami ,  Berti  et 
Veraci,  de  publier  leurs  consultations  théolqgiques, 
dans  lesquelles  ils  se  déclarèrent  unanimement  en 
faveur  de  cette  méîhode  (2).  Xavier  Manetti ,  un  des 
principaux  défenseurs  de  l’inoculation ,  s’attacha  à 
démontrer  que  la  petite  ve'role  artificielle  est  exempte 
de  dangers,  et  attribua  l’issue  quelquefois  mortelle 
de  cette  opération  à  l’apparition  de  circonstances 
accessoires  et  .accidentelles ,  mais  surtout  à  celle  de 
l’infection  naturelle  (3).  L’inoculation  fut  portée 
dans  la  Corse,  en  1766,  par  un  chirurgien  nommé 
Jean  Stefano  (4) ,  et  Michel  Sarcone  développa,  dans 
un  ouvrage  particulier  (5),  le  plan,  déjà  désiré  par 
d’autres  avant,  lui  ,  d’une  institution  propre  à  dé¬ 
truire;  complètement  la  petite  vérole. 

En  Suède ,  où  David  Schulz  surtout  avait  con¬ 
tribué  à  propager  l'inoculation ,  Nil  Rosen  de  Ro- 
senstein  fut  son  plus  puissant  protecteur  5  car  il  dissipa 
4JT1  grand  nombre  de  doutes  physiques  élevés  contre 
«elle  ,  et  recommanda,  pour  la  préparation  des  ma¬ 
lades,  des  pilules  particulières  de  mercure  doux  (6). 

Dans  l’empire  russe,  non-seulement  l’exemple  de 
la  Cour  contribua  à  répandre  l’inoculation ,  puis- 
qu’en  1772  on  établit  à  Irkutzk,  dans  la  Sibérie,  une 

(1)  JY  eue  etc.,  c’est-à-dire,  Nouvelles  expériences  faites  avec  lé 
mercure  dans  la  petite  vérole:  trad.  du  français.  in-8°.  Léipsick  , 

(2)  Tre  etc.,  c’est-à-dire,  Trois  consultations  faites  en  faveur  de 

l’inoculation  de  la  petite  vérole  par  trois  théologiens  toscans.  in-4°* 
Milan,  1^63.  . 

-  (?)  Dell  inoculazione  etc. ,  c’est-à-dire,  De  l’inoCulation  de  la  petite 
vérole,  in- 4°.  Florence ,  i j6t. 

(4)  Comment.  Lips.  vol.  Xlll.  p.  54 1. 

(5 ) 'Von  dsn  etc. ,  c’est-à-dire,  De  la  petite  vérole  et  de  là  nécessité 
d’essayer  de  la  détruire  :  trad.  'de  l’italien.  in-8°.  Gottingue ,  1782. 

(6)  Underraettelse  om  Barns  Sjukdomav ,  p,  176. 
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maison  destinée  à  recevoir  les  en  fans  ,  mais  en¬ 
core  un  digne  ecclésiastique  de  la  Livonie,  J.  G. 
Tisen ,  rendit  la  méthode  de  Sutton  populaire  (x) ,  et 
J.  G.  Grot,  autre  ecclésiastique  de  la  Gourlande, 
publia  un  discours  dans  lequel  il  prenait  la  défense 
de  l’opération  (2). 

En  1764»  Tennet  publia  sur  l’état  de  l’inocula¬ 
tion  en  Amérique  ,  des  calculs ,  d’après  lesquels  il 
était  constant  qu’un  seul  enfant  périt  sur  quatre 
cent  trente-huit  (3).  Jean  Qui er  introduisit  la  mé¬ 
thode  de  Sutton  à  la  Jamaïque,  mais  proscrivit  tous 
les  moyens  préparatoires  ,  et  la  vit  parfaitement 
réussir  même  chez  les  nègres  valétudinaires  (4).  Tho¬ 
mas  Bond  donna  aussi  des  détails  sur  les  inocula¬ 
tions  pratiquées  à  Philadelphie ,  et  combattit  la  mé¬ 
thode  de  Gatti,  paree  que,  pour  avoir  du  pus  frais,  on 
expose  l’enfant  au  danger  de  contracter  la  variole 
naturelle,  en  le  rapprochant  des  personnes  qui  en  sont 
atteintes  (5) 

L’Espagne  est  un  des  pays  où  l’inoculation  péné^ 
tra  le  plus  tard.  Antoine  Cap  de  Vila ,  médecin  à 
Tovarra  dans  le  royaume  de  Valence  ,  l’essaya  pour 
la  première  fois  avec  succès  sur  un  enfant  :  il  voulait 
publier  un  ouvrage  dtyns  lequel  il  en  aurait  déve¬ 
loppé  les  avantages  ;  mais  les  censeurs  s’opposèrent 
à  l’impression ,  parce  qu’il  avait  donné  le  titre 
de  medicorum  princeps  à  un  certain  professeur  hé¬ 
rétique  (ô).  Quoique  l’inoculation  fût  depuis  long- 

(1)  Die  Blattern-lmpjung  etc.,  c’est-à-dire,  L’inoculation  de  la  pe¬ 
tite  ve'role  rendue  plus  facile,  et  mise  à  la  portée  des.mères  de  familie. 

in-8°.  Riga  ,  1774. 

.  (7)  Fr.  Olberg,  Bejlraege  etc.,  c’est-à*dire  ,  Pièces  pour  servir  à  la 
littérature  de  la  petite  vérole  et  de  l’inoculation.  in-8°.  Halle  ,  17m.  t>. 
i3o.  i33.  i38.  _ 

(3>  Woodville,  p.  279. 

(4)  Médical  etc. ,  c’est-à-dire ,. Transactions  de  .médecine,  vol.  II.  p.  365. 

(5)  Défense  de  l’inoculation.  in-8°.  Strasbourg,  1784. 

(6)  Gcettinger  etc. ,  c’est-à-dire ,  Annales  savantes  '  de  Gottingue, 
année  1766.  p.  838.  83g. 
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temps  pratiquée  par  le  bas  peuple  aux  environs  dé 
Jadrigue ,  les  Espagnols  ne  la  connurent  cependant 
bien  qu’en  1771,  époque  oit  Miguel  Gorrrian  revint, 
de  Londres,  où  il  avait  appris  cette  méthode,  dans 
sa  patrie  (1). 

Je  dois  encore  dire  quelques  mots  de  l’inoculation 
de  la  rougeole  que  François  Home,  médecin  à  Edim¬ 
bourg,  opéra  pour  la  première  fois,  en  j  76%  sur  douze 
enfans  :  il  appliquait  du  coton ,  trempe  dans  le  sang 
d’une  personne  atteinte  de  la  rougeole,  sur  une  plaie 
foite  au  bras  ,  et  qu’il  avait  laissé  saigner  pendant 
quelque  temps.  Il  assure  que  cette  opération  n’en¬ 
traîna  d autres  aceidens  que  le  larmoiement  et  des 
éternuemens  fréquens ,  et  qu’elle  ne  causa  même  pas 
de  la  toux  (2).  Tissot  ne  contesta  pas  l’utilité  de  la 
méthode  écossaise  ,  mais  témoigna  le  désir  qu’on- 
'Commençât  par  en  faire  l’essai  dans  un  hôpital  (3). 
À  la  même  époque  que  Home ,  Alexandre  Monro 
avait  émis  l’opinion  très-vraisemblable  qu*ort  pour¬ 
rait  la  pratiquer  avec  les  humeurs  séreuses  des  indi¬ 
vidus  affectés  de  la  rougeole ,  avec  leur  salive  ou  leurs 
larmes  (4).  Les  Anglais  eux-mêmes  ont  élevé  des 
doutes  contre  la  véracité  des  expériences  de  Home, 
et  le  passage  du  virus  de  la  rougeole  dans  le  sang  est 
encore  aujourd’hui  un  problème ,  quand  bien  même 
on  n’admettrait  pas  avec  Dubosq  de  la  Robordière  (5), 
que  la  maladie  peut  se  représenter  deux  fois  chez  le 
même  sujet. 

■  (1).  Woodville  ,  p.  at)5. 

(2)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire ,  Faits  et  expériences  de  médecine,  in- 
8°.  Londres  ,  tÿ58.  p.  268. 

(3) '  Avis  au  peuple  sur  sa  santé  :  Œuvres  complètes  ,  vol.  II.  p.  254. 

(4)  De  venis  lymphaticis  Valeulosis.  in- 8°.  Berolini ,  i^.p.  58. 

(5)  Journal  de  Médecine  ,  tom,  LXVI1I.  p.  254. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Thaumaturgie  me'dicale. 

J’ai  fait  voir,  presque  à  chaque  page  de  cet  ouvrage, 
qua  côte'  des  efforts  de  l’esprit  humain  pour  parvenir 
à  la  vérité',  on  découvre  toujours  quelques  traces  du- 
fanatisme  et  de  la  superstitions  Je  me  suis  surtout 
attaché  à  faire  connaître  les  subterfuges  que  les  parti¬ 
sans  des  arts  occultés  mirent  en  usage  pour  donnerv 
une  apparence  scientifique  aux  préjugés  les  plus: 
grossiers,  et  à  montrer  comment  leurs  soins  assidus 
parvinrent  à  créer  ainsi  un  système  de  théosophie  et 
de  thaumaturgie  ,  dont  on  ne  saurait  méconnaître 
les  traces  pendant  le  moyen  âge,  que  Paracelse  con¬ 
tribua  surtout  à  développer ,  que  les  Rose-croix 
propagèrent  de  tous  côtés  ,  et  qui  continua  de  do-» 
miner  jusqu’au  milieu  du  dix-septième  siècle. 

Malheureusement  les  esprits  n’abjurèrent  pas  non 
plus  la  tendance  à  la  superstition ,  et  l’attachement 
aux  préjugés  de  toute  espèce,  pendant  la  fin  de  cë 
siècle,  et  le  cours  du  dix-huitième  lui-même;  II  est 
bien  vrai  qu’à  certaines  époques,  et  dans  quelques 
contrées,  le  fanatisme  n’osa  pas  relever  la  tête  ,  parcë 
que  les  gouvernemens  et  les  écoles  étaient  éclairés,  et 
répandaient  les  lumières  parmi  le  peuple  j  mais;  iJ 
sut  profiter  avec  habileté  de  la  moindre  faiblessë 
des  princes,  et  de  toutes  les  idées  excentriques  des 
écoles,  pour  reprendre  son  antique  domination,  et 
faire  de  nouveau  ployer  l’esprit  humain  sous  sort 
joug  tyrannique.  J’entreprendrais  un  travail  im¬ 
mense  ,  et  qui  ne  ferait  que  fatiguer  le  lecteur  ,  si 
je  voulais  entrer  dans  de  longs  détails  pour  prouver: 
Tome  VL  6 
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combien  de  fois  il  y  parvint,  non -seulement  chez 
les  catholiques,  mais  encore  chez  les  nations  sou¬ 
mises  à  l’Eglise  protestante ,  et  combien ,  pendant 
le  cours  du  période  qui  nous  reste  à  parcourir,  les 
hommes  ajoutaient  encore  une  foi  superstitieuse  aux 
anciens  préjugés.  Je  m’arrêterai  donc  seulement  à 
quelques  points  principaux  de  cette  partie  de  l’his¬ 
toire  de  la  médecine ,  et  je  m’attacherai  unique¬ 
ment  à  exposer  l’histoire  des  maladies  démoniaques, 
des  cures  miraculeuses  et  des  autres  superstitions 
médicales,  principalement  pendant  la  durée  du  dix- 
huitième  siècle. 

■  Malgré  les  courageux  efforts  de  Chrétien  Thomas 
sius ,  les  habitans  de  la  France ,  de  l’Allemagne  et  dé 
l’ Italie ,  continuèrent  toutefois  ,  au  commencement* 
du  dix-huitième  siècle ,  de  croire  aux  maladies  dé¬ 
moniaques  et  aux  cures  miraculeuses.  L’ouvrage  de 
Ch  rétien- Frédéric  Garmann,  sur  les  miracles  des 
morts  (i),  était  en  quelque  sorte  le  codex  de  toutes 
ces  absurdités.  C’est  là  principalement  qu’on  trouvé, 
des  détails  circonstanciés  sur  les  vartrpyrés ,  qui  sé 
conservent  intacts ,  bien  qu’à  l’état  de  cadavres  ,  et 
qui  errent  de  tous  cotés  pour  sucer  le  sang  des  per¬ 
sonnes  endormies,  ou  pour  les  mettre  à  mort  :  aussi* 
lorsqu’on  vient  à  exhumer  ces  cadavres ,  les  trouve- 
t-on  souillés  de  sang,  mais  d’ailleurs  bien  conservés^ 
et,  pour  Se  garantir  de  leur  influence  funeste,  il  faut 
leur  percer  le  cœur  d’une  flèche ,  et  les  réduire  en 
cendres.  Garmann  parle  aussi  de  cadavres  qui  pren¬ 
nent  des  alimens,  et  cette  fable  a  trouvé  des  méde¬ 
cins  qui  en  soutinrent  la  réalité.  On  petit  ,  suivant 
lui ,  entendre  le  bruit  qu’ils  font  en  mangeant  :  ils 
se  dévorent  eux-mêmes,  et  de  là  résultent  des  épi¬ 
zooties  et  des  maladies  pestilentielles.  Ces  cadavres 

(î)  Di  viiraculis  morlmrwn.  in- 4°.  Lips,  1670.  tri- 4°,  Dresd,  1709. 
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qui  vivent  ainsi  de  leur  propre  substance ,  portaient, 
en  Pologne  et  en  Prusse,  le  nom  dtUpierz  (i). 

La  Hongrie  et  la  Servie  furent  les  contrées  où  l’on 
continua  le  plus  long-temps  de  croire  à  l’existence 
des  vampyres  (2),  et  ce  préjugé  fut  pour  la  première 
fois  combatt  e  par  François- Antoinés-Ferdinand  Sté- 
îder,  physicien  de  Munich  (3).  On  trouve,  dans  l’an¬ 
nuaire  de  Nicolas  de  Blégny,  un  traité,  écrit  par  un 
anonyme,  sur  les  esprits  follets ,  ou  les  spectres  errans, 
qui  sont  regardés  comme  la  cause  des  épidémies  (4). 

jean  Westphâî ,  membre  de  l'Académie  des  Cu¬ 
rieux  de  la  Nature ,  composa ,  à  l’occasion  de  la 
maladie  convulsive  d’une  fille  dé  Zittau,  qui  passait 
pour  ensorcelée,  un  livre  (5),  dans  lequel  il  attribua 
l’altération  des  esprits  vitaux  chez  la  malade  ,  a  la 
volonté  bien  prononcée  de  la  sorcière,  et  fit  à  cè 
sujet  un  grand  étalage  d’érudition  dépourvue  de 
bon  sens. 

Une  maladie  semblable  qui  affecta  ,  en  171 3-,  plu¬ 
sieurs  garçons  d’Annaberg ,  en  Hongrie ,  donna  lieu  à 
un  ouvrage,  dont  fauteur  indiqua  bien  des médi- 
camens  naturels  contre  les  maladies  magiques,  mais 
ne  révoqua  pas  un  seul  instant  en  doute  la  réalité 
de  l’ensorcellement  (6). 

Les  partisans  de  la  pathologie  démoniaque  âvaient 
de  grandes  autorités  à  alléguer  en  leur  faveur, 
puisqu’ils  pouvaient  citer  le  témoignage  de  Georges- 
Wolfgang  Wédel  et  celui  de  Frédéric  Hoffmann. 

(t)  Breslauer  etc.1 ,  c’est-à-diré ,  Recueils  de  Breslau,  aimée  Î322. 
janvier  ,  p.  82.  . 

(2)  Wagner,  ’Beytraégé  etc.,  c’est-à-dire.  Essais  d’anthropologie 
philosophique,  T.  II.  p.  20. 

(3)  Acta  natarce  curiosorüm ,  vol.  IV.  appendix  ,  p.  8g, 

(4)  Zodiac,  med,  gall.  ann.  III.  p.  147» 

(5)  Pathologia  dœmoniacd.  in- 4°.  Bips.  1707. 

(6)  Historisch.es  etc.  c’est-à-dire ,  Lettre  historique  sur  les  événetnens 

miraculeux  survenus  à  Saiat-Annaberg  chez  quelques  eafans.  in-8°. 
Chemuitz,  ijiâ.  ' 
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We'del  admettait,  sans  scrupule,  une  maladie  démo¬ 
niaque  ,  partout  où  les  forces  du  malade  étaient  exal¬ 
tées  à  un  point  extraordinaire,  comme  lorsqu’un  en¬ 
fant  acquiert  la  vigueur  d’un  géant,  ou  parle  des 
langues  étrangères  (i),  Frédéric  Hoffmann  bornait 
le  pouvoir  du  ^diable  sur  l’homme  (2)  a  produire, 
chez  les  personnes  dont  le  sang  est  épais,  des  affec¬ 
tions  des  esprits  vitaux,  ayant  les  convulsions  pour 
symptôme  principal.  Il  donnait,  comme  les  caractères 
d’une  maladie  démoniaque ,  l’apparition  subite  des 
convulsions  les  plus  violentes  chez  un  homme  très- 
bien  portant,  le  développement  de  forces  supé¬ 
rieures  à  celles  du  commun  des  hommes ,  la  faculté 
de  parler  des  idiomes  étrangers ,  les  visions ,  les 
prédictions ,  la  profanation  du  nom  de  Dieu ,  et 
enfin ,  comme  les  signes  les  plus  indubitables ,  l’ex¬ 
pulsion  de  choses  étrangères  et  monstrueuses  ,  le 
vomissement  d’ongles  ,  de  cheveux ,  de  cire  ,  de 
verre ,  etc.  - 

Élie  Camérarius  jugeait  aussi ,  d’après  ces  principes, 
les  maladies  démoniaques  ,  dont  il  prétend  avoir  ob¬ 
servé  plusieurs  (5);  et  un  médecin  français,  nommé 
Lange,  écrivit  une  petite  brochure  sur  une  fille, 
qu’il  croyait  maléficiée  du  démon ,  parce  quelle 
avait  vomi  du  cuir,  et  qu’on  lui  avait  retiré  des 
épingles ^par  la  peau  (4).  François-Roncallo  Parolini 
attribuait  à  l’ensorcellement  et  à  l’influence  des 
astres,  le  don  miraculeux  d’être  invulnérable  (5).  En 
1748  même,  un  prédicateur  d’Apolda ,  Jean-Chré¬ 
tien  Rinder ,  osa  imprimer,  contre  une  prétendue 
sorcière  dont  les  charmes  avaient  donné  des  convul- 

(0  Dissertatio  morli  à  fascino.  in-lf .  Ienœ  ,  1682. 

(2)  De  potentiâ  diaboli  in  corpora  :  in  Opp.  vol.  y.  p.  _ I03. 

(S)  Dissertationes  Taurinenses  epistolicœ  XX.  in- 8°.  Tubing.  iyia. 

(4)  Histoire  de  la  fille  maléficiée  de  Courzon.  in-12.  Lisieux,  1717*  . 

(5)  Dissertationes  quatuor.  ïn-if,  Drix.  1740. 
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sions  à  un  enfant,  un  discours  affreux  (i),  dans  le¬ 
quel  il  condamnait  cette  malheureuse  à  périr  au  mi¬ 
lieu  des  flammes.  En  iy5i  et  1752,  des  médecins, 
tels  que  J.  Storch  (2)  et  Nicolas  Bœrner  (3),  prirent 
encore  la  défense  des  puérilités  les  plus  absurdes, 
et  rapportèrent  des  contes  ridicules  d’apparitions  du 
diable ,  de  revenans ,  etc. 

Mais  jamais  les  cures  miraculeuses  ne  firent  au¬ 
tant  de  bruit  dans  les  temps  modernes  ,  et  jamais 
on  ny  ajouta  plus  généralement  foi  que  lorsque 
les  Appelans,  en  France,  voulurent  se  servir  de 
ce  moyen  pour  prouver  la  vérité  de  leur  doc¬ 
trine.  Les  guérisons  que  la  sainte  épine  de  la  cou¬ 
ronne  du  Christ  opérait  dans  l’abbaye  de  Port-Royal, 
près  de  Paris,  étaient  déjà  fort  célèbres  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  c’est-à-dire,  en  i65ô,  et  les 
personnages  les  plus  distingués  croyaient  alors ,  sur 
le  rapport  des  chirurgiens,  qu’une  demoiselle  Per- 
rier  avait  été  délivrée  d’une  fistule  lacrymale  incu¬ 
rable,  par  l’attouchement  de  cette  relique  (4). 

Cemétait  là  cependant  qu’un  faible  avant-coureur 
des  miracles  qui  s’opérèrent  au  tombeau  du  janséniste 
François  de  Pâris ,  depuis  l’année  1727  jusqu’en 
1732,  et  même  encore  un  peu  plus  tard.  Le  héros  de 
cette  histoire  s’était  mis  dans  une  telle  odeur  de  sain¬ 
teté  par  ses  jeûnes ,  ses  mortifications  et  ses  actes  de 
bienfaisance ,  il  avait  aussi  acquis  un  crédit  tellement 
canonique  parmi  les  jansénistes,  à  cause  de  son  op¬ 
position  constante  à  la  bulle  Unigenitus ,  que  peu 

(1)  JSine  Hexe  etc.,  c’est-à-dire,  Une  sorcière  suivant  sa  forme  hi¬ 

deuse  et  sa  juste  punition.  in-4°.  Iéna  ,  174®»  —  Haller ,  Tagebuch  etc., 
c’est-à-dire ,  Ephémérides  de  littérature  médicale,  T.  I.  P.  II.  p.  781. 
782.  ^ 

(2)  Ven  den  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Des  maladies  des  femmes.  in-8°. 
Gotha,  i75t.  T.  VI.  VII. 

(3)  Kinderarzt  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Le  médecin  '  des  enfans.  iu-8l>. 
Francfort  et  Léipsicfe  ,  1732. 

(4)  OEuvres  de  Racine.  in-8°.  Amsterdam  ,  1763.  vol.  III.  p.  i3r» 
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de  temps  après  sa  mort,  îl s’opéra  de  nombreux  mi¬ 
racles  sur  son  tombeau ,  situe'  dans  le  cimetière  de 
Saint-Médard,  aü  faubourg  Saint-Marceau  (i). 

Pendant  quatre  ans  ,  ces  miracles  se  bornèrent  à  ce 
que  les  malades  recouvraient  sur-le-champ  la  santé* 
lorsqu’ils  tournaient  leurs  pensées  vers  le  cimetière , 
ou  touchaient  les  parties  affectées  de  leur  corps,  soit 
avec  la  chemise  du  Saint,  soit  avec  la  terre  de  sa 
tombe.  Mais,  en  lyài,  la  scène  changea  tout-à-fait* 
Les  çrojans ,  qui  se  rendaient  en  pèlerinage  au  tom¬ 
beau  de  Saint-Pâris ,  tombaient  dans  des  convulsions, 
qui  leur  procuraient  la  faculté  d’en  guérir  d’autres.. 
Les  convulsionnaires  prédisaient  l’arrivée  du  pro¬ 
phète  Élie ,  et  la  conversion  des  Juifs  ;  plusieurs  se 
donnaient  pour  les  messagers  de  Saint-Jean-Baptiste  ; 
ils  pouvaient  supporter  les  abstinences  les  plus  pro¬ 
longées  ,  se  jetaient  au  milieu  de  flammes  pétillantes 
sans  en  être  endommagés,  et  demeuraient  souvent 
des  heures  entières  dans  un  état  de  mort  apparente» 
Ces  désordres  furent  contagieux  comme  la  peste  : 
non-seulement  la  lie  du  peuple  assiégea  par  milliers 
les  portes  du  cimetière  ,  mais  encore  on  vit  des  per¬ 
sonnes  d’un  rang  élevé  rendre  visite  au  tombeau,  et 
des  esprits  forts,  qui  avaient  auparavant  plaisanté  sur 
ces  miracles ,  changer  entièrement  d’avis  près  de  la 
tombe  de  Saint-Pâris  >  et  devenir  tout  à  coup  les 
apôtres  des  actes  miraculeux  qui  s’j*opéraient.  Telle 
fut  la  conduite  de  Carré  de  Montgeron,  membre  du 
parlement,  qui  offrit  son  grand  ouvrage  (2)  au  roi, 
et  qui  fut  déposé  de  sa  charge,  parce  qu’il  avait  trop 
vivement  attaqué  les  Jésuites,  et  même  la  cour  de 

(1)  Vie  de  M.  de  Paris.  in-S°.  Utrecht ,  1.7'îa.  —  Acta  enut.  Lips.  anrù 
1734.  p.  532.  — Godefroi  Lest,  Weber  die  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Sur  la  re¬ 
ligion  ,  son  histoire,  son  choix  et  sa  confirmation.  in-8°.  Gottingue  ,, 
1785.  T.  II.  p.  236.  f.  767 — 862. 

(2)  La  vérité  des  miracles  opérés  par  l’intercession  de'M..  Paris  et. 
d’autres  Appelans.  ia-40.  Cologne  ,  1745—1747. 


Thaumaturgie  médicale .  87 

Rome.  Cependant  il  y  avait  un  grand  nombre  d’in- 
erédules  qui  ne  voyaient  dans  tous  ces  événemens 
que  les  effets  de  l’imagination  la  plus  déréglée,  et  de 
la  supercherie  la  plus  digne  de  châtiment  (1)  ;  et 
Poellnitz,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  assure  (2) 
que  fort  souvent  les  malades  sortaient  du  cimetière 
tels  qu’ils  y  étaient  entrés. 

Mais ,  malgré  toutes  les  représentations  des  Jé¬ 
suites,  ces  scènes  scandaleuses  furent  long- temps 
tolérées  par  des  raisons  politiques ,  et  surtout  parce 
que  le  Parlement  s’était  rangé  au  côté  des  jansénistes. 
Enfin ,  le  Roi  donna  au  célèbre  chirurgien  Sauveur 
Morand,  et  à  quelques  membres  de  la  Faculté  ,  la 
commission  d’examiner  sur  les  lieux  mêmes  les  pré¬ 
tendus  miracles  de  Saint-Pâris ,  et  de  lui  faire  un 
rapport  à  ce  sujet.  Comme  on  reconnut  que  tout 
n’était  qu’un  charlatanisme  grossier,  et  que  les  con¬ 
vulsions  tenaient  au  pouvoir  de  l’imagination  ,  et  à 
des  effets  violons  de  la  volonté  (5),  l’ordre  fut  donné , 
le  27  janvier  17S2,  de  fermer  le  cimetière  de  Saint- 
Médard  ,  et  de  ne  laisser  approcher  personne  du 
tombeau  de  Saint-Pâris. 

Cette  mesure  ne  mit  cependant  point  encore  fin 
au  délire  du  peuple.  Les  fanatiques  continuèrent , 
loin  du  cimetière  ,  de  tomber  dans  les  convulsions 
les  plus  effrayantes ,  qu’ils  provoquaient  en  se  re¬ 
cueillant  et  pensant  au  Saint  j  et,  pour  agir  encore 
plus  fortement  sur  les  esprits  du  vulgaire ,  ils  com¬ 
mencèrent  à  se  prêter,  mutuellement  en  apparence  * 
ee  qu’ils  appelaient  les  grands  secours !*  Ils  se  ern- 

(1)  Le  naturalisme  des  convulsions  ,  dans  tes  maladies  de  Pépidémie 
convulsionnaire.  in-8°.  Soleure  ,  1733:.  — Examen  critique,  physique 
et  théologique  des.  convulsions.  in~4°.  1733.  —  Des  Vœux,  Critique  gé¬ 
nérale  du  livre  de  M.  de  Montgeroa.  in-&°.  Amsterdam, -174°» 

(2)  Mémoires,  vol.  III.  p.  3g, 

(3)  Procès-verbaux  de  plusieurs  médecins  et  chirurgiens,  dressés  pan 
ordre  de  SV  M.  i^-8°.  Paris,  1732. 
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cifiaient ,  se  frappaient  la  poitrine  avec  des  épées! 
nues  ,  se  disloquaient  les  membres  ,  se  laissaient 
rouler  des  pierres  énormes  sur  le  corps,  etc.  Ces  |on>;> 
gleries  n’en  imposèrent  que  pendant  un  temps  au 
peuple  :  l’épidémie  convulsive  ne  dura  pas  au-delà 
de  l’année  1735  j,  et  finit  par  tomber  totalement  dans 
l’oubli, 

Les  diableries  du  P.  Gassner  et  de  l’aubergiste 
Scbroepfer,  à  Léipsick,  sont  d’une  date  assez  récente 
pour  que  beaucoup  de  personnes  puissent  encore 
se  les  rappeler.  Les  cures  merveilleuses  que  le  pre-? 
mier  opérait  en  Souabe  et  en  Bavière  éveillèrent, 
il  est  vrai ,  d’une  manière  particulière ,  l’attention 
des  habitans  de  la  Haute- Allemagne  ;  mais  il  y  eut 
aussi  dans  le  nord  de  cette  contrée,  et  même  chez 
l’étranger ,  des  personnes  de  tous  rangs  qui  regar¬ 
dèrent  ces  guérisons  comme  autant  de  faits  avérés.  Il 
se  trouva  même  des  théologiens,  tel  que  le  pieux 
Jean-Gaspard  Lavater,  qui  virent  en -elles  une  preuve 
incontestable  du  pouvoir  infini  de  la  foi  et  des 
prières. 

Jean-Joseph  Gassner  (1)  assurait  qu’en  étudiant 
attentivement  sa  constitution  valétudinaire  et  les 
douleurs  continuelles  de  tête  qui  l’assiégeaient ,  il 
était  parvenu  à  reconnaître  que  ces  incommodités  ne 
dépendaient  pas  d’une  cause  naturelle,  mais  avaient 
une  origine  démoniaque  ,  et  que,  dès-lors,  il  s’était 
attaché  à  essayer  de  repousser  ces  atteintes  du  diable 
par  le  nom  de  Jésus.  Ses  tentatives  ayant  été  cou¬ 
ronnées  de  succès  ,  il  étudia  avec  ardeur  les  écrits  de 
l’Eglise  romaine  sur  l’exorcisme  ,  et  pratiqua  fort 
heureusement  cet  art  sur  ses  paroissiens  à  Kloes- 
terle,  dans  l’évêché  de  Coire.  En  1774,  il  publia  un 
ouvrage  dans  lequel  il  développait  son  système  dé- 

(1)  Jean-Joseph  Gassner  naquit ,  en  1727,  à  Braz,  près  de  Bludence , 
dans  la  Suisse, 
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moniaque  (i).  Il  y  distinguait  soigneusement  les  pos¬ 
sessions  proprement  dites  par  le  diable  ,  posses- 
siones  -,  des  simples  tourmens  ,  obsessiones  ,  et 
des  atteintes  ,  circumcessiones  3  de  l’esprit  malin. 
Ces  dernières  ressemblent  aux  maladies  naturelles; 
mais  c’est  cependant  le  diable  qui  les  produit  :  elles 
se  manifestent  presque  toujours  par  des  spasmes  et 
des  convulsions,  qui  procurent  une  force  surnaturelle 
au  corps  de  l’homme.  Gassner  mit  le  premier  en 
usage  ce  qu’on  appelait  præcepta  probatoria ,  pour 
reconnaître  si  une  maladie  est  naturelle  ou  démo¬ 
niaque.  Ce  moyen  consistait  à  faire  le  signe  de  la 
croix,  et  à  prononcer  une  formule  de  conjuration  , 
afin  de  contraindre  Satan  à  provoquer  les  accès  de 
la  maladie.  Si*ceuX-ci  ne  se  déclaraient  pas  après  trois 
essais  consécutifs ,  Gassner  disait  que  la  maladie  était 
naturelle,  et  que  le  diable  n’y  entrait  pour  rien.  Au 
contraire  ,  il  tourmentait  les  personnes  délicates  en 
réveillant  leurs  accès ,  et  se  vantait  d’avoir  guéri  l’af¬ 
fection  ,  lorsque  l’épuisement  des  forces  amenait  na¬ 
turellement  la  fin  de  l’accès. 

Au  mois  de  juin  1774»  ce  thaumaturge  se  rendit  à 
Moersbourg,  la  résidence  du  prince  évêque  deKost- 
nitz  ;  mais  il  n’y  pratiqua  ses  cures  miraculeuses  que 

Fendant  quelques  semaines  ;  car  on  découvrit  bientôt 
astuce  qu’il  employait,  et  le  sage  évêque  l’expulsa 
de  son  diocèse  au  mois  d’août,  en  lui  faisant  pour 
reproche  principal  de  ne  pas  se  conformer  au  rit  de 
l’Eglise  romaine  dans  ses  exorcismes  (2).  En  même 
temps  il  écrivit  à  l’évêque  de  Coire  pour  l’invitera 
rappeler  son  prêtre.  Ses  désirs  furent  accomplis  ;  mais 

(1)  W ?^e  etc-  )  c’est-à-dire  ,  La  manière  de  vivre  pieux  et  bien 
portant.  in-8°.  Kempten  ,  1774. 

(2)  Semler,  Sammlungen  etc,,  c’est-à-dire  ,  Recueils  de  lettres  et  de 
mémoires  sur  les  ^conjurations  des' esprits  de  Gassner  et  de  Scîirrepfér» 
Halle,  1775.  ï.  I.  p-  184.  199.  206. — Allgemeine  etc. ,  c’esl-à- 
dire.  Bibliothèque  géne'rale  de  l’Allemagne,  T.  XXVII.  p.  6t8. 
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Gassner  ne  resta  que  deux  mois  dans  son  diocèse , 
car  l’évêque  de  Ratisbonne  témoigna  le  de'sir  de  le 
voir  àEllwangen.  Il  s  y  rendit  donc  au  mois  de  no¬ 
vembre  de  l’année  177.4?  et  cette  ville  devint  pen¬ 
dant  quelque  temps  le  glorieux  théâtre  de  ses  faits 
miraculeux.  L’évêque  de  Ratisbonne  lui  donna  les 
titres  de  chapelain  de  la  cour  et  de  conseiller  ecelgr 
siastique,  et  011  vit  accourir  auprès  de  lui  plusieurs 
milliers  de  malades  et  de  prétendus  possédés  du  dia¬ 
ble,  qu’il  plongeait  dans  les  convulsions  les  plus  épou¬ 
vantables,  par  l’abus  qu’il  faisait  du  nom  de  Dieu  et 
de  Jésus-Christ.  Si  les  malades  ne  suivaient  pas  ses 
ordres,  on  disait  que  le  diable  les  avait  privés  de  la 
raison  (1).  Au  nom  de  Jésus ,  il  commandait  au  pouls 
de  s’arrêter ,  ou  de  prendre  un  autre  rhy  thrne  ;  cir¬ 
constance  à  l’occasion  de  laquelle  un  grand  médecin 
remarque,  avec  beaucoup  de  justesse,  qu’il  produisait 
cet  effet  au  moyen  d’une  pression  exercée  sur  la  par¬ 
tie  supérieure  du  tronc  derartèrebrachiale  (2).  Comme 
il  était  fort  ordinaire  et  très-naturel  cjue  les  maladies 
récidivassent,  ces  nouveaux  accès  étaient  attribués 
aux  péchés  et  au  manque  de  foi  des  malades  ;  car 
Gassner  leur  recommandait  sans  cesse  d’avoir  la 
plus  grande  confiance  dans  le  nom  de  Jésus-Christ  (3). 
Il  donnait  à  ceux  qui  réclamaient  ses  soins,  des  formu¬ 
les  conjuratives  imprimées,  pour  les  garantir  de  toutes 
les  obsessions  du  diable  :  c’est  pourquoi  aussi  ses  pa¬ 
roissiens  furent  respectés  par  une  fièvre  maligne  qui 
ravagea  toute  la  contrée  (4). 

C1)  AUgemeine  ete. ,  c’est-à-dire ,  Bibliothèque  générale  de  l’Alle¬ 
magne,  T.  XXVII.  p.  601. —  Semler  ,  l -  o.  p.  2i5. 

(2}  Frank  ,  System  etc.  ,  c’est-à-dire,  Système  de  police  médicale»  , 
T.  IV.  p.  609.  • —  Semler ,  l.  c.  p.  227»  —  L’Antimagnétisme.  in-8°. 
Londres ,  178^  p«  217» 

C3)  ■Alïgemeine  etc.  ,  e’est-à-dire  ,  Bibliothèque  générale  de  l’Alle¬ 
magne  ,  T.  XXVII.  p.  6t8.  ^ 

(4)  Ihid.  p.  609»  —  Semler,  l.  c.  p.  2.6a, 
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Comme  le  nom  de  Jésus, et  une  confiance  illimitée, 
suffisaient  pour  la  cure  des  obsessions  diaboliques  , 
Gassner  ne  se  faisait  pas  de  scrupule  d’exorciser  même 
des  personnes  non  catholiques',  sans  commencer  par 
exiger  d’elles  une  profession  de  foi  {1).  Cette  raison  le 
rendit  tellement  cher  au  tolérant  et  mystique  Lavater, 
qu’il  engagea  Semler  à  se  rendre  lui-même  à  Ellwan- 
gen  ,  ou  à  y  envoyer  quelqu’un  pour  constater  les. 
faits,  s’offrant  de  rembourser  une  partie  des  frais  du 
voyage,  s’il  se  trouvait  que  Gassner  n’eût  pas  ,  comme 
il  l’assurait ,  le  don  de  guérir  les  maladies  par  la  seule 
efficacité  de  sa  foi.  Au  reste ,  Lavater  avouait  que  la 
théorie  du  thaumaturge  pouvait  bien  être  erronée  ; 
mais  il  regardait  comme  un  fait  hors  de  doute,  que  cet 
homme  possédait  ,  sinon  le  don  apostolique  d’opérer 
des  miracles,  au  moins  une  force  puissante  ,  résultat 
de  la  foi  (2).  Semler  prouva  parfaitement ,  mais  d'une 
manière  un  peu  prolixe,  dans  sa  réponse  ,  qu’il  était 
aussi  inutile  de  se  livrer  à  de  pareilles  recherches, 
que  d’admettre  une  foi  miraculeuse  dans  des  événe- 
mens  dont  on  pouvait  si  facilement  donner  une  ex¬ 
plication  naturelle. 

Une  chose  fort  remarquable ,  c’est  que  le  diable  , 
en  parlant  par  la  bouche  des  possédés ,  peignait 
toujours  les  Jésuites  comme  ses  ennemis  irréconcilia¬ 
bles  ;  aussi  ces  derniers  étaient-ils  ceux  qui  élevaient 
le  plus  aux  nues  les  miracles  de  Gassner ,  prétendant 
cjue,  n’y  pas  ajouter  foi,  c’était  donner  la  preuve  qu’on 
était  sans  religion  (3).  Quoique  plusieurs  personnes 
pensassent  que  Gassner  produisait  çes  effets  à  l’aide, 
du  magnétisme  animal ,  parce  que,  pendant  l’opéra¬ 
tion  ,  il  avait  coutume  de  se  frotter  les  mains  à  sa 


(0  Allgemtine  etc.,  c’est-à-dire,  Bibliothèque  générale  de  F  Alle¬ 
magne  ,  T.  XXVII.  P.  6n.  '  ,  H  ‘ 

(•2)  Semler,  l.  o.  p.  33.  i3o.  i35. 

(3)  Allgemeine  etc, ,  c’est-à-dire.  Bibliothèque  générale  de  l’Aile- 
magne ,  T- XXVII.  p,  602.  616.  6s3. 
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ceinture  (i),  cependant  P.  Ferdinand  Sterzinger, 
Théatin  de  Munich,  fit  voir,  dans  plusieurs  mémoires, 
que  toute  sa  conduite  n’était  qu’un  tissu  de  jongleries 
grossières  (2).  On  parle  aussi  de  certains  attouche- 
mens  indécens  et  voluptueux  qu’il  se  permettait  chez 
les  femmes.  On  dit  même  que,  se  préposant  un  jour 
de  rappeler  en  public  un  mort  à  la  vie ,  il  promit  cent 
florins  à  un  homme,  afin  de  l’engager  à  se  prêter  à 
cette  imposture ,  mais  que  le  malheureux  fut  réel¬ 
lement  étouffé  dans  la  bière  (3). 

En  un  mot,  l’évêque  de  Ratisbonne  reçut  de  la  Cour 
impériale  l’ordre  de  chasser  le  P.  Gassner  de  son 
diocèse  :  il  obéit  dans  l’hiver  de  l’année  1775.  Gassner 
se  rendit  à  Sulzbach,  mais  il  en  fut  éloigné  au  mois  de 
novembre  par  l’Electeur  palatin  (4).  Bientôt  après 
l’archevêque  de  Prague  fit  un  mandement  aux  évêques 
et  curés  soumis  à  sa  juridiction  ,  pour  leur  découvrir 
les  désordres  de  Gassner,  et  les  engager  à  ne  pas 
tomber  dans  des  erreurs  semblables  (5).  Depuis  lors, 
le  pouvoir  miraculeux  du  thaumaturge  cessa  complè¬ 
tement, et  du  déluge  d’ouvrages,  presque  tous  détesta¬ 
bles,  auxquels  cette  diablerie  avait  donné  naissance , 
il  ne  reste  plus  aujourd’hui  que  les  titres  ,  conservés 
dans  les  archives  de  la  littérature. 

La  Haute-Saxe  avait  alors  bien  tort  de  se  vanter 
d’être  fort  éclairée,  et  de  plaisanter  sur  les  ténèbres 
qui  couvraient  la  Bavière  et  la  Souabe.  En  effet,  la 
philosophie  de  Chrétien- Auguste  Clusius,  professeur 
à  Léipsick,  était  d’autant  plus  favorable  à  une  cer¬ 
taine  espèce  de  mysticisme,  quelle  cherchait  à  se  con¬ 
cilier  d’une  manière  intime  avec  les  dogmes  du  luthé- 


(0  Allgemeine,  etc.,  c’est-à-dire,  Bibliothèque  générale  de  l’Aile 
ma/^ei ,  XXVII.  p.  624- — Semler,  l.  c.  p.  207. 

(2)  16.  p.  618. 

(?)  JA  tom.  XXVIII.  p.  298.  —  Semler,  T.  II.  p.  327. 

14)  Ibid.  tom.  XXVII.  p.  623.  625._ Sentier,  J.  c,,p.  3t8, 

(5)  Ibid.  t.om.  XXVIII.  p.  3o2,  1 
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fanisme  orthodoxe,  et  même  à  interpréter  les  visions 
de  l’Apocalypse.  Il  y  a  quarante  ans  cette  philosophie 
dominait ,  au.moins  dans  quelques  universités  saxon¬ 
nes;  et  comme  le  conjurateur  d’esprits,  Jean  Schrœp- 
fer  /  ci-devant  hussard ,  et  alors  cafetier  à  Léipsick, 
tournait  la  tête  d’un  grand  nombre  de  person¬ 
nes  d’un .  rang  distingue'  par  ses  arts  magiques  et 
ses  illusions  d;optique,  Crusius  ne  put  donner  d’au¬ 
tre  explication  de  cette  •  thaumaturgie ,  qu’en  ad¬ 
mettant  l’influence  d’un  mauvais  démon  (i).  Ernesti 
la  couvrit  au  contraire  d’un  mépris  justement  mé¬ 
rité  (2)  ;  mais  Moïse  Mendelssohn  (3)  ainsi  que  Pierre 
Eberhard  (4)  cherchèrent  à  en  donner  une  explication 
naturelle.  Ce  dernier  réfuta  aussi,  avec  tous  les  mé- 
nagemens  possibles ,  l’ouvrage  qu’ Antoine  de  Haen 
venait  de  publier,  à  la  même  époque,  sur  la  magie  (5)> 
livre  dans  lequel  les  possessions  par  le  diable  sont  en¬ 
seignées  et  défendues,  comme  on  aurait  pu  le  faire  il  y 
a  cent  cinquante  ans  ;  car  de  Haën  ne  craint  pas  de 
rapporter  en  toute  conscience  les  contes  les  plus  pué¬ 
rils  et  les  fables. les  plus  dénuées  de  bon  serfs. 

Il  me  semble  que  l’histoire  du  magnétisme  animal 
doit  naturellement  trouver  place  dans  celle  de  la  thau¬ 
maturgie  et  du  mysticisme  de  l’art  de  guérir,  quoique 
les  dogmes  des  philosophes  de  la  nature ,  et  plusieurs 
expériences  faites  sur  le  galvanisme  par  les  modernes, 
semblent  parler  en  faveur  de  quelques  points  de  cette 
théorie. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  précédemment  qu’ Antoine 
Mesmer  entreprit,  en  iyy3,  des  expériences  avec  l’ai¬ 
mant  artificiel ,  comme  moyen  curatif  dans  diverses 


1  /  ’  T*,IL,  P'_4— ïJ*  — Schrœpfer  se  brûla  la  cervelle  le  8 
octobre  1 774  près  de  Léipsick. ,  a  cause  de  ses  dettes. 

(2)  id.  T.  I.  p.  272—200. 

(3)  Id,  T.  II.  P.  67-80. 

C41  P-  101— 203. 
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maladies  nerveuses.  Mais  à  cette  époque  il  commençait 
de'jà  à  accorder  la  puissance  magnétique  à  toute  la 
nature  :  il  la  regardait  comme  la  cause  de  la  cohésion 
générale  de  tous  les  corps ,  et  de  la  gravitation  des 
corps  célestes  les  uns  vers  les  autres  :  il  la  considérait 
comme  le  lieù  qui  unit  tous  les  corps  terrestres ,  et 
principalement  celui  de  l’homme  avec  les  masses  in¬ 
finies  qui  se  meuvent  dans  les  espaces  incommensu¬ 
rables  du  ciel.  Suivant  son  opinion,  le  fluide  qui 
constitue  la  substance  de  cette  force  est  le  même  que 

I  électricité  :  il  s’accumule,  de  même  que  cette  dernière, 
dans  le  corps  humain,  et  Mesmer  prétendait,  d’a¬ 
près  cela,  pouvoir  magnétiser  tout  ce  qu’il  touchait 
d’une  certaine  manière.  Il  pensait  même,  dès-lors, 
pouvoir  par  sa  seule  volonté ,  et  sans  le  moindre  con¬ 
tact,  produire,  chez  les  malades,  dés  effets  parfaitement 
semblables  à  ceux  que  l’aimant  artificiel  détermine. 

II  crut  aussi  remarquer  que  la  réceptivité  pour  le  ma¬ 
gnétisme  animal  naît  seulement  avec  la  maladie ,  et 
disparaît  en  même  temps  qu’elle.  C’est  pourquoi  il 
cherchait  à  exciter,  dans  le  microcosme  malade,  un 
flux  et  un  reflux  analogues  à  ceux  de  l’océan ,  afin 
de  donner  lieu  par-là  aux  effets  salutaires  qu’il  désirait 
produire  (i). 

On  se  rappellera  sur-le-champ  que  cette  théorie 
ne  diffère  en  rien  de  celle  qu’exposèrent  les  théoso- 
phes  des  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne,  mais; 
surtout  ceux  du  dix-septième,  et,  entre  autres,  Robert 
Fludd,  Sébastien  Wirdig ,  Valentin  Greatsake,  Ke- 
nelm  Digby  et  Guillaume  Maxwell.  Les  ennemis 
du  magnétisme  animal  lui  ont  aussi  tous  reproché  ce 
défaut  de  nouveauté. 

(0  Mesmer,  Èurze  etc. ,  c’est-à-dire 5  Histoire  abrégée  du  magnétisme 
animal.  in-8°.  Carlsruhe ,  i^S3.  p.  ■j6.  —  Mémoire  sur  la  découverte  du 
magnétisme  animal,  p.  16  :  dans  le  Recueil  des  pièces  les  [plus intéres¬ 
santes  sur  le  magnétisme  animal.  in-S°.  1784. 
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Quoique  Mesmer  n’avouât  pas  avoir  besoin  de 
l’aimant  artificiel  pour  opérer  ses  guérisons ,  cepen¬ 
dant  il  s’en  servit  sous  diverses  formes  jusqu’en  l’an¬ 
née  1776  ,  et  l’une  de  ses  cures  les  plus  célèbres  fut, 
en  1 774 ,  celle  de  la  jeune  Oesterlin ,  qui  était  affectée 
de  convulsions.  Cette  cure  attira  même  l’attention 
d’Ingenhouss  et  de  Stoerk.  Mesmer  fit,  ^n  présence 
du  premier  de  ces  savans,  plusieurs  expériences,  par 
lesquelles  il  prétendait  prouver  le  passage  de  la  force 
magnétique  dans  le  corps  de  sa  malade  ,  et  même 
dans  des  tasses.  Ingeuhouss  parut  convaincu ,  mais 
devint  par  la  suite  l’erinemi  le  plus  déclaré  de  Mes¬ 
mer  (1).  A  l’égard  de  Stoerk  ,  Mesmer  se  plaint  de  ce 
qu’il  rte  put  obtenir  une  commission  de  lui,  et  de  ce 
que  cet  habile  expérimentateur  considéra  avec  froi¬ 
deur  et  indifférence  les  expériences  qui  furent 
faites  en  présence  de  Reinlein,  dans  un  hôpital  de 
Vienne  (a).  ■  ■  ■  - 

En  1775,  Mesmer  écrivit  aux  plus  célébrés  aca¬ 
démies  de  l’Europe,  une  lettre  dans  laquelle  il  déve¬ 
loppait  ses  principes  ,  et  donnait  connaissance  de  ses 
cures  magnétiques.  L’académie  de  Berlin  fut  la  seule 
qui  l’honôra  d’une  réponse  ,  et  il  n’eut  certainement 
pas  lieu  d’être  satisfait  de  celle  qu’on  lui  fit.  On  di¬ 
sait,  en  effet,  que  les  phénomènes ,  observés  chez  les 
personnes  atteintes  de  maladies  nerveuses,  sont  dé 
bien  faibles  preuves  à  alléguer  en  faveur  de  la  forcé 
magnétique  ,  et  que  la  circonstance  qui  rend  le  ma¬ 
gnétisme  animal  encore  plus  suspect,  c’est  que  la 
réceptivité  pour  cet  agent  doit  cesser  à  l’époque 
où  la  maladie  disparaît;  qu’au  reste,  il  esp  contraire 
aux  lois  connues  de  la  nature ,  d’accorder  la  puissance 

(1)  Recueil  des  pièces  les  plus  intéressantes  sur  le  magnétisme  ani¬ 
mal  ,  p.  23. 

(2)  lh.  p.  27.  —  Kurze  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Histoire  abrégée  du  magné¬ 
tisme  animal ,  p.  2q. 
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magnétique  à  tous  les  corps  qui  la  composent  (i)4 
J.  T.  Klinkosch  pensait  que  si  les  faits  sont  réellement 
exacts ,  on  doit  plutôt  admettre  la  communication 
du  fluide  ëlectrique  que  celle  du  magnëtisme  ani¬ 
mal,  et  il  s’efforça  de  prouver  cette  assertion  par  des 
expériences  faites  avec  l’électrophore  de  Vol  ta  (2). 

Cette  même  année,  Mesmer  traversa  ,1a  Bavière 
pour  se  rendre  dans  les  provinces  de  l’Autriche  anté¬ 
rieure,  et  partout,  sur  son  passage,  il  magnétisa  par 
le  simple  contact,  souvent  aussi  sans  toucher  les  per¬ 
sonnes  ,  et  en  imprimant  des  directions  particulières 
à  son  doigt.  Il  fit  des  expériences  en  présence  de 
l’électeur  de  Bavière  ,  et  déclara  que  les  cures  du  P. 
Gassner,  dont  tous  les  esprits  étaient  remplis  dans 
ces  contrées ,  reconnaissaient  le  magnétisme  animal 
pour  agent  (3)*  Versée  temps,  il  guérit  le  professeur 
Bauer,  àVienne,  d’une  ophthalmie  opiniâtre,  et  l’année 
suivante,  à  Munich  ,  il  délivra  d’une  paralysie  le  di- 
recteur  de  l’Académie  des  Sciences  de  Bavière ,  Oster- 
wald.  Dans  cette  même  année  1 776,  il  entreprit  aussi 
la  cure  de  la  jeune  Paradis ,  qui ,  depuis  l’âge  de  troiss 
ans,  était  atteinte  d’une  amaurose  complète  sur  les 
deux  yeux,  avec  des  convulsions  dans  les  muscles 
de  l’organe  de  la  vue  (4). 

Mesmer  raconte,  d’une  autre  manière  que  ses  ad¬ 
versaires,  l’histoire  de  cette  cure,  la  dernière  et  la  plus 
célèbre  de  celles  qu’il  entreprit  à  Vienne.  D’après  le 
témoignage  des  parens,  qui  se  trouve  annexé  à  son 
rapport,  cette  jeune  fille  fut  mise,  le  20  janvier,  com¬ 
plètement  aveugle  ,  entre  ses  mains,  et,  le  9  février* 

(0  Histoire  de  l’Academie  royale  des  sciences  à  Berlin,  année  1770. 
p.  33.  —  Allgemeine  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Bibliothèque  générale  de  l’Al¬ 
lemagne  ,  T.  XXVI.  p.  190. 

^  (2)  Alhandhmgen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Actes  d’une  société  privée  en 
JBoheme  ,  tom.  II.  p.  171. 

(3)  Recueil  des  pièces  les  plus  intéressantes  sur  le  magnétisme  ani¬ 
mal,  p.  32.  ° 

(4)  ib.  P.  34 
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suivant  elle  commençait  déjà  à  distinguer  clairement 
les  objets.  Mesmer  assure  que Stoerk  et  le  second  prési¬ 
dent  de  la  Faculté  de  médecinede  Vienne  furent  eux- 
mêmes  témoins  de  l’issue  heureuse  de  cette  cure , 
mais  que  l’envie  voulut  lui  en  ravir  l’honneur  :  que 
Ingenhouss,  l’oculiste  Bath ,  et  peu  t-étre  même  Stoerk , 
avaient  engagé  les  parens  de  la  jeune  Paradis  à  dire 
que  leur  fille  ne  voyait  pas  ;  qu’on  avait  même  in¬ 
téressé  l’avarice  du  père ,  qui  recevait  une  pension 
annuelle  de  l’Impératrice  pour  sa  fille  aveugle ,  et 
qui  craignit  de  la  perdre  ,  s’il  venait  à  déclarer 
qu’elle  avait  recouvré  la  vue  ;  que  les  parens  rede¬ 
mandèrent  leur  fille  avec  les  instances  les  plus  gros-* 
sières,  et  la  firent  redevenir  aveugle  à  force  de  lui 
inspirer  de  la  frayeur,  et  même  de  la  maltraiter  ; 
qu’après  un  grand  nombre  de  manipulations  ,  il  lui 
avait  réellement  rendu  la  vue;  mais  que  toutefois 
Stoerk  lui  écrivit,  en  date  du  2  mai  1777,  de  mettre 
enfin  un  terme  à  ses  artifices  ;  que  cette  conduite  in* 
digne  de  la  part  de  la  Faculté  ,  ainsi  que  l’in  gratis 
tude  des  parens  de  la  fille  Paradis,  l’ayant  profondé- 
ment  affecté,  il  s’était  volontairement  décidé  à  quitter 
Vienne  pour  se  rendre  en  France;  que  le  gouver¬ 
nement  autrichien,  bien  loin  de  le  chasser  du  pays, 
lui  avait  fait  donner  par  le  ministre  des  relations  exté¬ 
rieures  une  lettre  de  recommandation  pour  l’ambas¬ 
sadeur  de  la  cour  à  Paris.  Tel  est  le  récit  de  Mesmer, 
et  l’on  doit  avouer  qué  s’il  n’est  pas  vrai,  il  porte 
au  moins  un  grand  caractère  de  vraisemblance  (f). 

Ses  adversaires  disent  qu’ayantprétendu  avoir  rendu 
la  vue  à  la  fille  Paradis  ,  cette  nouvelle  fit  une  telle 
sensation  dans  la  ville  de  Vienne,  que  l’Impératrice 
prit  la  résolution  d’établir  une  commission  chargée 

(1)  Recueil  de  pièces  les  plus  intéressantes  sûr  le  magnétisme  ani¬ 
mal  ,  p.  36—48.  Eurze  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  abrégée  du  magné¬ 
tisme  animal,  p.  36— 3g.  s 
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d’examiner  la  chose.  L’aveugle  comparut  devant  cette 
commission  :  elle  avait  toujours  la  pupille  immobile, 
et  tant  que  Mesmer  fut  présent ,  elle  discerna  par¬ 
faitement  bien  les  couleurs  qui  lui  furent  présen¬ 
tées;  mais  Mesmer  ayant  été  prié  de  se  retirer,  elle 
cessa  de  les  connaître  ;  d’où  l’on  tira  la  conclu¬ 
sion  que  la  pauvre  aveugle  avait  été  induite  en 
erreur  par  les  signes  de  Mesmer  ,  et  avait  cru  elle- 
même  que  la  vue  consiste  dans  la  communication 
de  ces  signes.  En  un  mot,  la  commission  informa 
l’Impératrice  de  cette  supercherie ,  et  Mesmer  reçut 
l’ordre  de  quitter  Vienne  dans  les  vingt-quatre  heu¬ 
res  (i).  Que  cette  histoire  soit  vraie  ou  supposée, 
il  s’y  trou  ve  cependant  quelques  circonstances  invrai¬ 
semblables,  que  je  ne  dois  pas  m’engager  à  discuter 
ici. 

En  février  1778,  Mesmer  se  rendit  à  Paris.  Son 
projet ,  assure  - 1  -  il ,  fut  d’abord  de  n’entreprendre 
aucune  cure,  surtout  parce  que  les  sa  vans  parais¬ 
saient  Très-peu  disposés  à  entrer  dans  ses  idées,  et 
que  le  Roi,  entre  autres,  regardait  tous. les  effets 
du  magnétisme,  chez  les  malades,  comme  les  produits 
de  l’imagination.  11  paraît  aussi  avoir  manqué  de 
malades  qui  voulussent  consentir  à  se  laisser  traiter 
par  lui.  La  Faculté  et  la  Société  de  médecine  avaient 
l’intention  de  nommer  une  commission  pour  exa¬ 
miner  son  système  et  sa  méthode  ;  mais  il  s  y  opposa 
constamment,  dans  la  crainte  que  cette  mesure  ne 
lui  donnât  la  réputation  d’un  charlatan.  Il  prétendit 
aussi  que  les  savans  n’étaient  pas  en  état  de  juger 
son  système ,  parce  qu’il  ne  s’accordait  avec  aucune 

/(O  P-  Hoffmann ,  Magnetist  etc.,  c’est-à-dire,  Le  magnétiseur. 
in-4°.  Francfort  et  Mayence,  iç%.  p.  17.  18.  —  Doppet  (  Ahhand-  ' 
hing  etc.,  c’est-à-dire.  Traité  fit  magnétisme  animal,  in -8e.  Breslau , 
.178p.  p.  i5.  )  présume  lui-même  que  Mesmer  fut  induit  en  erreur  par 
ia  fille  Paradis,  qui  avait  le  sens  du  tact  excessivement  raffiné,  et  ce¬ 
pendant  Doppet  était  partisan  de  Mesmer, 
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des  opinions  régnantes.  Au  mois  de  mai,  il  se  yen  dit 
à  Créteil ,  près  de  Paris,  avec  une  malade ,  made¬ 
moiselle  L. ...  Il  invita  les  savans  à  être  témoins 
de  ses  opérations ,  mais  se  défendit  de  tout  jugement 
arbitral,  ou  qui  aurait  l’air  d’avoir  été  dicté  par  une 
commission.  Les  membres  de  là  Société  royale  de 
médecine  avaient  été  .invités  en  son  nom'  par  un 
certain  le  Roux,  que  l’on  croyait  être  son  compagnon 
de  voyage;  mais  Mesmer  le  renia  ,  et  s’excusa  au¬ 
près  de  la  commission ,  par  la  raison  queasa  malade 
avait  été  vivement  affectée  de  la  visite  d’un  prince  , 
et  ne  pourrait  pas  supporter  la  conversation  des  com¬ 
missaires.  Ces  derniers ,  c’étaient  Daubanton ,  Pois- 
sonnier-Desperrières ,  Mauduyt,  Andri,  Tessier  et 
Vicq-d’Azyr,  furent  donc  contraints  de  rester  chez 
eux  (i). 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année ,  Mesmer 
fit  la  connaissance  de d’Eslon,  membre  de  la  Faculté 
de  médecine,  et  médecin  du  comte  d’Artois.  Trou¬ 
vant  que  ce  praticien  était  très-disposé  en  faveur  de 
son  système,  il  se  lia  étroitement  d’amitié  avec  lui, 
et  lui  fit  part  de  sa  théorie  et  de  sa  méthode  (2).  Cette 
liaison  avec  un  docteur  de  la  Faculté  f -qu’il  pouvait 
considérer  comme  son  élève  ,  ranima  son  courage, 
et  il  publia  un  ouvrage  dans  lequel,  outre  l’apologie 
de  sa  conduite  à  Vienne,  il  inséra  vingt-sept  apho¬ 
rismes  qui  renfermaient  l’essentiel  de  sa  doctrine  (3). 

(1)  Lettre  de  IL  Mesmer  à  M.  Vicq-d’Azyr,  et  à  messieurs  les  au¬ 

teurs  du  Journal  de  Paris.  in-8°.  Bruxelles,  1784.  P-  16.  —  Kurze  etc. 
c’est-à-dire ,  Histoire  abrégée  du  magnétisme  animal,  p.  667—120.  ! 

(2)  Kurze  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  abrégée  du  magnétisme  animal 

p.  *3o.  i3a.  5 

(3)  Mémoire  de  M.  Mesmer  sur  la  découverte  du  magnétisme  ani¬ 
mal.  in-80.  paris  ,  1779 .  —  Kurze  etc.,  c’est-à-dire.  Histoire1  abrégée 
du  magnétisme  animal,  p.  iôo.  —  Ilervier ,  Lettre  sur  la  découverte 
du  magnétisme  animal.  in-8°.  Pékin,  1784.  p;  29.  —  Recueil  des  pièces 
*es  plus  intéressantes  sur  le  magnétisme  animal ,  p.  5S  et  suiv. 
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Les  principales  bases  de  ce  système  sont  les  sui¬ 
vantes:  i°  Les  corps  célestes ,  la  terre  et  les  êtres  vi- 
vans  exercent  réciproquement  une  influence  les  uns 
sur  les  autres.  2°  L’intermède  de  cette  influence  est 
le  fluide  universel  qui  pénètre  et  entoure  tout.  3°  Cette 
influence  mutuelle  agit  d’après  des  luis  mécaniques, 
mais  qui  nous  sont  inconnues  jusqu’à  ce  jour.  4°  Elle 
produit  des  effets  alternatifs  que  l’on  peut  comparer 
avec  le  flux  elle  reflux.  5°  Les  propriétés  de  la  ma¬ 
tière  et  des  corps  dépendent  de  cette  influence  réci¬ 
proque.  6°  Tout  agent  agit  immédiatement  sur  les 
nerfs,  et  donne  lieu,  dans  le  corps  de  l’homme,  à 
des  phénomènes  analogues  à  ceux  que  produit  l’ai¬ 
mant  :  il  y  a  des  pôles  différens  et  opposés  dans  le 
corps.- 7°  Le  magnétisme  animal  est  la  qualité  du 
corps  animal  qui  donne  de  la  réceptivité  pour  ces 
agens  généraux.  8°  Le  magnétisme  animal  passe,  avec 
une  promp  titude  incroyable,  d’un  corps  dans  un  autre> 
que  ceux-ci  soient  vivans  ou  inertes,  g0  II  agit  à  des 
distances  considérables  sans  avoir  besoin  d’inter¬ 
mède.  io°  Il  est  réfléchi i  comme  la  lumière,  par  un 
miroir.  1 1°  Il  est  augmenté,  propagé  èt  communiqué 
par  le  son.  120  II  y  a  des  corps  vivans  qui  ont  une 
propriété  tellement  contraire  au  magnétisme  animal, 
que  leur  présence  détruit  tous  les  effets  de  ce  der¬ 
nier.  i3°  Cette  force  opposée  peut  être  également 
accumulée  et  propagée  :  elle  pénètre  de  même  tous 
les  corps,  et  c’est  par  conséquent  une  force  posi¬ 
tive.  i4°  L’aimant  est  aussi  susceptible  du  magnétisme  ' 
animal,  et  même  de  la  force  contraire,  sans  que  son 
attraction  pour  le  fer  en  éprouve  la  moindre  altéra¬ 
tion:  le  magnétisme  animal  est  donc  totalement  dif¬ 
férent  du  magnétisme  minéral.  i5°  On.peut,  à  l’aide 
de  ce  principe,  guérir  immédiatement  les  maladies 
nerveuses,  et  médiatement  toutes  les  autres  :  il  nous 
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explique  l’action  des  médicamens  (x) ,  et  provoque 
les  crises.  i6°  C’est  par  lui  que  le  médecin  reconnaît 
toutes  les  maladies ,  même  les  plus  compliquées ,  et 
c’est  avec  son  secours  que  la  médecine  peut  être 
portée  au  plus  haut  point  de  perfection. 

Ce  système  ne  devait  réussir  ni  à  Paris,  ni  dans 
aucun  autre  endroit.  Quoiqua  la  même  époque  An¬ 
toine  Bru  gmarîns  prouvât  l’action  du  magnétisme  mi¬ 
néral  sur  une  foule  de  corps  naturels  dans  lesquels 
on  n’avait  pas  jusqu’alors  découvert  la  moindre  par¬ 
celle  de  fer  (2),  ses  assertions  ne  pouvaient  toutefois 
nullement  venir  à  l’appui  de  la  théorie  de  Mes¬ 
mer  ,  parce  qu’il  établissait  une  différence  essen¬ 
tielle  entre  le  magnétisme  minéral  et  le  magnétisme 
animal. 

Cependant  un  plus  grand  nombre  de  malades  ré¬ 
clamaient  les  soins  de  Mesmer,  et  d’Eslon  cherchait 
à  faire  connaître  davantage  son  système.  Pour  par¬ 
venir  à  ce  but ,  il  invita  douze  médecins  de  Paris, 
afin  de  leur  faire  part  de  la  théorie  de  Mesmer,  et 
de  les  rendre  témoins  de  ses  guérisons.  Trois  seule¬ 
ment  vinrent  chez  lui ,  Malloët,  Bertrand  et  Solder  de 
la  Romillais  ;  mais  ils  furent  très-peu  satisfaits ,  et  ne 
voulurent  absolument  pas  croire  à  ses  cures  miracu¬ 
leuses  (3),  L’année  suivante ,  d’Eslon  publia  ses  ob¬ 
servations  sur  là  découverte  de  Mesmer,  et  y  fit  con¬ 
naître  les  résultats  des  entretiens  qu’il  avait  eus  avec 
ce  dernier  (4).  »  Comme  il  n’y  a  qu’une  nature,  une 

(1)  A.  cette  occasion  ,  V  antimagnétisme  (  p.  96)  dit:  «  Si  on  demande 
*  aux  partisans  de  Mesmer  :  Quare  opium  facit  dormire  ?  Iis  ne  répon- 
=  dront  pas  comme  Molière  :  Quia 'in  eo  est  virtus  dormifif>a  ;  mais  un 
adepte  magnétisant  nous  répondra  :  Quia  in  eo  est  virtus  magnétisa ,  h 
Doctorissimo  Mestnero decoueerta.  ■ 

(■»)  A.  Brugmanns ,  Magnelismus.  in-^°.  Bugd.  Bat.  1758. 

(3)  Kurze  etc.,  c’est-à-dire,  Histoire  abiëgée  dn  magnétisme  ani¬ 
mal  ,  p.  162. 

(4)  Observations  sur  le  magnétisme  animal,  in -8®.  Paris,  1780. 

Journal  de  médecine  -,  lom.  LIV.  p.  ig3.  _ 
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a  vie  et  une  santé,  de  même  il  n’y  a  non  plus  qu’une 
«  maladie,  un  remède  et  une  guérison.  Si  l’action 
«  delà  nature  est  régulière,  l’homme  se  porte  bien: 
«  si  des  obstacles  s’opposent  à  cette  action,  la  nature 
«■  fait  des  efforts  pour  les  surmonter  ;  de  là  résultent 
'«  les  crises,  qui  sont  tantôt  salutaires  et  tantôt  hui- 
«  sibies ,  suivant  que  le  résultat  en  est  heureux  ou 
«  malheureux  pour  la  nature.  Les  médecins  ont 
«  donné  un  nom  particulier  à  chacun  de  ces  acciy 
K  dens,  et  les  ont  de  cette  manière  érigés  en  autant 
«  de  maladies.  Les  effets  sont  innombrables,  mais 
«  la  cause  demeure  toujours  la  même.  Tous  les  mé- 
«  dicamens,  même  les  plus  disparates,  agissent  de  la 
même  manière,  et  l’on  ne  peut  guérir  autrement 
«  qu’en  excitant  une  crise.  C’est  pourquoi,  chez  les 
«;  épileptiques,  il  faut  provoquer  les  accès,  pour  les 
«  délivrer  de  leur  mal.  Le  plus  grand  avantage  du 
«  magnétisme  animal  consiste  à  accélérer  lés  crises 
«  sans  qu’il  en  résulte  le  moindre  danger.  » 

La  Faculté  de  médecine  trouva  qu’un  de  ses  mem¬ 
bres  l’avait  grièvement  offensée  en  se  permettant  de 
publier  un  ouvrage  semblable.  Roussel  de  Vauzesmcs 
fit  à  haute  voix,  le  18  septembre  1780,  lecture  dé 
l’acte  d’accusation  intenté  contre  d’Eslon.  Celui-ci 
répondit  ,  et  fit  connaître  la  proposition  de  Mesmer, 
qui  était  que  la  Faculté  désignât  un  certain  nombre 
de  malades,  dont  la  moitié  serait  soignée  par  elle, 
tandis  que  l’autre  resterait  entre  ses  mains,  afin  que 
la  comparaison  du  résultat  pût  mettre  le  gouvernement/ 
en  état  de  prononcer  sur  la  méthode  de  Mesmer. 
Âpres  que  d’Eslon  eut  terminé  son  mémoire,  la  Fa¬ 
culté  se  recueillît,  et  décida  qu’elle  rejetait  les  pro¬ 
positions  de  Mesmer,  que  d’Eslon  perdrait  pendant 
une  année  entière  sa  voix  dans  le  sein  de  l’assemblée , 
et  que  si,  au  bout  de  ce  laps  de  temps,  il  n’avait  pas 
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abjuré  ses  principes  sur  ie  magnétisme  animal ,  on 
le  rayerait  de  la  liste  des  membres  (i). 

Cependant  Mesmer  et  d’Eslon  employèrent  le 
crédit  du  médecin  du  Roi,  deLasone,  pour  se  faire 
connaître  directement  à  la  cour.  Mesmer  demanda 
une  nouvelle  fois  des  témoips  de  ses  cures:  de  La- 
sône  en  désigna  plu  sieurs  j  mais  ils  ne  convinrent  , pas 
au  magnétiseur,  qui,  le  i5  avril  1781,  fit  mine  de 
vouloir  abandonner  la  France.  La  Reine,  qui  le  con¬ 
naissait  par  madame  Laporte ,  épouse  de  l’intendant  du 
Roi ,  lui  fit  conseiller  de  demeurer.  Les  négociations  fu¬ 
rent  reprises,  et  le  ministre  Breteuil  promit  à  Mesmer 
une  pension  annuelle  de  quarante  mille  francs,  s’il 
voulait  rester  et  enseigner  constamment  sa  méthode 
à  tous  médecins  dont  le  choix  serait  fait  par  le  gou¬ 
vernement.  Mesmer  refusa  d’acquiescer  à  cette  con¬ 
dition  (2).  Efun  autre  côté  ,  d’Eslon,  à  l’amitié  du¬ 
quel  le  magnétiseur  allemand  devait  beaucoup  depuis 
trois  années,  se  sépara  de  son  maître,  dès  qu’il  se" 
crut  en  état  de  pouvoir  continuer  seul  lés  cures 
magnétiques.  Gette  séparation  occasiosa  l’inimitié  la 
plus  grande  entre  les  deux  rivaux,  et  Mesmer, 
dégoûté  tant  de  ce  contre-temps  désagréable  que  de 
la  destruction  de  toutes  ses  espérances,  quitta  Paris,' 
et  alla  passer  quelque  temps  à  Spa  (3).  Mais  il  avait 
dans  la  capitale  des  amis  qui  ouvrirent  une  sous¬ 
cription  pour  le  faire  revenir,  et  pour  établir  une 
école  magnétique.  Bientôt  011  vit  se  réunir  quarante 
personnes,  dont  quatre  médecins,  qui  payèrent  cha¬ 
cune  cent  louis  pour  apprendre  Fart  de  magnétiser, 
et  promirent  d’observer  un  silence  religieux.  Elles 
ne  tardèrent  pas  à  être  imitées  aux  mêmes  conditions 

(1)  Surze  elc  y  c’est-à-dire  Histoire  abrégée  du  magnétisme  ani¬ 
mal  s  p.  35r.-  ' 

(2)  li.  p.  38g. 

Q)  Histoire  du  magnétisme  en  F ranee.  in-8°.  Vienne,  17S;;.  p-  16- 
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par  cinquante  -  cinq  autres  :  la  société  prit  le  nom 
a  Ordre  de  V Harmonie ,  en  se  constituant  suivant  le 
rite  de  la  franc-maçonnerie  (i). 

Alors  Mesmer  établit  un  baquet  magnétique,  à 
moitié'  rempli  d’eau  sulfureuse,  garni  d’un  couvercle, 
et  traversé  par  des  tiges  de  fer  recourbées  qui  ser¬ 
vaient  de  conducteurs  au  magnétisme  animal.  A  cba-> 
cune  de  ces  tiges  pendait  un  cerceau  que  les  malades 
attachaient  à  une  partie  quelconque  de  leur  corps  : 
ils  s’asseyaient  tous  en  cercle  autour  du  baquet,  et 
posaient  leurs  pieds  sur  un  coussin  de  paille;  souvent 
aussi  ils  formaient  une  chaîne  en  se  tenant  mutuel¬ 
lement  par  le  pouce  et  le  doigt  indicateur.  Dans  la 
salle  se  trouvait  un  forte' -piano,  dont  on  touchait 
quelquefois  (2).  La  même  disposition  avait  lieu  chez 
d’Eslon,  et  les  deux  baquets  étaient  très- fréquentés  ; 
car  on  assure  que  Mesmer  gagna  quatre  cent  mille 
francs  en  fort  peu  de  temps  (5).  Il  s’éleva  bien  quel¬ 
ques  voix  contre  sa  théorie,  et  entre  autres  celle  d’un 
anonyme  (4),  qui  trouva  ridicule  que  Mesmer  s’ar¬ 
rogeât  le  pouvoir  de  manier  à  volonté  le  fluide  gé¬ 
néral  de  la  nature,  le  principe  de  tous  les  mouve- 
mens,  et  dérivât  toutes  les  maladies  d’une  seule  et 
même  cause;  mais  on  afflua  d’autant  plusà  son  baquet 
et  à  celui  de  d’Eslon,  que  les  sociétés  secrètes  dont 
ifs  faisaient  tous  deux  partie  ,  exerçaient  une  domi¬ 
nation  plus  étendue,  et  qu’ils  savaient  agir  puissam¬ 
ment  sur  l’imagination. 

fi)  Histoire  du  magnétisme  en  France  ,  p,  18.  19. 
sa  (2)  Bapport  des  commissaires  chargés  par  le  Roi  de  l'examen  àvt 
c  agnétisme  animal,  in-80..  Paris,  17S4.  p.  4.  5. —  Lettre  de  Figaro  au 
ïomte  Almaviva  sur  la  crise  du  magnétisme  animal.  in-8°.  Madrid 
784,  p.  10. 

(3)  Lettre  de  Fjgaro  au  comte  Almaviva  sur  la  crise  du  magnétisme 
animal,  p.  g.  — L’auteur  dit  avec  beaucoup  de  finesse:  *  Mesmer 

*  peut  donc  continuer  d’être  un  pauvre  homme ,  mais  il  ne  sera  jamais 

*  un  homme  pauvre.  » 

(4)  Lettre  d’un  médecin  de  îa  Faculté  de  Paris  à  un 
college  de  Londres,  in- 8°,  La  Haye,  1781, 
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Les  cures  de  Mesmer  devinrent  encore  bien  plus 
célébrés  en  1783  ,  lorsque  Court  de  Gébelin,  censeur 
royal  et  président  perpétuel  du  Muséum  de  Paris, 
guéri  en  apparence  par  lui,  publia  une  lettre  dans 
laquelle ,  non-seulement  il  décrivit  cette  guérison  sous 
les  couleurs  les  plus  brillantes,  mais  encore  peignit 
Mesmer  comme  possédant  véritablement  le  don  de 
faire  des  miracles  (1).  Le  savant  auteur  de  Cette  célè¬ 
bre  apologie  vint,  il  est  vrai,  à  mourir  pendant  le 
traitement  j  mais  Mesmer  sut  si  bien  se  défendre 
dans  un  mémoire  qu’il  écrivit  à  cette  occasion ,  qu’un 
accident  en  apparence  aussi  fâcheux  pour  lui  ,  ne 
laissa  point  d’impression  désagréable  dans  l’esprit  de 
ses  partisans  (2).  •:  ,-j 

En  1784,  deux  commissions ,  l’une  de  la  Société 
royale  de  médecine,  l’autre  de  l’Académie  des  sciences 
et  de  la  Faculté  de  médecine,  furent  nommées  par 
ordre  du  Roi  pour  examiner  d’une  manière  plus 
particulière  le  magnétisme  animal  et  les  cures  magné¬ 
tiques.  Les  commissaires  de  l’Académie  des  sciences 
furent  :  Franklin ,  Leroi ,  Bailly,  de  Bory  et  Lavoi¬ 
sier  ;  ceux  de  la  Faculté  de  Médecine  ,  Bo vie  ,  et 
après  sa  mort,  Majault ,  Sallin ,  d’Arcet  et  Guillotin ; 
et  ceux  de  la  Société  royale  de  médecine,  Poisson- 
nier-Desperrières ,  Caille ,  Mauduyt ,  Andry  et  Jus¬ 
sieu.  Il  était  tout  naturel  qu’on  se  rendit  auprès  de 
Mesmer  lui-même,  et  qu’on  fit  les  observations  au¬ 
tour  de  son  baquet;  mais  il  avait  toujours  opiniâtre¬ 
ment  refusé  de  se  soumettre  à  une  commission  :  il  ne 
voulait  pas  de  juges,  mais  seulement  des  témoins  ; 
jusqu’alors  il  n’avait  pas  encore  récusé  d’Eslon  pour 

(1)  Lettre  de  Fauteur  du  Monde  primitif  à  Messieurs  ses  souscripteurs 
sur  le  magnétisme  animal,  Ed.  II.  in-4°-  Paris,"  1784*  — Recueil  des 
pièces  les  plus  intéressantes  sur  le  magnétisme  animal ,  p.  65 — 167. 

(2)  Recueil  des  pièces  les  plus  intéressantes  sur  le  maguétisme  ani¬ 
mal  ,  p.  169 — 174.  —  11  paraît,  d’après  l’autopsie  cadavérique,  que 
Court  de  Gébelin  mourut  d’une  désorganisation  des  reins. 
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son  disciple;  celui-ci  prétendait être  initié  dans  tous 
ses  mystères ,  et  loin  de  refuser  une  commission ,  i] 
la  désirait  au  contraire.  Que  devait-on  faire  autre 
chose,  sinon  d’aller  auprès  de  lui  et  d’observer  ce 
qui  se  passait  autour  de  son  baquet  ?  Cependant 
ce  fut  précisément  cette  démarche  dont  les  mesme- 
ristes  firent  les  plus  grands  reproches  aux  commis¬ 
saires. 

En  un  mot ,  les  travaux  s’ouvrirent  au  mois  d’avril 
1784.  Franklin,  valétudinaire, y  prit  fort  peu  dé  part. 
Jussieu  fut  le  plus  assidu ,  et  celui  qui  se  déclara  le 
plus  en  faveur  de  la  méthode  de  Mesmèr.  Le  rap¬ 
port  de  l’Académie  des  sciences  et  de  la  Faculté  de 
médecine  diffère  ,  il  est  vrai,  très-peu  de  celui  de  la 
Société  royale  de  médecine  ;  cependant  je  vais  les  citer 
tous  deux  ici. 

Les  commissaires  de  l’Académie  et  de  la  Faculté 
s’aperçurent,  dès  les  commencent  en  s  ,  que  leurs  re¬ 
cherches  n’avaient  pas  pour  but  les  effets  qui  s’obser¬ 
vent  chez  tous  les  malades  dans  la  salle  des  crises  (1), 
et  ils  regardèrent  cette  recherche  des  effets  publics  du 
magnétisme  animal  comme  étant  inutile  et  pouvant 
devenir  à  charge  aux  malades  ;  c?est  pourquoi  ils  se 
contentèrent  dé  faire  quelques  expériences.  Ils  nièrent 
l’existence  d’un  fluide  magnétique  répandu  dans  toute 
la  nature  ,  parce  qu’on  ne  peut  s’en  convaincre  im¬ 
médiatement  par  le  témoignage  des  sens.  Le  résultat 
heureux  des  cures  :  magnétiques  lie  fournit  pas  le 
moindre  argument  en  faveur  de  ce  fluide,  ce  que 
Mesmer  a  lui-même  observé  avec  beaucoup  d’exac¬ 
titude.  Les  commissaires  voulurent  d’abord  essayer 
les  effets  que  le  magnétisme  animal  produirait  sur 
leur  propre  corps  ;  mais  ils  se  proposèrent  de  ne  pas 

(i)  Rapport  des  commissaires  charge's  par  le  Roi  de  l’examen  du 
magne'tîsme  animal.  in-8°;. ‘Paris ,  1784. 
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être  trop  attentifs  à  eux-mêmes,  parce  que  l’homme 
le  mieux  portant  peut  ,  lorsqu’il  pense  sans  cesse 
à  son  état  intérieur ,  éprouver  certaines  sensa¬ 
tions  extraordinaires.  C’est  pourquoi  on  leur  donna  r 
chez  d’Eslon ,  ün  baquet  et  une  chambre  particulière,, 
et  là,  ils  furent  magnétisés  une  fois  par  semaine  pen¬ 
dant  deux  heures  et  demie  par  d’Eslon  lui-même  ,  ou 
par  ün  de  ses  élèves.  Cependant  ils  assurèrent  que  ja¬ 
mais  ils  n’avaient  ressenti  la  moindre  chose,  et  que 
l’uil  d’eux  ne  fut;  pas  même  soulagé  d’une  migraine, 
dont  il  était  atteint.  On  ne  doit  pas  tenir  compte' de 
quelques  légères  sensations.  Les  enfans  ne  ressentaient 
rien.  Ils  conclurent  de  là  que  tous  les  effets' du  ma¬ 
gnétisme  animal  sont  principalement  le  résultat  d;e 
l’imagination,  parce  que  lorsque  l’on  bandait1  les 
yeux  a  u  malade ,  et  qu’on  lui  persuadait  qu’il  allait  être 
magnétisé,  il  éprouvait  lesmêmes sensations  que  quand; 
on  avait  réellement  recours  aux  manipulalions.Comme 
d’Eslon  prétendait  que  les  arbres  magnétisés  agissent 
sur  les  malades  de  la  même  manière  que  le  baquet  ÿ 
on  conduisit  un  jeune  homme,  les  yeux  bandés ,  vers 
un  arbre  non  magnétisé ,  mais  qu’il  croyait  l’être ,  et 
il  tomba  réellement  dans  des  crises  magnétiques. 
L’imagination  et  l’esprit  d’imitation  sont ,  d’après 
l’opinion  des  commissaires ,  les  principales  causes 
des  phénomènes  magnétiques  ;  mais  on  doit  aussi 
prendre  en  considération  la  manière  dont  on  touche , 
frotte  ou  presse  les  parties  sensibles.  Les  commissaires 
terminèrent  en  disant  que  le  magnétisme  animal  est 
une  chimère ,  et  que  les  cures  magnétiques  ,  effets 
de  l’imagination ,  sont  toujours  suspectes ,  et  quel-, 
quefois  même  dangereuses.  ^ 

Le  rapport  des  commissaires  de  la  Société  royale 
de  médecine  (1)  est  parfaitement  d’accord  avec  celui 


(ï)  Rapport  ées  commissaires  de  la  société  royale  de  medecine, 
mes  par  ]e  Roi  pour  faire  l’examen  du  magnétisme  animal,  i 
Paris,  1^ 
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des  membres  de  l’Acade'mie  des .  sciences ,  mais  iï 
diffère  de  celui  que  l’un  d’entre  eux,  Jussieu,  fit  en 
particulier  (i).  Jussieu  ,  que  les  magnétiseurs  attestent 
avoir  e'te'  le  commissaire  qui  observa  le  plus  patiem¬ 
ment  et  avec  le  plus  de  soin  ,  partage  les  faits  en 
quatre  classes  :  i°  en  généraux  ,  dont  on  peut  indi¬ 
quer  avec  précision  la  véritable  cause  ;  2°  en  négatifs, 
qui  servent  contre  le  magnétisme  ;  5°  en  ceux  qui 
doivent  être  mis  sur  le  compte  de  l’imagination  ;  4°  en 
positifs  qui  conduisent  à  admettre  la  présence  d’un 
autre  agent.  Je  ne  m’arrêterai  qü  a  ces  derniers.  Une 
personne  aveugle.,  qui  était  assise  au  bord  du  baquet, 
s’approcha  une  tige  de  fer  de  la  région  de  l’estomac , 
et  fut  saisie  d’une  agitation  bien  prononcée ,  qui  cessa 
aussitôt  quelle  éloigna  là  tige ,  et  qui  reparut  dès 
quelle  la  mit  de  nouveau  en  contact  avec  son  corps. 
Une  foule  d’autres  observations  semblables  lui  don¬ 
nèrent  pour  résultat  définitif  qu’il  s’échappe  effective¬ 
ment  au  corps  un  fluide  qui  agit  sur  les  autres 
hommes,  et  que  les  personnes  dont  les  nerfs  sont 
délicats  ,  sentent  de  préférence  à  toutes  les  autres.  Il 
croyait  que  ce  fluide  peut  être  comparé  avec  celui  de 
l’électricité  ,  et  il  le  regardait  aussi  comme  le  même 
que  le  principe  de  la  vie. 

Il  est  facile  de  penser  quelle  vive  sensation  les  rap¬ 
ports  défavorables  des  commissaires  dûrent  exciter 
parmi  les  partisans  du  magnétisme  animal,  surtout 
lorsque  la  Société  royale  de  médecine  eut  fait  im¬ 
primer,  peu  de  temps  après,  un  extrait  de  sa  corres¬ 
pondance  (2),  ouvrage  dans  lequel  les  jugemens  peu 
avantageux  de  Steiglehner  dlngolstadt ,  et  de  Yan 

(1)  Rapport  de  l’un  des  commissaires  chargés  par  le  Roi  de  l’examen 
du  magnétisme  animal.  in-4D-  Paris  ,  1*784. 

(2)  Extrait  de  la  correspondance  de  la  société  royale  de  méde¬ 
cine  ,  relativement  au  magnétisme  animal,  far  Thouret.  in-4°*  Paris» 


Thaumaturgie  médicale >  iog 

Swinden,  sur  la  théorie  et  la  méthode  de  Mesmer,  sont 
les  plus  importans  (i). 

Le  premier  qui  s’éleva  contre  la  validité  de  ces  rap¬ 
ports,  fut  d’Esion  lui-même.  Dans  la  critique  qu’il 
en  publia  (2),  il  commença  par  blâmer  les  commis¬ 
saires  d’avoir  voulu  trouver  des  preuves  physiques 
de  l’existence  du  magnétisme  animal,  tandis  qu’au¬ 
cun  principe  simple  de  la  nature  ne  peut  tomber 
sous  nos  sens.  En  établissant  une  distinction  entre  sa 
méthode  et  celle  de  Mesmer,  il  leur  fit  le  grand 
reproche  de  n’avoir  pas  continué  à  observer  attentive¬ 
ment  les  malades  gueux-mêmes  lui  avaient  confiés, 
d’être  convenus  d’abord  que  sa  méthode  avait  rendu 
la  santé  à  plusieurs  personnes,  et  de  recourir  main¬ 
tenant  à  un  dicton  populaire,  celui  que  la  nature 
guérit  souvent  seule  les  maladies.  Il  ajouta  que  si  on 
voulait  employer  un  pareil  lieu  commun,  on  pour¬ 
rait  dire  également  que  toutes  les  méthodes  des  mem¬ 
bres  de  la  Faculté  sont  inutiles  et  illusoires  ,  qu’au¬ 
cune  méthode  en  médecine  ne  peut  d’ailleurs  être 
appréciée  autrement  que  par  ses  effets,  que  de  plus 
les  commissaires  assurent  à  tort  n’avoir  rien  éprouvé , 
d’abord  parce  qu’ils  étaient  bien  portâns ,  et  que  le 
magnétisme  ne  développe  toute  son  efficacité  que  chez 
les  malades  j  en  second  lieu,  parce  qu’ils  ne  donnaient 
pas  d’attention  à  la  chose ,  et  enfin  parce  qu’ils  doi¬ 
vent  avouer  que  quatre  d’entre  eux  ont  réellement 
ressenti  quelque  sensation  ;  que  s’ils  mettent  toupsur 
le  compte  de  l’imagination ,  on  peut  demander  par 
quoi  agit  cette  imagination,  et  qu’alors  il  se  croit 
également  en  droit  de  répondre  que  c’est  par  le  torrent 
d’un  fluide  magnétique.  Enfin,  il  accusa  les  membres 

(1)  Recueil  des  mémoires,  sur  l’analogie  de  l’électricité  et  du  magné¬ 
tisme.  in-8°.  La  Haye,  1784.  6 

(2)  Observations  sur  les  deux  rapports  de  Messieurs  les  commissaires 
nommés  par  Sa  Majesté  pour  l’examen  du  magnétisme  animal.  in-i°. 

Paris,  1784*  ■ 
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de  la -Société'  royale  de  médecine  d’être  visiblement  en 
contradiction  avec  eux-mêmes  ,  puisqu’une  année 
auparavant  Andry  et  Thouret  avaient  décidé  ,  au 
nom  de  1’assemblée,  qu’il  existe  un  fluide  magnéti¬ 
que  généralement  répandu  dans  la  nature. 

Un  anonyme  objecta,  dans  une  autre  critique  des 
rapports,  que  les  commissaires  n’avaient  pas  observé 
assez  soigneusement,  qu’ils  avaient  indiqué  certains 
faits  avec  inexactitude  ,  et  qu’ils  s’étaient  permis  des 
contradictions  (i).  Un  troisième  critique  dit  à  peu 
près  la  même  chose  (a).  Bonnefoy  donna  une  analyse 
exacte  et  raisonnée  des  rapports,  etymccusa  les  comr. 
missaires  d’une  foule  d’erreurs  et  de  contradictions  (5). 
Cet  ouvrage  est  incontestablement  le  meilleur  qui  ait 
paru  pour  la  défense  des  cures  mesmériques ,  car  la 
collection  de  certificats  fournis  par  cent  onze  malades 
qui  avaient  fréquenté  la  salle  des  crises  de  d’Esion(4), 
ne  pouvait  certainement  pas  mettre  ses  adversaires 
dans  un  embarras  semblable  à  celui  qu’on  leur  cau¬ 
sait  en  signalant  des  contradictions  évidentes  dans 
leurs  rapports. 

Mais  quelle  fut  la  conduite  de  Mesmer  lui-mêmè 
dans  cette  affaire?  Il  protesta  solennellement  contre 
toutes  les  conclusions  que  les  jugemens  des  commis- 1 2 3 4 5 
saires  sur  la.  manière  de  procéder  de  d’Ëslon  pou¬ 
vaient  fournir  au  détriment  de  l’importance  de  sa  mé¬ 
thode  (5).  Il  avait  alors  un  grand  nombre  de  partir 

(1)  Observations  adressées  à  Messieurs  les  commissaires  de  la  société- 
royale  de  médecine ,  nommés  par  le  Roi  pour  faire  l’examen  du  magné¬ 
tisme  animal.  in-8°.  Paris  ,  1784. . 

(2)  Observations  sur  le  rapport  des  commissaires,  par  G.  C*,  avec 
cette  épigraphe  :  B  pur  si  muopt  /  in-8°.  Vienne  en  Autriche,  1784.  ?  - 

(3)  Analyse  raisonnée  du  rapport  des  commissaires  nommés  par  le 
Roi  pour  faire  l’examen  du  magnétisme  animal.  in-8°.  1784. 

(4)  Supplément  aux  deux  rapports  de  Messieurs  les  commissaires  de 
la  société  rpyale  de  médecine,  nommés  par  le  Roi  pour  faire  l’examen 
du  magnétisme  animal.  in-4°.  Amsterdam  ,  1784. 

(5)  Lettre  de_M.  Mesmer  à  M.  Vicq-d’Azyr  et  à  Messieurs  les  auteurs 

dn  Journal  de  Paris,  tn -8°.  1784. 
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sans  qui  vantaient  hautement  les  avantages  de  son 
système  sur  celui  de  d’Eslon.  Hervier ,  entre  autres , 
docteur  de  la  Sorbonne ,  écrivit  une  déclamation  en 
faveur  de  Mesmer  ,  et_ assura  qu’il  avait  été  délivré 
d’une  maladie  dangereuse  par  le  magnétisme  ani¬ 
mal  (.);  mais  un  anonyme  qui  avait  pris  des  in¬ 
formations  très -précises,  assura  que  le  révérend 
père  Hervier  n’avait  point  été  malade,  et  que  son 
livre  était  rempli  d’une  multitude  d’autres  faus¬ 
setés  (2). 

La  Faculté  de  médecine  s’éleva  contre  l’école  de 
d’Eslon ,  et  cita  devant  son  tribunal  vingt  et  un  de 
ses  membres  qui  s’étaient  laissés  instruire  par  lui.  Ils 
furent  contraints ,  sous  peine  de  perdre  leur  régence, 
de  s’abstenir  de  magnétiser  :  dix-sept  obéirent  par 
amour  pour  la  paix  ;  mais  l’un  d’eux  se  prononça 
fort  amèrement  au  sujet  de  cette  procédure,  qui  était 
en  effet  très-rigoureuse  (3). 

A  cette  époque  les  cures  mesmériques  se  répandi¬ 
rent  aussi  dans  les  provinces.  Le  marquis  de  Puysé- 
gur,  seigneur  de  Buzancy,  près  de  Soissons,  et  le 
comte  Maxime  de  Puységur,  mestre-de-camp  en  se¬ 
cond  du  régiment  de  Languedoc ,  propagèrent  le 
système  et .  la  méthode  de  Mesmer  à  Soissons  ,  à 
Bayonne  et  à  Bordeaùx  j  mais  ce  système  et  cette 
méthode  subirent  de  grands  changemens  entre  leurs 
mains.  Au  lieu  d’établir  des  baquets ,  ils  rassemblaient 
leurs  malades  sous  de  vieux  arbres  garnis  d’un  feuil¬ 
lage  fort  épais.  Les  crises  qu’ils  leur  procuraient  se 
caractérisaient  par  l’exaltation  des  facultés  de  lame, 
et  par  une  connaissance  fort  exacte  de  l’état  intérieur 

ÇO  Lettre  à  M.  Court  de  Gébelin ,  sur  la  découverte  du  magnétisme., 
animal.  in-8°.  Pékin ,  1784.. 

(2)  Mesmer  blessé ,  ou  réponse  à  la  lettre  du  R.  P.  Hervier.  in-8°. 

Londres ,  1784*  - 

(3)  D’Eslon,  Observations  sur  les  deux  rapports,  p.  26.  —  Rapport 
an  public,  de  quelques  abus  auxquels  te  magnétisme  animal  a  donné 
lieu,  par  Thomas  d’Ouglée ,  docteur  de  la  Faculté.  in-S°.  Paris,  1783 
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de  son  propre  corps  et  de  celui  des  autres.  Les  per¬ 
sonnes  qu’ils  magnétisaient  tombaient  pendant  les 
manipulations  dans  un  sommeil  durant  lequel  elles 
ne  cessaient  toutefois  pas  d’entendre  et  de  voir  tout  ce 
qui  se  passait  autour  d’elles,  et  voyaient  de  plus  dans 
leur  propre  corps,  comme  si  elles  eussent  été  en 

Quelque  sorte  douées  d’un  sens  tout-à-fait  nouveau» 
letétat  de  clairvoyance  avait  été'  jusqu’alors  inconnu* 
Les  Puységur  furent  les  premiers  qui  l’introduisirent 
comme  partie  essentielle  des  cures  magnétiques.  Le 
marquis  de  Puységur  publia,  dès  l’année  1784,  un  re¬ 
cueil  de  soixante-deux  observations  (  1)  que  l’on  peut 
apprécier  à  leur  juste  valeur  d’après  la  citation  sui¬ 
vante  :  «  Louis  Crépin,  âgé  de  dix-huit  ans,  fut  at- 
«  teint,  le  3o  mai  *  dé  la  fièvre  avec  de  violentes  dou¬ 
te  leurs  de  tête.  A  dater  des  premiers  jours  de  sa  ma- 
«  ladie ,  il  fut  susceptible  des  crises  magnétiques  ; 
«  mais  il  ne  ^recouvra  complètement  la  santé  qu’au 
«  bout  de  six  semaines  >3.  Le  comte  Maxime  de  Puy¬ 
ségur  publia ,  dans  la  même  année  ,  le  rapport  des 
cures  miraculeuses  qu’il  avait  opérées  â  Bayonne  ,  et 
défendit  de  cette  manière  le  magnétisme  animal 
contre  le  jugement  qu’en  avaient  porté  les  commis¬ 
saires  (2).  Orelut  donna  le  détail  des  guérisons  ma¬ 
gnétiques  opérées  à  Lyon  (5).  Bergasse  (4)  et  Galart 
de  Montjoye  (5). défendirent  la  théorie  de  Mesmer 
avec  feu  et  habileté.  En  effet,  le  premier  fit  parfaite¬ 
ment  voir  que  les  savans  se  sont,  de  tout  temps  ,  ren¬ 
fermés  dans  les  limites  des  anciennes  connaissances,’ 
et  déclarés  les  ennemis  des  hommes  de  génie  ,  et 

(1)  Recueil  des  pièces  les  plus  intéressantes  sur  le  magnétisme  ani¬ 
mal,  p.  3i6---365.  i  ■ 

(a)  Rapport  des  cures  opérées  à  Bayonne  par  le  magnétisme  animal. 
m-80.  Bayonne  , 1 * 3 *  5 

(3)  Détail  des  cures  opérées  à  Lyon.  ia-S0.  1784.  —  Recueil  des 
Pÿs  intéressantes  sur  le  magnétisme  animal ,  p.  36?.  • 

VU  Considérations  sur  le  magnétisme  animal.  in-8°.  La  Haye,  Ij84- 

(a)  Lettre  sur  le  magnétisme  animal.  in-S®.  Philadelphie ,  1784. 
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l’autre  s’attacha  principalement  à  dévoiler  les  contra¬ 
dictions  dont  les  commissaires  s’étaient  rendus  cou¬ 
pables. 

Plusieurs  personnes  voulurent,  d’après  l’exemple 
de  Jussieu,  s’ériger  en  juges  sans  partialité  du  magné¬ 
tisme  animal.  Un  anonyme  prétendit  (1)  qu  on  pou¬ 
vait  produire  des  effets  semblables,  avec  des  boules  de 
soufre,  et  des  bâtons  de  soufre  et  de  limaille  de  fer* 
Régnard  d’Amiens  ayant  soutenu  la  même  opinion , 
Sousselier  de  la  Tour  avança  une  théorie  qui  mettait 
tout  sur  le  compte  de  l’électricité  (2)*  Un  anonyme 
recommanda  la  plus  grande  circonspection  dans  l’em¬ 
ploi  du  magnétisme  animal ,  qui  est ,  par  lui-même , 
un  excellent  remède,  mais  que  Mesmer  et-  d’Eslon 
avaient  inconsidérément  vanté  d’une  manière  trop 
*  générale  (3).  Un  autre  anonyme  pensait  qu’en  réu¬ 
nissant  la  doctrine  de  Bordeu  avec  le  magnétisme 
animal,  ce  serait  le  meilleur  moyen  de  confirmer 
l’existence  de  ce  dernier  (4).  Doppet,  docteur  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Turin,  est  aussi  du  nombre 
de  ceux  qui  émirent  sans  partialité  leur  jugement  sur 
le  magnétisme  animal  (5).  Sans  exalter  trop  haut  l’im¬ 
portance  des  cures  magnétiques,  ni  préférer  cette 
méthode  à  la  médecine  ordinaire,  il  avoua  qu’on 
peut  avec  son  secours  rendre  de  très-grands  services. 
Cependant  il  dit  que  le  secret  que  Mesmer  vend 
cent  louis,  est  d’une  telle  nature  que  ceux  qui  le 
le  possèdent  doutent  encore  plus  de  sa  réalité 
que  ceux  qui  l’ignorent.  Chez  l’homme,  la  prin- 

(1)  Lettre  de  M.  L.  B.  D<  B.  sur  l’existence  du  magnétisme  animal* 

in-8d.  Genève ,  1784. 

(3)  L’ami  de  la  nature ,  ou  manière  de  traiter  les  malades  par  le 
prétendu  magnétisme  animal.  in-8°.  Dijon  ,  1784. 

(3)  Examen  sérieux  et  impartial  du  magnétisme  animal.  in-8°.  Lon¬ 
dres  ,  1784. 

(4)  Eclaircissemens  sur  le  magnétisme  animal.  in-8°.  Londres,  1784, 

(5)  Abhandlung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Traité  du  magnétisme  animal  ; 
Irad.  du  français,  iit-81 * 3 4 5 6.  Brêslaü ,  1785. 
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cipale  direction  du  fluide  magnétique  est  de  la  terre 
au  zénith  :  l’estomac  doit  être  l’équateur,  et  la  moelle 
épinière ,  l’axe  :  chaque  organe  représente  un  aimant 
particulier;  la  tête,  les  bras  ,  les  jambes  sont  donc 
autant  d’aimans  qui  ont  chacun  leur  équateur,  leur 
axe  et  leurs  pôles.  La  force  magnétique  ne  vient  pas' 
du  baquet,  qui  n’est  rempli  que  de  verre  pilé,  et  d’eau 
a  laquelle  le  soufre  ne  donne  pas  plus  d’efficacité.  Ce 
sont  bien  plutôt  les  personnes  assises  autour  qui  le 
magnétisent  par  leur  influence.  On  n’est  pas  encore 
d’accord  sur  la  question  de  savoir  si  le  magnétiseur 
doit  se  tourner  vers  les  pôles  de  la  terre  lorsqu’il  veut 
opérer.  L’auteur  n’ajoüte  pas  foi  aux  prétendues 
connaissances  que  les  malades  acquièrent  lorsqu’ils 
sont  dans  leurs  crises ,  parce  qu’il  est  tout  naturel  que 
des  personnes  nerveuses  qui  n’envndent  parler  dau*?v 
tre  chose,  que  d’accidens  semblables ,  en  fassent  aussi 
mention  dans  les  accès  de  leur  maladie. 

Joerdens  jugea  aussi  d’une  manière  à  peu  près  sem¬ 
blable  les  cures  magnétiques  et  les  somnambulismes 
qua  cette  époque  il  observa  à  Strasbourg  (i).  En 
1785,  il  se  trouvait  dans  cette  ville  deux  sociétés  ma¬ 
gnétiques  qui  avaient  été  établies  l’une  par  le  comté 
de  Puységur ,  l’autre  par  le  docteur  Ostertag.  Ce 
dernier  se  servit ,  pendant  un  certain  temps  -,  de 
boules  de  verre  auxquelles  étaient  fixés  des  fils  et 
des  chaînes  de  fer.  Les  choses  sé  passaient  très-décem¬ 
ment  dans  sa  maison  :  la  clairvoyance  des  somnam¬ 
bules  y  était  moins  fréquente  que  là  motilité  ex¬ 
traordinaire  des  personnes  magnétisées,  faculté  qui 
cessait  à  1  instant  même  où  le  magnétiseur  venait  à 
s’éloigner.  Du  reste,  Joerdens  assure  qu’il  est  absolu¬ 
ment  impossible  de  révoquer  en  doute  l’action  d’un 
agent  fluide,  peut-être  de  l’électricité  modifiée  d’une 

(0  Hiifeland,  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  médecine 
pratique ,  T.  XV.  cah.  II.  p.  85~g5. 
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manière  particulière ,  et  que  les  personnes'  fortes  et 
bien  portantes,  après  avoir  été  manipulées  pendant 
des  heures  entières,  ressentaient  souvent  fort  peu  de 
chose  ,  si  ce  n’est  quelque  léger  mal  de  tête,  une  cha¬ 
leur  fugitive ,  et  une  pression  à  la  région  épigastrique* 
Nous  devons  attacher  beaucoup  d’importance  à  l’opi¬ 
nion  de  ce  savant  habile  et  impartial,  qui  paraît  avoir 
considéré  le  magnétisme  animal  sous  le  véritable  point 
de  vue  oit  il  convient  de  l’envisager. 

L’édition ,  publiée  par  Goullet  de  Yeaumorel  ,  des 
aphorismes  de  Mesmer  qui  avaient  été  dictés  dans 
l’école  de  d’Eslon ,  mais  que  le  mystagogue  lui-même 
avait  déclaré  être  faux(i) ,  prouve  avec  quel  fana¬ 
tisme  insensé  le  magnétisme^nimal  fut  enseigné  et 
pratiqué  à  cette  époque ,  particulièrement  par  les  dis¬ 
ciples  de  d’Eslon.  Les  principes  de  la  physique  géné¬ 
rale  qui  se  trouvent  en  tête  de  cet  ouvrage  -,  sont  tout 
aussi  confus  que  les  aphorismes  physiologiques.  Il  y 
est  dit  entre  autres,  pour  expliquer  les'  hautes  con-, 
naissances  des  personnes  que  lemagnéi'sme  animal  à 
fait  tomber  dans  les  crises,  qu’il  existe  chez  l’homme 
un  sens  intérieur  qui  embrasse  l’univers  entier,  et 
qui  se  développe  particulièrement  pendant  lé  som-, 
meil  magnétique.  C’est  là  l’instinct  chez  l’homme  et 
les  animaux  ,  l’effet  de  l’harmonie  générale  et  de 
l’ordre  qui  régnent  dans  la  nature  ;  et  les  connais¬ 
sances  que  cet  instinct  procure  sont  infiniment  préfé¬ 
rables  à  celles  que  l’esprit  acquiert  à  force  de  travail* 
Les  somnambules  magnétiques  voyent  et  sentent 
tout  au  moyen  de  ce  sixième  sens,  lors  même  que 
tous  leurs  autres  sens  sont  inactifs.  Dans  l’appendice 
de  cet  ouvrage,  on  vante  beaucoup  la  puissance  de  là 
volonté  et  de  la  croyance,  et  le  magnétiseur,  pen¬ 
dant  ses  opérations ,  est  comparé  d’une  manière  asseà 
naïve  au  mouton  qui  rêve.  On  propose  aussi  un 

-(i)  Aphorismes  de  M.  Mesmer.  Ed.  III.  in-8°.  Paris..  1785. 
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moyen  extrêmement  bizarre  pour  rappeler  à  la  vie 
les  personnes  asphyxiées  j  c’est  celui  de  les  enterrer, 
et  ae  jeter  beaucoup  de  pierres  pesantes  dans  et  sur 
leur  tombe  ,  afin  que  le  fluide  général  agisse  plus 
efficacement  par  la  gravitation  :  il  ne  faut  laisser  qu’un 
seul  trou  pour  que  l’individu  puisse  respirer  dès  qu’il 
est  revenu  à  la  vie. 

L’exaltation  miraculeuse  des  facultés  de  l’àme  qui 
rend  les  personnes  magnétisées  susceptibles  de  pé¬ 
nétrer  le  mystère  de  leur  organisation  et  de  celle  des 
individus  qui  les  entourent,  en  même  temps  que  de 
savoir  par  avance  des  choses  qui  doivent  bientôt  avoir 
lieu,  fut  toujours  regardée  de  plus  en  plus  dans  les 
écoles  qui  n’étaient  pas  originairement  mesmériennes, 
comme  un  des  avantages  principaux  et  les  plus  néces¬ 
saires  du  magnétisme  animal.  Le  marquis  de  Puységur, 
dontlezèlé  infatigable  établissait  de  tous  côtés  en  France 
des  écoles  magnétiques  ,  publia  en  1786  des  remar¬ 
ques  sur  les  cures  miraculeuses  opérées  par  lui  (i). 
Dans  cet  ouvrage  ,,  la  préscience  des  malades  est 
donnée  comme  étant  la  condition  essentielle  de  toutes 
les  crises  magnétiques.  Si  Mesmer,  ajoute  l’auteur,  ne 
l’a  pas  reconnue,  c’est  parce  que  sa  vie  dissipée  et 
ses  occupations  ne  lui  permettaient  pas  d’observer 
avec  assez  d’exactitude.  Mais  les  convulsions  11e  sont 
point  du  tout  les  suites  du  traitement  magnétique: 
elles  sont  contraires  à  la  nature,  et  nuisibles.  Dès  que 
le  don  de  vision  ou  de  divination  cessait  chez  ses 
malades, le  thaumaturge  était  convaincu  de  leur  gué¬ 
rison.  'Il  continua  toujours  de  magnétiser  sous  les 
arbres ,  et  de  se  récrier  contre  les  salles  des  crises , 
et  contre  les  baquets. 

Le  chevalier  Barbarin ,  qui  se  donnait  bien  pour 
un  élève  de  Mesmer,  mais  qui  ne  connaissait  d’autres 

(1)  Mémoire  pour  servir  à  l’histoire  et  à  rétablissement  da  magné¬ 
tisme  animal,  m-8°.  Londres ,  15,86. 
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agens  du  magnétisme ,  que  la  volonté  et  la  foi,  avait 
besoin  d’appareils  encore  bien  moins  compliqués  (1). 
Il  établit  entre  autres  à  Ostende  une  société  de  l’Har¬ 
monie,  dans  laquelle,  au  moyen  dune  volonté  bien 
décidée  ,  ou  même  de  prières ,  on  communiquait  à 
l’eau  une  saveur  désirée»,  et  produisait  tous  les  effets  du 
magnétisme  animal  à  des  distances  très-considérables. 
On  alla  jusqu’au  point  d’expliquer  les  miracles  de 
Jésus-Christ  par  le  magnétisme  de  Barbarin ,  et  les 
mots  d’initiation  de  cette  secte  étaient  :  Veuillez  le 
bien  ,  allez  et  guérissez  ! 

Les  remarques  renfermées  dans  le  bulletin  de  la 
société  de  l’Harmonie  établie  à  Strasbourg  par  le  comte 
de  Puységur ,  sont  remplies  d’absurdités  de  cette  na¬ 
ture  (2).  Les  membres  les  plus  distingués  de  l’as¬ 
sociation  étaient  le  comte  de  Lutzelbourg,  le  baron 
de  Klinglin  ,  le  professeur  Ehrmann  et  le  docteur 
Richter.  Les  procès-verbaux  qui  constatent  le  som¬ 
nambulisme  des  personnes  magnétisées ,  et  les  pres¬ 
criptions  qu’elles  ont  données  pour  elles  ou  pour  les 
autres,  sont  extrêmement  fatigans,  mais  ressemblent 
du  reste  à  ceux  que  le  marquis  de  Puységur  avait  déjà 
fait  plusieurs  fois  connaître.  Le  comte  de  Lutzel¬ 
bourg  fit  imprimer  un  rapport  très-  ennuyeux  des 
prédictions,  des  discours  merveilleux  et  des  axiomes 
sublimes  d’une  somnambule  magnétisée  (3). 

Un  capitaine  français,  nommé  Tardy  de  Mon- 
travel,  donna  (4)  une  théorie  du  somnambulisme  ma- 

(t)  Système  raisonné  du  magnétisme  universel,  d’après  les  principes 
de  M.  Mesmer  :  par  la  société  de  l’Harmonie  d’Ostende.  in-8°.  Paris, 
17S6. 

(2)  Exposé  des  différentes  cures  opérées  depuis  le  d’août.  1.780 
jusqu’au  i5  de  juin  17S6  par  les  membres  de  la  société  de  l’Harmonie,  in-. 
8°.  Strasbourg,  1786.  *—  Suite  des  cures  faites  par  différens  magnéti¬ 
seurs,  ïn-8°.  Strasbourg,  1787. 

(3)  Extrait  des  journaux  d’un  magnétiseur ,  attaché  à  la  société  des 

amis  réunis  de  Strasbourg.  in-8°.  1786.  . 

(4)  Essai  sur  la  théorie  du  somnambulisme  magnétique.  in-S°.  Lon¬ 
dres,  1786.  -  -iTU-ti 
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gnétique,  dans  laquelle  il  admit  le  développement  du 
sixième  sens  interne,  de  l’âme  matérielle  de  l’homme, 
comme  étant  la  cause  de  ce  phénomène,  plaça  le 
siège  du  sens  nouveau  dans  l’estomac  ,  et  accumula 
une  foule  d’hypothèses  sur  la  manière  dont  les  som¬ 
nambules  parviennent  à  connaître  l’état  du  corps 
des  personnes  qui  les  entourent,  Le  même  capitaine  dé¬ 
crivit  aussi  de  la  manière  la  plus  prolixe  et  la  plus  fati¬ 
gante  les  réyeries  de  deux  clairvoyantes  (i),dontl’une 
voyait  le  ver  solitaire  quelle  portait  dans  les  intes¬ 
tins,  assurait  qu’il  avait  des  os ,  des  yeux  et  une  large 
gueule  garnie  de  dents  ,  et  prescrivait  contre  cette 
affection  trois  foies  de  renard  rôtis.  Quant  à  l’autre , 
elle  cherchait  à  introduire  dans  la  pathologie  une 
multitude  de  nouvelles  espèces  d’obstructions. 

En  1 787 ,  le  magnétisme  des  Puységur  se  propagea 
aussi  en  Allemagne.  Jean-Gaspard  Lavater  fit  con¬ 
naître  cette  me'thode  aux  médecins  de  Brême,  Bicker, 
Olbers  et  Wienholt,  qui  en  devinrent  les  zélés  défen¬ 
seurs  ,  particulièrement  W.'enholt  (2).  Ce  dernier 
publia  sur  le  magnétisme  animal  un  écrit  particulier, 
dans  lequel  on  trouve  un  grand  nombre  d’obser¬ 
vations  singulières  sur  l’exaltation  des  facultés  de 
l’âme  pendant  les  crises  magnétiques,  mais  qui  ne 
lève  cependant  pas  tous  les  doutes  répandus  sur  les 
effets  salutaires  de  cette  méthode  (3), 

Un  fourbe  grossier,  d’Inarre,  avocat  au  parlement, 
qui  parcourait  les  environs  de  Spire  avec  une  jeune 
fille  somnambule,  nommée  Lehn,  et  qui  opérait  des 
cures  magnétiques,  fut  démasqué  par  François-Henri 

(1)  Journal  du  traitement  magnétique  de  la  Demoiselle  N.  in -8°. 
Londres  ,  1786. —Journal  du  traitement  magnétique  de  madame  Braun., 
în-8°.  Strasbourg-,  1787. 

Ça)  Magneiistiches  ■  etc. ,  c’est  à-dire  ,  Magasin  magnétique  pour  la 
Basse-Allemagne,  Brême,  1787—1789. 

Æi  Bejtng  eic, ,  tc’esi-à-dire ,  Expériences  sur  le  magnétisme  animal, 
Hambourg ,  1^87,  * 
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Birnstiel  (i).  Un  autre  magnétiseur,  J.  F.  G.  Pichler, 

3ui  s’établit  à  Mayence  après  l’expulsion  de  la  société 
e Strasbourg,  n’eut  pas  un  sort  plus  heureux,  lorsque 
C.  L.  Hoffmann  se  fut  donné  la  peine  d’écrire  contre 
lui  (2).  Un  membre  anonyme  de  la  société  de  l’Har¬ 
monie  de  Strasbourg  prit  la  défense  des  absurdités 
les  plus  grossières  des  puységuristes  et  des  barbari- 
nistes ,  et  il  regardait  le  thaumaturge  Gassner  comme 
le  maître  de  Mesmer  (3),  Mais  jamais  la  théosophie 
la  plus  répugnante  au  bon  sens  n’a  triomphé  aussi 
complètement  que  dans  lès  oracles  d’un  somnam¬ 
bule  qui  furent  imprimés  cette  année  (4),  Là  l’intelli¬ 
gence  est  déclarée  purement  animale  :  tout  le  pou¬ 
voir  est  accordé  à  l’instinct  et  à  là  volonté,  et  on 
explique  même  le  système  platonique  de  la  Trinité* 
On  trouve  dans  l’ouvrage  d’un  certain  Oswald ,  qui 
joua  un  rôle  assez  marquant  à  la  cour  de  Frédéric 
Guillaume  II ,  roi  de  Prusse,  des  rêveries  du  même 
genre  sur  la  lumière  intérieure  qui  est  la  cause  de 
toutes  les  connaissances,  sur  la  foi  qui  est  Punique 
source  de  tous  les  secours  de  la  médecine,  et  sur  la 
sagesse  surnaturelle  de  Jacques  Bœhm  (5).  Il  s’établit 
même  en  Suède  une  société  philanthropique  qui  amal¬ 
gama  les  chimères  de  Swédenborg  avec  celles  du 
magnétisme  animal  (6). 

(0  Gesammelte  etc.  ,  c’est-à-dire,  Recueil  des  actes  qui  dévoilent 
le  secret  du  magnétisme  animal.  in-8°.  Marbourg,  1787. 

(2)  lier  Magnetist  etc. ,  c’est-à-dire,  Le  magnétiseur.  in-8°.  Franc¬ 
fort  et  Mayence  ,  1787.  —  Nachtrag  etc. ,  c’est-à-dire ,  Supplément  au 
magnétiseur.  in-4°.  1787.  —  J.  F.  C.  Pichler ,  Der  tvahre  etc. ,  c’est-à-dire, 
Le.  Vrai  magnétiseur.  in-8°.  Francfort,  1787. 

(3J  Der  Beobachter  etc.,  c’est-à-dire,  L’observateur  du  magnétisme 
animal  et  du  somnambulisme.  in-8°.  Strasbourg,  1787.  ' 

(4)  Auszïige  etc.,  c’est-à-dire,  Extrait  du  journal  d’une  cure  magné¬ 
tique.  in -8°.  Francfort  etLéipsick,  1787. 

(5)  Panax ,  oder  etc.,  c’est-à-dire,  Panax  ou  principales  causes  de# 
maladies  et  de  -leur  guérison.  in-8Q.  Breslau  ,  1787. 

(6)  Sendschreiben  etc.,  c’esl-à-dire,  Lettre  sur  le  magnétisme  animal  : 
traduite  du  suédois  en  allemand  par  Kurt.  Sprengel.  in-8°,  Halle, 
1787.  —  Briefe  etc. ,  c’esl-à-dire,  Lettres  sur  les  phénomènes  du  magué- 
lisne  animal  et  du  somnambulisme.  in-8°.  Léipsick ,  1788. 
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Eberhard  Gmélin  (i)  et  Jean -Laurent  Boeck- 
mann  (2)  se  comportèrent  d’une  manière  plus  rai-» 
sonnable  dans  leurs  recherches  sur  le  magnétisme 
animal ,  quoique  le  premier  fasse  cependant  preuve 
d’un  esprit  très -disposé  au  mysticisme  et  à  l’enthou» 
siasme.  David  Rahn  et  Jacques-Chrétien  Scherb  ac¬ 
cordèrent  aussi  à  des  émanations  inconnues  du  corps 
humain  ,  un  pouvoir  très-prononcé  pour  mettre  en 
jeu  les  sympathies  et  les  antipathies  (3).  Pététin,  pro-* 
fesseur  a  Lyon,  convint  que  presque  tous  les  effets 
du  magnétisme  animal  dépendent  de  l’imagination , 
mais  en  attribua  toutefois  un  grand  nombre  au  fluide 
électrique  qui  porte  principalement  son  action  sur 
l’estomac  (4).  Quant  à  Christophe  Meiners  (5),  à 
Guillaume  Josephi  (6),  à  Chrétien-Godefroi  Selle  (7) 
et  à  la  plupart  des  écrivains  allemands ,  ils  pensaient 
que  les  effets  qui  avaient  été  attribués  an  fluide  ma¬ 
gnétique  dépendent  presque  uniquement  de  l'imagi¬ 
nation  ,  et  d’attouchemens  méthodiques  exercés  sur 
des  parties  sensibles  du  corps, 

(1)  TJeler  den  etc, ,  c’est-à-dire ,  Sur  le  magnétisme  animal.  in-8°. 

Tubingue,  1787.  ' 

(2)  Archin  etc.,  c’est-à-dire,  Archives  pour  le  magnétisme  animal 
et  le  somnambulisme,  in-8°,  Strasbourg,  178,7.  1788. 

'  (B)  Bnefwechsel  etc. ,  c’est-à-dire ,  Correspondance  sur  les  vertus  cu¬ 
ratives  du  magnétisme  animal.  in-8°.  1787.  1788. 

(4) .  Mémoires  sur  la  découverte  des  phénomènes  que  présentent  la 
catalepsie  et  le  somnambulisme.  in-8°.  1788. 

(5)  TJeler  den  etc.,  c’est-à-dire,  Sur  le  magnétisme  animal,  in -4°. 
Lemgo  ,  1788. 

(6)  s  TJeler  den  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Sur  le  magnétisme  animal.  in-8°, 
Brunswick  ,  1788. 

(7)  Berlinische  etc. ,  c’est-à-dire,  Journal  mçnsuel  de  Berlin ,  1789, 
novembre,  p. '471-.  1790.  février,  p,  147. 
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SECTION  DIX-SEPTIÈME. 


APERÇU  CRITIQUE  DE  i/hïSTOIRE  DE  IA 
MÉDECINE  PENDANT  LES  DIX  DERNIÈRES 
ANNÉES  DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


L’histoire  dès  dix  dernières  années  du  dix-hui¬ 
tième  siècle  n’est  pas  moins  fertile  en  événemens 
que  celle  de  dix  siècles  entiers.  Aucun  période  de 
cette  brièveté  n’avait  encore  entraîné  des  change- 
mens  aussi  remarquables  et  aussi  irnportans  dans  la 
forme  des  états,  les  rapports  des  nations,  et  la  répu¬ 
blique  des  lettres. 

Un  peuple  qui  se  vantait  d’être  le  plus  policé  de 
de  la  terre,  détruisit,  par  une  effrayante  révolution  , 
la  forme  que  son  gouvernement  conservait  depuis 
plus  de  mille  ans.  Aveuglé  par  un  fanatisme  inouï , 
il  abolit  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  souvenir  de 
l’ancien  ordre  de  choses.  Il  abjura  la  religion  de 
ses  pères  aux  yeux  de  l’Europe  étonnée.  Jusqu’aux 
poids,  aux  mesures ,  et  au  calcul  du  temps,  tout 

Îiorta  l’empreinte  d’un  bouleversement  qui  fut  appelé 
e  triomphe  de  la  raison  humaine  ! 

Parmi  les  constitutions  dont  la  France  fit  succes¬ 
sivement  l’essai  pendant  le  période  dont^nous  allons 
nous  occuper ,  la  première  devait  naissance  à  des 
idées  libérales  et  philosophiques^  I3  seconde  semblait 
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avoir  brise  les  chaînes  de  tous  les  esprits  infernaux  ; 
la  troisième  avait  pour  fondemens  l'orgueil  et  l’am¬ 
bition  d’hommes  aussi  faibles  qu’étrangers  à  tous  les 
sentimens  généreux  ;  la  quatrième  enfin,  née  sous  de 
brillans  auspiees,  paraissait  devoir  apaiser  le  génie 
de  l’humanité  si  cruellement  offensé ,  et  ramener  à 
sa  suite  l’ordre  ,  le  calme  et  la  paix  ;  mais  elle  était 
basée  sur  l’esprit  de  conquête  et  d’envahissement  j 
elle  avait  organisé  systématiquement  le  despotisme 
militaire,  et  elle  ne  devait  conduire  au  bonheur 
qu’après  avoir  bouleversé  l’Europe  entière  ,  natioha- 
îisé  la  guerre,  provoqué  une  nouvelle  croisade,  et 
mis  la  France  sur  les  bords  de  l’abîme. 

Un  exemple  aussi  effrayant  était  plus  propreà  inspirer 
la  terreur,  que  fait  pour  être  imité.  Cependant  plu¬ 
sieurs  peuples  osèrent  former  des,  tentatives  sembla¬ 
bles  ;  mais  ils  se  contentèrent  de  répéter  les  formules 
que  les  conqtiérans  leur  dictaient.  Insensés!  ils  igno¬ 
raient  que  Je  cœur  n’avait  point  part  à  ces  vaines 
formules ,  qui ,  après  avoir  fait  briller  une  lueur 
fugitive  d’espérance  ,  entraînaient  à  leur  suite  l’op¬ 
pression,  l’esclavage  et  la  désolation. 

Ce  besoin  d’une  réforme  ge'nérale  ne  se  fit  pas  moins 
vivement  sentir  dans  le  domaine  des  sciences  que 
dans  la  constitution  des  états,  et  on  regarda  aussi 
toute  innovation  dans  la  république  des  lettres  comme 
non  moins  nuisible  que  les  révolutions  des  empires. 
Mais ,  dit  Bâcon  de  Vérulam  (i),  il  existe  une  grande 
différence  entre  les  événemens  politiques  et  les  vicis¬ 
situdes  auxquelles  toutes  les  sciences  sont  exposées. 
De  nouvelles  lumières  n’entraînent  pas,  à  beaucoup 
près,  1e  même  danger  que  de  nouveaux  mouvemeps 
dans  un  état.  Tout  changement  politique,  amenât-il 
même  une  amélioration  des  choses ,  est  à  craindre 
par  les  troubles  qui  raccompagnent.  En  effet ,  les 

(0  Franc,  Bacon.noP.org.  lié,  I,  c.  90.  col,  3o8.  [in-jbl.  Lips.  1694  ) 
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preuves  ne  sont  rien  en  politique,  où  l’on  n’a  égard 
qu  a  la  considération ,  à  la  faveur ,  à  la  célébrité  et 
à  l’opinion  publique.  Dans  les  sciences,  au  contraire, 
il  faut,  comme  dans  les  mines,  ouvrir  toujours  de 
nouveaux  filons,  et  entreprendre  de  nouvelles  opé¬ 
rations. 

On  saisit  donc  mieux  qu’auparavant  les  vices  de 
l’instruction  publique.  En  1770,  l’Allemagne  com¬ 
mença  pour  la  première  fois  à  réformer  ses  écoles 
et  son  mode  d’éducation.  Les  instigateurs  de  cette 
réforme ,  hommes  d’une  imagination  ardente,,  et  sou¬ 
vent  dirigés  par  des  vues  qui  n’étaient  pas  fort  pures, 
cherchèrent  à  réaliser  les  conseils  de  Rousseau  ou  leurs 
propres  idées ,  et  jusqu’en  1790  l’éducation  philan¬ 
thropique  fut  une  branche  dans  laquelle  tous  les  jeunes 
gens  sans  expérience  essayèrent  de  se  distinguer.  Cet 
esprit  a  changé  ;  mais  les  suites  de  la  réforme* philan¬ 
thropique  des  écoles  et  de  l’instruction  publique  sub¬ 
sistent  encore.  •  Il  faut  avouer  qu’autrefois  on  s’atta¬ 
chait  trop  à  développer  certaines  facultés  de  l’esprit 
aux  dépens  des  autres ,  qu’on  négligeait  beaucoup 
l’éducation  physique ,  et  surtout  que  les  dernières 
classes  de  la  société  ne  prenaient  pas  assez  part  aux 
lumières.  On  ne  saurait  donc  méconnaître  les  suites 
salutaires  du  nouveau  mode  d’enseignement.  Un  dé¬ 
veloppement  plus  uniforme  de  l’homme  sous  le  rap¬ 
port  du  physique,  du  moral  et  de  l’intelligence,  une 
attention  plus  grande  des  princes  et  des  gouverne¬ 
ment  à  l’instruction  publique,  et  un  soin  particulier 
de  perfectionner  l’éducation  du  bas-peuple ,  tels  sont 
les  avantages  dont  nous  sommes  redevables  aux  nou¬ 
velles  réformes  ;  mais  quel  homme  impartial ,  con¬ 
naissant  la  méthode  suivie  dans  nos  écolés ,  pourra 
révoqper  en  doute  l’influence  funeste  que  l’adoption 
imprudente  des  idées  chimériques  de  Locke  ,  de 
Rousseau  et  de  Basedow ,  a  exercée  sur  l’éducation 
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savante  et  morale  ?  Les  facultés  de  l’esprit  humain 
doivent  se  développer  librement:  il  faut  que  l’enfant 
et  le  jeune  homme  tirent,  pour  ainsi  dire,  d’eux- 
mêmes  les  connaissances  et  les  vérités  qu’on  veut 
leur  inculquer  ;  mais  on  oublie  que  l’habitude  pré¬ 
coce  d’être  livré  à  son  propre  essor  ne  convient ,  dans 
l’état  de  société  ou  nous  vivons,  qu’à  un  adolescent 
doué  de  qualités  brillantes  :  on  oublie  qu’il  est  né¬ 
cessaire  de  combattre  l’égoïsme  et  la  sensualité  en 
rappelant  sévèrement  des  devoirs  sacrés;  on  oublie 
enfin  que  l’on  corrompt  entièrement  les  hommes  or¬ 
dinaires  ou  d’un  médiocre  talent,  lorsqu’on  les  traite 
comme  veulent  être  traités  les  génies  les  plus  rares. 
En  effet ,  l'égoïsme  qui  semble  faire  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès ,  et  qui  foule  aux  pieds  tous  les 
sentimens  les  plus  nobles  de  l’humanité  ,  tire  son 
principal  aliment  de  la  mauvaise  application  qu’on 
fait  des  principes  de  l’enseignement  actuel. 

On  reproche  à  nos  ancêtres  dé  ne  s’être  attachés 
qu’à  cultiver  la  mémoire.  Cette  imputation  est  fondée 
jusqu’à  un  certain  point.  L’éducation  d’aujourd’hui 
développe  davantage  l’intelligence  :  elle  forme  le 
goût  et  fortifie  le  jugement.  L’étude  de  la  nature  a 
remplacé  celle  des  langues  anciennes.  L’enseignement 
est  même  devenu  tellement  encyclopédique  dans 
certaines  écoles ,  qu’on  y  voit  alterner  les  leçons 
d’histoire  naturelle  et  d’astronomie ,  de  technologie  et 
de  philosophie ,  de  physique  et  d’anthropologie.  On 
vante  par -  dessus  toutes  choses  l’éducation  æsthé- 
tique.  On  cherche  à  perfectionner  le  goût  des  jeunes 
gens  par  la  lecture  des  poètes  nationaux ,  et  par  l’é¬ 
tude  des  beaux  arts  ,  ét  l’on  en  trouve  aujourd’hui 
qui ,  à  un  âge  où  leurs  pères  expliquaient  Iules  César 
ou  Tite-Live,  parlent  déjà  des  chefs-d’œuvre  de  la  na¬ 
ture  et  de  l’art  avec  l’air  et  le  ton  du  connaisseur  le  plus 
consommé.  Cette  direction  qu’a  prise  notre  mode 
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d’éducation  est  également  funeste  au  jeune  homme 
considéré  comme  membre  soit  de  la  société,  soit  du 
monde  savant-.  En  effet,  il  ne  trouvera  de  charmes 
qu’aux  occupations  qui  mettront  son  imagination  en 
jeu,  et  il  fuira  toutes  celles  qui  exigeront  des  efforts 
pénibles  d’esprit  ou  un  travail  sérieux  et. assidu.  On 
ne  doit  pas  s’attendre  à  voir  cet  homme  efféminé 
chercher  jamais  à  sonder  les  profonds  mystères  des 
sciences.  Il  empruntera  de  chacune  ce  qui  lui  suffit 
pour  briller  et  éblouir  d’autres  personnes  aussi  peu 
instruites  que  lui.  Celui  que  de  longues  et  pénibles 
études  n’ont  pas  familiarisé  avec  le  génie  des  anciens, 
ne  connaît  pas  non  plus  l’un  des  moyens  les  plus 
propres  à  développer  les  facultés  de  l’homme. 

L’enseignement  académique  ne  devint  ni  plus  ni 
moins  parfait  pendant  le  période  dont  il  va  être  ques¬ 
tion.  En  France,  on  abolit  les  académies  comme  autant 
de  débris  des  siècles  de  barbarie ,  et  comme  propres 
uniquement  à  détruire  la  liberté  de  penser.  En  Alle¬ 
magne  les  universités  furent  moins  fréquentées,  parce 
que  toutes  les  branches  d’industrie  se  multiplièrent.  O11 
contracta  même  l’habitude  de  passer  moins  de  temps 
dans  ces  sanctuaires  de  la  science,  par  cela  même 
qu’on  avait  déjà  puisé  dans  les  écoles  secondaires  une 
foule  de  connaissances  encyclopédiques  qui  s’ensei¬ 
gnaient  auparavant  dans  les  écoles  supérieures. 

L’esprit  du  siècle  influa  puissamment  aussi  sur  la 
constitution  et  les  usages  académiques.  Le  goût  de 
la  littérature  classique  diminua  en  proportion  que 
s’accrut  le  dégoût  des  anciennes  formes.  Lorsque  les 
maîtres  eux-mêmes  ne  sentent  point  les  avantages 
qu’assure  l’étude  approfondie  des  anciens,  ils  ne  sau¬ 
raient  non  plus  mettre  en  honneur  ces  exercices 
utiles ,  qui  sont  souvent  l’unique  moyen  d’inspirer 
à  la  jeunesse  encore  ignorante  le  désir  de  cultiver 
et  d’orner  son  esprit. 
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En  effet,  on  se  borne  d’autant  plus  aujourd’hui  h 
l'étude  des  seules  connaissances  nécessaires  pour  l’en¬ 
tretien  de  la  vie,  que  la  jeunesse  puise  déjà  dans  les 
écoles  secondaires  la  fausse  idée  que  l’éducation  en¬ 
cyclopédique  quelle  y  a  reçue  suffit  pour  le  restant 
de  ses  jours.  On  ne  peut  remédier  à  ce  mai  qu’en  ren¬ 
fermant  renseignement  des  écoles  secondaires  dans 
des  limites  plus  étroites ,  en  s’attachant  moins  au 
nombre  qu’à  la  profondeur  des  connaissances  ;  de 
même  que  le  plus  sur  moyen  de  mettre  un  terme  à 
l’immoralité  qui  règne  encore  parmi  les  jeunes  gëns- 
envoyés  pour  fréquenter  les  académies,  c’est  u in¬ 
troduire  une  discipline  plus  sévère  dans  les  basses 
écoles.  -  ; 

De  toutes  les  sciences  qui  élèvent  et  ennoblissent 
l’esprit  humain  *  la  philosophie  est  incontestablement 
celle  qui  a  subi  les  plus  grands  changemens  j  et  unë 
nouvelle  fois  encore  elle  nous  prouva  que  la  théorie 
la  plus  récente  est  ordinairement  celle  que  l’on  croit 
la  plus  parfaite.  ■ 

Pendant  quelque  temps  la  Critique  de  V esprit  pa? 
rut  mériter  à  son  immortel  auteur  le  brillant  honneur 
d’avoir  le  premier  calculé  les  bornes  de  l’esprit  hu¬ 
main  ,  et  déterminé  quelle  est  sa  véritable  destination. 
La  philosophie  critique  eut  d’autant  moins  de  peiné 
à  vaincre  le  dogmatisme,  que  ce  dernier  avait  perdu 
toutes  ses  forces  par  sa  popularité  et  les  connaissances 
superficielles  de  ses  partisans  ;  mais  la  critique  napas 
renversé  et  ne  renversera  jamais  le  véritable3  scepti¬ 
cisme  tel  que  le  professaient  Pyrrhon  et  Hume.  Tou-» 
jours  il  lui  reprochera  d’avoir  placé  la  législation  su¬ 
prême  de  la  nature  dans  les  seules  facultés  de  notre 
intellect,  et  de  Se  contredire  elle-même  en  rangeant 
dans  lë  domaine  de  ces  facultés  l’étude  des  causes  et 
des  effets  à  la  connaissance  desquels  nous  ne  pouvons 
parvenir  que  par  l’intuition  empirique.  Quel’expé- 
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rience  elle-même  ne  nous  enseigne  point-à  connaître 
les  lois  générales  et  nécessaires  de  la  nature  ,  mais  que 
celles-ci  11e  soient  déterminées  que  par  les  lois  de  la 
possibilité  de  l’expérience  qui  se  trouvent  renfermées 
dans  notre  esprit  ;  qu’on  ne  puisse  expliquer  l’origine 
des  jugemens  synthétiques  nécessaires  que  par  les 
déterminations  fondamentales  de  l’entendement;  que 
les  intuitions  et  les  idées  à  priori  ne  soient  que  des 
formes  diverses  des  connaissances  acquises  par  l’expé¬ 
rience  ,  parce  qu’on  ne  peut  se  les  figurer  autrement; 
toutes  ces  assertions  reposent  sur  le  paralogisme  qu’une 
chose  est  telle  que  nous  nous  la  représentons. 

Le  but  de  la  philosophie  critique  parait  avoir  été 
de  signaler  les  vices  du  dogmatisme,  et  de  ramener 
l’esprit  humain  à  sa  véritable  destination ,  celle  de  s’en¬ 
richir  de  connaissances  réelles  dans  le  champ  de  l’ex¬ 
périence.  Elle  n’a  que  trop  clairement  et  trop  souvent 
dit  combien  elle  répugfiait  à  toutes  les  hypothèse/sur 
les  choses  elles-mêmes,  à  toutes  les  subtilités  sur  les 
choses  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  l’expérience  et 
de  l’observation.  Mais  les  imitateurs  et  les  adorateurs 
aveugles  de  Kant  méconnurent  entièrement  l’esprit  de 
sa  philosophie  en  regardant  l’esprit  comme  une  chose 
existante  par  elle-même ,  et  prétendant,  à  la  manière 
des  vrais  dogmatiques,  en  analyser  toutes  les  fonctions. 
Ils  méconnurent  le  génie  de  la  critique,  en  négli¬ 
geant  l’expérience  et  se  perdant  en  hypothèses  trans- 
cendentales  et  ridicules  sur  des  objets  que  l’entende¬ 
ment  humain  le  plus  vulgaire  saisit  avec  facilité,. 

Lorsque  Kant  se  vantait  d’établir  un  calcul  à  ja¬ 
mais  durable  des  facultés  de  l’esprit  humain ,  ce  ton 
s’accordait  fort  mal  avec  la  modestie  de  la  critique  ; 
mais  ses  partisans  affichèrent  des  prétentions  révol¬ 
tantes,  car  on  vit  des  jeunes  gens,  sans  la  moindre 
expérience  ,  fixer  les  progrès  qu’il  était  possible  à 
l’esprit  de  faire  dans  toute  l’éternité ,  dicter  à  leurs 
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contemporains  étonnés  les  prolégomènes  des  sciences 
qui  devaient  naître  par  la  suite,  et  soutenir  que  le 
point  où  ils  se  trouvaient  était  le  seul  à  la  hauteur  du¬ 
quel  on  pût  atteindre. 

Kant  avait  introduit  quelques  nouveaux  termes 
pour  des  idées  réellement  neuves.  Ses  imitateurs,  sé¬ 
duits  par  l’appas  de  mots  sonores,  s’imaginèrent  que 
la  véritable  philosophie  consiste  à  faire  continuelle¬ 
ment  usage  de  ces  expressions  techniques  de  la  criti- 
que  ,  et  cherchèrent  même  à  les  faire  entrer  dans  des 
sciences  qui  ne  peuvent  comporter  que  des  mots  dont 
l’intelligence  soit  à  la  portée  de  tout  le  monde.  De¬ 
puis  lors,  il  fut  d’usage  que  tous  ceux  qui  par  igno¬ 
rance  trouvaient  une  chose  nouvelle ,  missent  de  suite 
le  dictionnaire  grec  à  contribution ,  et  créassent  un 
nouveau  mot,  souvent  contre  toutes  les  règles  delà 
grammaire  et  de  l’orthographe,  afin  de  se  donner  les 
airs  d’un  profond  penseur  ,  d’un  inventeur.  C’est 
ainsi  qu’il  se  glissa  en  médecine  quelques  expressions 
techniques  tout-à-fait  inutiles,  et  qu’on  ne  saurait 
mieux  comparer  qu’aux  noms  ridicules  imaginés  pour 
les  plantes  par  Ortéga. 

L’inventeur  de  la  critique  ,  bien  qu’il  possédât  lui- 
même  une  vaste  érudition,  inspira,  pour  ainsi  dire 
contre  sa  volonté,  à  ses  imitateurs,  un  profond  mé¬ 
pris  pour  la  véritable  érudition  ,  mépris  qui  fut  en¬ 
core  entretenu  par  la  fureur  qu’ils  avaient  de  tout 
tirer  de  leur  propre  cerveau.  Ils  se  vantaient  de  pos¬ 
séder  la  seule  philosophie  possible,  et  avec  elle  l’en¬ 
semble  de  toutes  les  connaissances  humaines.  Com¬ 
ment  s’étonner  d’après  cela  qu’ils  ne  se  soient  occupés 
de  rien  moins  que  de  se  familiariser  avec  les  anciens? 
L’histoire  des  sciences  et  l’étude  de  l’antiquité  furent 
d’autant  plus  négligées  par  cette  secte,  que  l’enseigne¬ 
ment  encyclopédique  faisant  toujours  des  progrès  dans 
les  écoles,  inspirait  à  la  jeunesse  du  dégoût  pour 
l’étude  pénible  des  classiques. 
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On  ne  peut  pas  dire  que  la  diction  de  Kant  soit 
incorrecte  ou  négligée;  mais  son  style  est  obscur ,  en¬ 
tortillé  et  dénué  de  tout  agrément.  IN’é tait-il  pas  na¬ 
turel  que  ses  imitateurs  s’imaginassent  que  la  véritable 
marque  distinctive  de  leur  galimatias  philosophique 
devait  être  une  diction  sans  élégance  ,  et  un  style  em¬ 
brouillé,  par  lesquels  tout  lecteur  qui  a  du  goût  se 
trouve  effrayé  et  rebuté? 

Les  sciences  accessoires  de  la  médecine  furent  cul¬ 
tivées  avec  succès  pendant  ce  période. 

La  chimie  est  incontestablement  celle  qui  a  fait  les 
progrès  les  plus  sensibles  et  les  plus  importans.  Une 
multitude  incalculable  d’expériences  conduisit  La¬ 
voisier  à  admettre  des  élémens  dont  on  n’avait  pas  eu 
la  moindre  idée  jusqu’alors,  et  dont  il  chercha  à 
rendre  l’existence  vraisemblable  par  les  combinaisons 
les  plus  heureuses.  Son  système  complet  parut  en 
1 789 ,  et  ses  principes  se  répandirent  bientôt  avec  une 
rapidité  incroyable.  En  vain  les  partisans  de  l’ancienne 
chimie  essayèrent  de  renverser  les  fondemens  inébram 
labiés  de  la  nouvelle  :  le  frêle  et  antique  édifice  de  la 
chimie  phlogistique  s’écroula ,  et  le.  nouveau  système 
établi  sur  ses  ruines,  jouit  de  tout  son  éclat  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  consolidé  et  embelli  par 
les  heureux  successeurs  du  malheureux  Lavoisier. 

Comme  on  n’avait  pas  tardé  à  faire  des  applications 
des  anciennes  doctrines  chimiques  aux  arts  et  aux 
autres  sciences ,  mais  surtout  à  l’explication  des  phé¬ 
nomènes  du  corps ,  cette  conduite  fut  encore  celle 
ou’on  observa  à  l’égard  du  système  pneumatique,,, 
ôn  le  fit  servir,  avec  une  imprudence  égale  à  celle  des 
chémiatres  du  dix-septième  siècle,  à  baser  la  théorie 
des  maladies  et  de  l’action  des  médicamens.  Sans  ré¬ 
fléchir  que  les  élémens  des  chimistes  modernes  n’ont 
point  de  réalité,  puisque  ce  ne  sont  point  des  objets 
de  l’intuition  empirique ,  sans  considérer  que  la  chi- 
Tome  VI \  9 
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mie  ,  quel  cpie  soit  d’ailleurs  le  soin  qu’elle  apporte 
dans  ses  opérations ,  ne  nous  indique  jamais  que  les 
rapports  des  parties  constituantes  des  corps  organisés 
à  l’état  de  mort,  on  hasarda  des  théories  médicales 
chimiques  qui  nous  laissent  dans  l’incertitude  de  sa¬ 
voir  ce  qui  doit  le  plus  nqus  étonner  de  l’audace  ou 
de  l’ineptie  de  ceux  qui  en  sont  les  auteurs. 

D’autres  qui  croyaient  agir  avec  plus  de  circons¬ 
pection,  rejetèrent  bien  pour  le  moment  toute  appli¬ 
cation  particulière  de  la  chimie  à  la  théorie  médicale  j 
mais  ils  érigèrent  en  premier  principe  de  cette  der¬ 
nière  que  les  forces  du  corps  organisé  animal  ne  sont 
que  les  résultats  du  mélange  des  élémens.  Assertion 
arbitraire  et  nullement  philosophique  ;  car  tant  que 
nous  ne  connaîtrons  pas  les  élémens  eux-mêmes,  tant 
que  nous  ignorerons  leurs  rapports  mutuels  dans  lés 
corps  vivans,  nous  ne  pourrons  jamais  prétendre  non 
plus  qu’ils  sont  la  cause  unique  des  phénomènes  de 
la  vie. 

On  ne  saurait  disconvenir  que  la  nouvelle  chimie 
n’ait  singulièrement  éclairci  l’action  delà  nature  sur 
les  êtres  vivans  et  sur  les  corps  inertes,  et  que  cette 
action  ne  puisse  être  encore  mieux  expliquée  par 
l’application  circonspecte  du  système  moderne  que 
par  les  conjectures  arbitraires  sur  la  figure  et  les  rap¬ 
ports  mathématiques,  des  élémens  ;  mais  la  plupart 
de  nos  chémiatres  actuels  manquent  de  retenue,  de 
prudence  et  de  connaissances  suffisantes. 

L’histoire  naturelle  a  fait  des  progrès  considérables 
dans  ses  différentes  parties.  Tout  l’ensemble  de  cette 
science  se  trouve  embrassé  dans  l’Encyclopédie  Mé¬ 
thodique  ,  entreprise  qui  mérite  les  plus  grands  élo¬ 
ges,  mais  à  la  hauteur  de  laquelle  tous  les  collabora¬ 
teurs  n’étaient  pas  faits  pour  atteindre.  La  zoologie  a 
été  traitée  par  Daubenton ,  Olivier ,  Bruguière  et  La- 
cépède,avecun  soin  qui  ne  laisse  rien à  désirer  ;  mais 
la  partie  botanique,  écrite  par  Lamark,  Poiret  et  Sa- 
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TÎgny,  n’a  pas  un  grand  mérite  :  le  travail  de  ces  au¬ 
teurs  est  superficiel ,  leurs  déterminations  et  leurs 
descriptions  sont  incertaines*  La  seule  chose  qui  rende 
leur  ouvrage  intéressant,  c’est  ie  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  nouvelles  qui  ont  été  fournies  par  le  Jardin  des 
Plantes  de  Paris,  et  les  herbiers  de  Jussieu  ,  Lamark, 
Desfontaines  et  autres*  La  cryptogamie,  à  l’égard  de 
laquelle  les  Français  sont  encore  tellement  en  ar¬ 
rière,  est  aussi  traitée  avec  une  négligence  qui  indis¬ 
pose  le  connaisseur.  Que  dirait  Bernard  de  Jussieu 
s’il  lisait  l’article  Mousse  de  Poiret,  ou  s’il  voyait  la 
huit  cent  soixante  et  treizième  planche  de  la  soixaute-1 
sixième  livraison  ,  qui  est  destinée  à  représenter  les 
caractères  génériques  àxx  Phasçum  ,  du  Bryum  et 
de  la  Fonlinalis  ? 

En  Allemagne ,  Jean-Frédéric  Gmélin  ,  plein  de 
confiance  dans  la  riche  bibliothèque  de  Gottingue  i... 
entrepritde  donner  une  treizième  édition  du  Système 
delà  Nature;  mais  son  travail  prouve  de  la  manière 
la  plus  évidente  combien  sont  étroites  les  limites  dans 
lesquelles  on  demeure  lorsqu’on  ne  connaît  pas  la 
nature ,  quelque  considérable  que  soit  d’ailleurs 
la  collection  des  livres  dont  on  peut  disposer.  Dryan-* 
der  reconnut  plusieurs  fois  combien  peu  cet  ouvrage 
fait  honneur  aux  Allemands  chez  l’étranger. 

En  Angleterre  ,  il  se  forma  une  réunion  de  natu¬ 
ralistes  ayant  pour  but  d’enrichir  toutes  les  branches 
de  l’histoire  naturelle  :  cette  société  prit  le  nom  de 
Linnéenne ,  et  Pon  doit  avouer  qu’elle  paraît  avoir 
hérité  de  Pesprit  du  grand  créateur  de  la  science* 

La  botanique  s’enrichit  de  jour  en  jour  pfr  l’exâ- 
men  qu’on  fit  de  plusieurs  familles  de  plantes  jus¬ 
qu’alors  négligées ,  par  l’intérêt  que  les  grands  et  les 
riches  prirent  à  cette  aimable  science ,  et  par  les  soins 
que  l’on  consacra  à  l’étude  des  végétaux  de  pays  nou¬ 
vellement  découverts. 

Parmi  tous  les  botanistes  allemands  qui  se  firent 
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connaître  à  cette  époque,  Jean  Hédwig  est,  sans 
contredit,  celui  <jui  a  le  plus  mérité  de  la  science. 
Jamais  la' postérité  reconnaissante  n’oubliera  que  c’est 
lui  qui  le  premier  après  Michéli  découvrit  les  organes 
sexuels  des  mousses  et  des  autres  cryptogames.  Quoi- 
qu’on  puisse  reprocher  quelques  vices  à  sa  classifica¬ 
tion,  on  s’étonnera  toujours  de  la  justesse  et  de  la 
vérité  de  ses  observations. 

Après  lui  Joseph  Gaertner  a  le  plus  de  droits  à 
notre  vénération.  Son  ouvrage  sur  les  fruits  et  les  se¬ 
mences  ,  non-seulement  nous  a  dévoilé  plusieurs  se¬ 
crets  de  la  nature  au  sujet  de  la  structure  et  de  l’orga¬ 
nisation  des  graines ,  mais  encore  a  fourni  une  quan- 
tité  prodigieuse  d’excellens  caractères  pour  distinguer 
les  genres  et  les  espèces. 

.  L’édition  de  la  botanique  de  Linné  par  Charles- 
Louis  Willdenow,  est  un  exemple  de  ce  dont  {ap¬ 
plication  des  Allemands  est  capable.  Toutes,  les  nou¬ 
velles  découvertes  ont  été  mises  avec  critique  à  profit 
dans  cet  ouvrage,  qui  offrirait  toutefois  un  plus  grand 
degré  d’intérêt ,  si  l’auteur  eût  mieux  connu  la  nature 
elle-même,  et  s’il  n’eût  pas  été  obligé  de  s’en  rappor¬ 
ter  aussi  souvent  à  son  herbier. 

.  Georges-François  Hoffmann  chercha  à  faire  pour 
les  algues  ce  qu’Hédwig  avait  fait  pour  les  mousses. 
Son  magnifique  ouvrage  est  très-propre  à  faire  con¬ 
naître  les  especes  y  mais  Fauteur  manque  de  critique  , 
en  sorte  que  sa  classifica  tion  est  vicieuse.  Albert-Guil¬ 
laume  Roth  a  rendu  de  plus  grands  services  à  l’his¬ 
toire  des  cryp  togames  a  quatiiques. 

Nicolas-Joseph  de  Jacquin  continua  de  donner  des 
planches  superbes  représentant  des  plantes  nouvelles 
ou  déjà  connues.  Les  différons  recueils  qui  les  ren¬ 
ferment  n’ont  qu«  le  défaut  d’être  trop  dispendieux. 

Henri-Adolphe  Schrader ,  Nicolas  Host  et  autres 
s’ occupèrent  d’enrichir  la  flore  de  l’Allemagne,  et  de 
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déterminer  avec  plus  de  précision  les  espèces  con¬ 
nues. 

L’activité  de  Kitaïbel  découvrit  des  trésors  nou¬ 
veaux  en  Hongrie.  Pallas  et  Stéphan  continuèrent 
d’étudier  les  plantes  indigènes  de  la  Russie. 

Parmi  les  botanistes  suédois  les  plus  dignes  d’être 
cités  sont,  Eric  Acharius ,  Olof  Swarz  et  Charles-Pierre 
Thunberg.  Le  premier  donna  une  histoire  complète, 
mais  peu  critique,  des  algues.  Les  deux  autres  firent 
connaître  une  foule  de  végétaux  nouveaux,  qu’ils 
avaient  découverts  dans  leurs  voyages. 

En  Danemarck  Martin  Yahl  publia  un  grand  nom- 
bred’espèees  que  lui  ou  ses  amis  avaient  trouvées  dans 
le  nord  de  l’Afrique  et  les  Indes  occidentales; 

Guillaume  Aiton ,  directeur  du  Jardin  royal  de 
Keweii  Angleterre  ,  est  peut-être  celui  qui  a  décou¬ 
vert  le  plus  de  genres  et  d’espèces  inconnus  avant  lui  : 
il  en  a  donné  la  description  avec  un  soin  et  une  exac¬ 
titude  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Jacques  -  Edouard  Smith ,  président  de  la  société 
linnéenne ,  enrichit  la  botanique  d’une  multitude  dé 
genres  et  d’espèces,  et  apprit  à  mieux  distinguer  plu¬ 
sieurs  espèces  douteuses,  d’après  l’herbier  de  Linné 
dont  il  est  possesseur. 

Les  services  rendus  par  Èôlton  à  rhistoire  des  fou¬ 
gères  ,  par  Dickson  à  celle  de  plusieurs  plantés  cryp¬ 
togames,  et  les  travaux  de  Curtis,  Andrews,  Masson, 
Goodenough,  Sowerby  et  Salisbury,  ont  contribué 
à  augmenter  chez  l’étranger  la  célébrité  dont  jouissaient 
déjà  les  naturalistes  anglais. 

En  France  ,  Desfontaines  ,  Jussieu  ,  Michaux , 
Thouin  etVillars  furent,  parmi  les  botanistes  de  nos 
jours,  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  aux  progrès  de  la 
science. 

L’Espagne  et  le  Portugal  même  produisirent  ,  pen¬ 
dant  ce  période,  deux  génies  botaniques  du  premier 
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ordre,  Antoine-Joseph  Cavanilles  et  Félix -Avellar 
Brote'ro.  Le  premier  s’ést  surtout  rendu  immortel 
par  son  magnifique  travail  sur  les  plantes  mona- 
delphes, 

On  consacra  plus  d’attention  qu’on  ne  l’avait  fait 
jusqu’alors  à  la  structure  et  à  l’organisation  des  végé- 
taux.  Jean  Hédwig  étudia  les  vaisseaux  des  plantes 
avec  un  soin  particulier.  Chrétien-Conrad  Sprengel 
enseigna  la  manière  dont  la  fécondation  d’un  grand 
nombre  de  végétaux  s’opère  par  le  moyen  des  im- 
.sectes.  Ingenhouss,  Alexandre  de  Humboldt,  Senne^ 
hier  et  autres  cherchèrent  à  éclairer  la  chimie  végétale, 
et  leurs  tableaux  servirent  à  expliquer  certaines  finies 
lions  des  plantes. 

L’état  civil  de  la  médecine  subit  une  réforme  to¬ 
tale  dans  la  France  qui  venait  de  se  régénérer.  On 
supprima  la  distinction  entre  les  médecins  et  les  chi¬ 
rurgiens  ,  on  anéantit  jusqu’aux  moindres  traces  de 
l’ancienne  institution  académique,  et  on  fit  des  cham 
gemens  très-avantageux  dans  le  plan  des  études.  Il 
est  à  regretter  seulement  qulil  y  règne  si  peu  de  prin¬ 
cipes  fixes  quant  à  l’enseignement  pratique,  et  que 
celui-ci  soit  encore,  à  peu  de  chose  près, le  même  qu’il 
y  a  cinquante  ans. 

En  Allemagne  on  tenta  d’introduire  des  correc¬ 
tions  dont  le  résultat  ne  répondit  pas  toujours  aux 
bonnes  intentions  des  réformateurs.  En  Prusse  on 
soumit  les  médecins  débutans  à  des  examens  sévères , 
et  on  fit  disparaître  plusieurs  abus  dans  les  cours  d’a¬ 
natomie;  mais  le  but  ne  sera  réellement  atteint  que 
lorsqu’on  mettra  plus  de  soin  dans  le  choix  des  mem¬ 
bres  du  collège  supérieur  de  médecine,  et  qu’on 
procédera  aux  examens  eux-mêmes  avec  moins  de 
partialité. 

^  La  principale  cause  de  l’ignorance  dans  laquelle 
languissent  encore  aujourd’hui  la  plupart  des  méde^ 
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cins  allemands,  tient  au*  vices  de  l’éducation  sa¬ 
vante.  L’ambition  de  changer  d’état ,  et  d’en  prendre 
un  plus  relevé  ,  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  pro¬ 
grès  :  de  là  vient  qu’un  grand  nombre  d’étudians  en 
médecine  sont  d’anciens  chirurgiens  ou  pharmaciens. 
Or  ceux-ci  n’ont  souvent  point  reçu  d’éducation  libé¬ 
rale  ,  souvent  aussi  ils  manquent  de  la  fortune  né¬ 
cessaire  pour  se  consacrer  assez  long- temps  à  l’étude 
de  la  science,  qu’ils  crojent  d’autant  plus  avoir  ap¬ 
profondie  qu’ils  sont  moins  familiarisés  avec  elle. 
Gomment  des  hommes  semblables  ne  négligeraient- 
ils  pas  toutes  les  branches  de  la  médecine  qui  ne  pa¬ 
raissent  pas  pouvoir  être  utilisées  dans  la  suite  comme 
moyens  de  subvenir  aux  besoins  de  la  vie?  Est-ii 
étonnant,  d’après  cela,  que  l’état  se  remplisse  de  mé- 
dicastres  auxquels  toute  autre  profession  quelconque 
conviendrait  beaucoup  mieux  que  le  noble  exercice 
de  celle  de  guérir  ? 

On  ne  peut  pas  porter  un  jugement  beaucoup  plus 
favorable  sur  le  compte  de  la  plupart  des  autres 
élèves  en  médecine.  Il  est  vrai  qu’ils  sortent  d’écoles 
savantes ,  mais  malheureusement  il  règne  dans  ces 
écoles  le  funeste  préjugé  qu’un  homme  destiné  à 
devenir  médecin  n’a  pas  besoin  d’étudier  les  langues 
anciennes,  et  d’acquérir  d’autres  connaissances  sem¬ 
blables.  Ceux  qui  veulent  se  consacrer  à  la  médecine 
ne  tirent  donc  pas  un  grand  profit  de  l’instruction, 
déjà  fort  vicieuse  par  elle-même ,  des  écoles  secon¬ 
daires.  Arrivés  dans  les  hautes  écoles,  il  se  présente 
à  eux  une  telle  quantité  de  connaissances  à  acquérir, 
qu’il  leur  paraît  impossible  de  se  les  inculquer  dans 
l’esprit  pendant  le  court  espace  de  temps  qu’ils  ont 
à  consacrer  aux  études.  Ces  jeunes  gens  ne  passent 
,  que  peu  d’années  dans  les  académies  ,  et  s’adressent 
ensuite  à  la  Faculté  pour  subir  leurs  examens.  11  fau¬ 
drait  que  cette  dernière  fût  composée.de  membres 


io  6  Section  dix-septième. 

etrangers  à  tout  sentiment  d’humanité',  si  elle  ren- 
voyait,  à  cause  de  l’insuffisance  de  leurs  moyens,  des 
candidats  qui  ont  peut-être  dissipe'  tout  leur  avoir 
pendant  plusieurs  années  consacrées  à  l’étude,  et  qui 
lui  demandent  enfin  ,  de  les  autoriser  à  mener  une  vie 
plus  active.  Tant  que  les  collèges  supérieurs  du  pays 
ne  renonceront  pas  à  ce  faux  système  d’humanité, 
tant  que  les  autres  Facultés  n’adopteront  pas  des 
mesures  plus  strictes ,  il  serait  inutile  de  vouloir 
porter  plus  de  sévérité  dans  les  examens.  Cette  ré¬ 
flexion  ne  justifie  toutefois  pas  la  conduite  de  quel¬ 
ques  professeurs  qui  facilitent  les  examens  à  tous 
les  candidats ,  même  aux  plus  ignorans ,  et  leur  con-e 
fièrent  la  première  dignité  dans  un  art  qui  prononce 
sur  la  vie  et  la  mort  de  tant  d’individus. 

Je  pense  qu’on  ne  peut  améliorer  l’état  civil  de 
Ja  médecine  en  Allemagne  ,  qu’en  établissant  des 
écoles  préparatoires ,  telles  que  l’Angleterre  en  a 
déjà  ,  telles  que  la  Suisse  en  avait  dans  ses  excollens 
séminaires ,  et  telles  que  ne  sont  pas  nos  gymnases;  ’ 
Là  les  jeunes  gens  de  quatorze  à  quinze  ans  qui  mon¬ 
trent  des  dispositions  et  une  vocation  particulières 
pour  la  médecine,  seraient  instruits  dans  toutes  les 
sciences  accessoires  de  cet  art.  On  leur  apprendrait 
avec  soin  les  tangues  anciennes  et  modernes ,  l’his¬ 
toire  naturelle ,  les  mathématiques  et  l’histoire  ;  mais 
l’étude  de  la  Natureserait  le  principal  objet  de  leurs  tra¬ 
vaux,  afin  de  leur  faire  perdre  le  goût  des  spéculations 
oiseuses,  et  deveillejr  en  eux  l’esprit  d’observation  ,  qui 
est  bien  plus  indispensable  au  médecin  que  le  talent 
de  la  dialectique.  En  Angleterre,  des  élablissèmens 
de  ce  genre  ne  sont  pas  entretenus  par  le  gouverne¬ 
ment,  et  à  peine  auraient-ils  besoin  de  son  appui  en 
Allemagne.  Les  particuliers  qui  ont  assez  de  zèle  et 
de  talens  pourraient  fonder  des  instituts  semblables, 
comme  Wiegleb  a  établi  son  institut  chimique  :  cepen- 
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dant  il  faut  convenir  que  des  e'molumens  accordés 
par  l’Etat  aux  professeurs ,  contribueraient  puissam¬ 
ment  encore  à  rendre  ces  établissemens  plus  utiles  au 
Bien-être  de  la  société. 


CHAPITRE  PREMIER. 

État  de  la  Médecine  au  commencement  de  ce 
période. 

L’immense  érudition  d’Haller ,  et  le  nombre 
prodigieux  de  ses  recherches  et  de  ses  expériences, 
ti  avaient  pas  moins  ébloui  les  physiologistes  que  con¬ 
tribué  à  répandre  un  grand  jour  Sur  la  science  elle- 
même.  La  plupart  des  théoriciens  admiraient  ce 
vaste  génie,  et  presque  tous  plongés  dans  une  inertie 
difficile  à  expliquer,  se  contentaient  de  copier  les  ré¬ 
sultats  des  observations  faites  par  le  olus  savant  de 
tous  les  médecins.  Un  très -petit  nombre  seulement 
songèrent,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  à  exa¬ 
miner  avec  prudence  et  discrétion  les  principes  de 
sa  physiologie ,  à  considérer  les  objets  sous  un  point 
de  vue  nouveau  ,  et  à  entreprendre  des  expériences 
pour  expliquer  les  fonctions  du  corps  avec  plus 
d’exactitude. 

L’édition  des  Elémens  de  Physiologie  d’Haller,  pu¬ 
bliée  en  1788,  demeura  le  principal  manuel  de  la 
science  ;  mais  lès  notes  et  les  additions  de  deux 
grands  anatomistes ,  Meckel  et  Sœmmering ,  l’enri¬ 
chirent  prodigieusement  (  1  ).  Blumenbach  donna 
aussi  des  Institutions  physiologiques  (2) ,  qui  furent 

(1)  Hcdler ,  Gnmiriss  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Elémens  de  physiologie  par 
Meckel  et  Sœmmering.  in-8°.  Berlin  ,  1988. 

(2)  J.  F.  Blumenbach ,  Institutiones  physiologies  in- 8°.  Gotiing. 
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goûtées  malgré  leur  brièveté,  et  dans  lesquelles  on 
distingue  quelques  idées  nouvelles  sur  les  modifica¬ 
tions  de  la  force  vitale ,  sur  la  force  plastique,  et 
sur  les  fonctions  du  système  nerveux. 

En  général ,  les  physiologistes,  imitant  l’exemple 
d’Haller ,  ne  hasardèrent  que  des  théories  basées  sur 
la  structure  visible  des  parties.  Il  semblait  qu’on  eût 
été  corrigé  par  l’insuccès  des  tentatives  faites  pour 
tirer  quelques  conclusions  du  mélange  ou  de  la 
figure  des  éiémens  de  la  matière  animale.  Cepen¬ 
dant  on  ne  profita  pas  de  quelques  travaux  sur  la 
graisse  (i)  et  la  bile  (2),  pour  établir  une  théorie 
exacte  des  fonctions  de  ces  humeurs. 

Mais  d’un  autre  côté  on  combina  d’une  manière 
plus  intime  l’anatomie  avec  la  physiologie  ,  et  on 
consacra  une  attention  particulière  aux  recherches 
Sur  le  corps  animal  et  ses  forces  élémentaires.  Les 
observations  de  Fontana  (3)  confirmèrent  en  grande 
partie  tout  ce  qu’Haller  avait  déjà  dit  de  l’irritabi¬ 
lité  :  elles  prouvèrent  surtout  que  les  virus  agissent 
sur  l’irritabilité  musculaire ,  que  celle-ci  constitue 
une  force  propre  aux  muscles  et  distincte  de  la  sen¬ 
sibilité,  et  que  le  mouvement  du  cœur  ne  dépend 
pas  de  l’action  des  nerfs. 

La  structure  du  cerveau  et  des  nerfs  occupa  les 
anatomistes  et  les  physiologistes  d’une  manière  spé¬ 
ciale.  Le  traité  classique  de  Sœmmering  sur  le  cer¬ 
veau  et  la  moelle  épinière  (4)  ,  le  superbe  ouvrage  de 
Vicq-d’ Azy r ,  qui ,  malheureusement ,  n’est  point  ter- 

(1)  G.  X.  Janssen  K  Pinguedinis  animalis  consideraiio  -physiologica  et 
pathologica.  in- 8®.  Leid.  1784. 

(3)  Seh.  '  Goldwitz ,  Neue  etc.,  c’est-à-dire,  Nouveaux  essais  d’uné 
vraie  physiologie  de  la  bile.  in-8°.  Bamberg  ,  i^85. 

(3)  ’  Beotachtungen  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Observations  sur  la  nature  des 
animaux  :  trad.  de  l’italien.  in-8°.  Léipsick,  1-785. 
s(4)  ^om.  Him  etc.  c’est-à-dire ,  Du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière» 
dn-3®.  Mayence  ,  1788. 
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miné  (1),  les  excellentes  recherches  de  Scarpa  sur  les 
nerfs  olfactif  et  auditif  (2) ,  la  description  exacte  et 
comparée  qu  Alex.  Monro  donna  du  cerveau ,  de  la 
moelle  allongée  et  des  nerfs  (3) ,  tous  ces  écrits  for¬ 
meront  à  jamais  une  époque  brillante  dans  les  an¬ 
nales  de  la  physiologie  et  de  l’anatomie. 

La  régénération  de  la  substance  nerveuse  que 
Guillaume  Huntçr ,  Cruikshank  et  Monro  avaient 
révoquée  en  doute ,  sembla  être  confirmée  par  les 
travaux  de  Frédéric  Michaelis  (4).  Cette  dissidence 
engagea  Arnemann  (5)  à  répéter  avec  soin  et  préci¬ 
sion  les  expériences  de  Michaelis ,  et  constamment 
a  l’endroit  de  la  section  il  ne  trouva  autre  chose 
qu’une  masse  celluleuse  ou  spongieuse,  très-facile 
à  distinguer  de  la  substance  du  nerf.  A  cette  occa¬ 
sion  ,  et  dans  un  autre  ouvrage  (6)  où  l’on  trouve 
indiquées  les  suites  qu’entraîne  la  perte  d’une  por¬ 
tion  de  la  substance  cérébrale,  l’auteur  fit  part  de 
plusieurs  observations  microscopiques  fort  intéres¬ 
santes  sur  la  structure  du  cerveau  et  des  nerfs.  Il 
assura  que  les  nerfs  ,  lorsqu’ils  agissent,  éprouvent 
une  diminution  ou  une  augmentation  de  longueur, 
et  cette  assertion,  qui  contredisait  directement  et 
sans  raison  les  expériences  d’Haller,  engagea  par  la 
suite  Brandis  et  Reil  à  soutenir  que  dans  l’acte  de  la 

(1)  Traité  d’anatomie  et  de  physiologie  avec  des  planches  coloriées, 
in'-fol.  Paris,  1780. 

(2)  Anatomicœ  disejuisitiones  de  aiiditu  et  olfactu.  in-Jot.  B  a  via ,  1789, 

(3)  Monro  ,  Bemerkungen  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Remarques  sur  la  struc¬ 

ture  et  les  fonctions  du  système  nerveux  :  trad.  de  l’anglais.  in-4°‘ 
Léipsick,  1787,  ; 

(4)  Ueler  etc. ,  c’est-à-dire ,  Sur  la  régénération  des  nerfs.  in-S°.  Cas- 
sèl,  1785, 

(5)  TJeler  etc. ,  c’est-à-dire ,  Sur  la  reproduction  des  nerfs,  in-  8°. 
Gottingue ,  1785. —  Versuch  etc.  ,  c’est-à-dire.  Essai  sur  la  régénéra¬ 
tion  chez  les  animaux  vivans.  in-8°.  Gottingue ,  1787. 

(6)  V ersuch  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essai  sur  le  cerveau  et  la  moelle  épi¬ 
nière.  in-8°,  Gottingue ,  1787, 
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sensation ,  les  nerfs  subissent  un  mouvement ,  dont  il 
èst  cependant  impossible  de  démontrer  la  réalité  (i)ü 
Le  système  des  vaisseaux  lymphatiques,  découvert 

Ear  Rudbeck  et  Bartholin ,  mais  négligé  depuis  par 
l  plupart  des  anatomistes ,  devint  l’objet  des  recher¬ 
ches  de  Guillaume  Gruikshank  et  de  Paul  Mascagni. 
Le  premier,  non-seulement  prouva  que  ces  vais¬ 
seaux  existent  dans  tout  le  corps,  et  même  dans  le 
cerveau  ?  mais  encore  s’éleva  contre  la  transsudation 
des  humeurs  au-lravers  de  pores  inorganiques ,  et 
tenta  de  prouver  qu’à  l’exception  du  sang  ,  toutes  les 
liqueurs  animales  sont  pompées  par  les  lymphati¬ 
ques.  Mascagni  soutint  bien  l’existence  des  pores 
inorganiques  par  lesquels  il  voulait  que  les  sécrétions 
s’opérassent ,  mais  il  fit  en  même  temps  d’inappré¬ 
ciables  recherches  sur  la  structure  des  glandes  lym¬ 
phatiques*  dans  'lesquelles  il  prétendit  que  tous  les 
vaisseaux  absorbans  doivent  se  confondre  avant  d  ar¬ 
river  au  canal  thorachique.  ïl  constata  également' 
f  exactitude  de  l’Observation  faite  avant  lui  par  Mec- 
kel ,  ètt  démontrant  que  les  lymphatiques  n’abôu- 
tissent  pas  tous  au  canal  thorachique ,  et  que  plu¬ 
sieurs,  en  petit  nombre  à  la  vérité,  s’abouchent  avec' 
la  veine  sOus-claVière.  Bernard-Gottl.  Schréger,  ayant 
découvert  des  fibres  musculaires  dans  lès  parois  du 
canal  thorachique,  prouva  que  tous  les  vaisseaux  de 
ce  système  sont  doués  de  l’irritabilité  (2). 

La  physiologie  vit  aussi  un  plus  grand  jotir  se  ré-: 
pandre  Sur  ïirritabilité  des  artères  qu  Haller  avait 
toujours  considérée  comme  une  force  subordonnée 
à  l’activité  du  cœur.  Prenant  pour  guide  les  pré-1 
cieux  travaux  dé  Gauthier  Vers  ch  air  sur  cette  ma- 

(0  ©•  Cruikshank  et  P,  Mascagni.,  G-eschiclite  etc.,  c’est-à-dire  ,  His-, 
Voire  et  description  des  lymphatiques  du  corps  dé  l’homme.  m-k°. 
J/éîpsick ,  1789.  -  - 

(a)  De  irntabilitate  vasomm  lymphatkorüm.  mSP.  Z?ps.  1789.--  ’ 
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tière  (1),  Chr.  Rramp  (2)  accorda  la  contractilité  aux 
artères,  mais  par  une  bizarrerie  inexplicable,  il  pré¬ 
tendit  que  cette  force  est  distincte  de  l’irritabilité. 
Van 'd'en  Bosch  (5)  montra  que  la  force  vitale  n’est 
réellement  point  sous  la  dépendance  du  coeur  dans 
les  artérioles,  et  fit  des  applications  remarquables  de 
ce  principe  à  la  théorie  des  sécrétions,  et  à  l’explica^ 
tion  de  plusieurs  maladies. 

L’action  dès  artérioles  paraissant  donc  ne  point 
dépendre  de  l’influence  du  cœur ,  Antoine  Fabre 
Grut  pouvoir  en  déduire  des  argumens  pour  prouver 
que  la  circulation  harvéyenne  n’a  pas  lieu  générale¬ 
ment  dans  tout  le  corps ,  et  Ernest  Platner  s’en 
servit  pour  expliquer  différentes  maladies  et  divers 
phénomènes,  au  sujet  desquels  il  émit  en  effet  des 
idées  plus  lumineuses  (4). 

Deux  opinions  directement  opposées  régnaient 
dans  la  théorie  des  maladies  et  dans  la  thérapeu¬ 
tique.  D’un  côté,  on  cherchait  la  cause  de  la  plupart 
des  phénomènes  morbifiques  et  de  l’action  des  mé- 
dicamens  dans  les  changemens  du  sang  et  de  toutes 
les  humeurs,  et  l’on  ne  consacrait  qu’une  faible  atten¬ 
tion  à  la  force  élémentaire  des  parties  organiques  du 
corps.  De  l’autre  côté ,  on  cherchait  à  concilier  la 
doctrine  d’Haller  avec  les  principes  de  Frédéric 
Hoffmann  à  l’égard  de  l’influence  que  les  parties 
nerveuses  exercent  sur  tous  les  changemens  qui  sur¬ 
viennent  dans  l’état  de  santé  ou  de  maladie ,  et  l’on 
n’accordait  qu’un  rôle  secondaire  aux  humeurs , 
parce  qu’on  ne  les  considérait  pas  comme  des  parties 

f  (1)  FerscJudr ,  De  arterianim  et  venarum  vi  irritabiti.  Groning.  1766. 

(2)  Kramp  ,  De  mivitali  arteriarum.  in-%°.  Argentor.  i<j85. 

(S)  Bemerkungen  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Remarques  sur  Pirritabilité  des 
vaisseaux  capillaires.'  in  -.8°.  "Munster  ,  1786.  '  •*' 

-  (4)  A.  Fabre. ,  V ntersuckungen  etc.  ,  c’est-à-dire.  Recherches  sur 
différent  objets  de  médecine  :  avec  un  appendice  d’E.  Platner.  in -8°. 
Léipsick,  1788.  .  . 
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organisées.  La  première  de  ces  deux  opinions  régnait 
en  France  et  en  Allemagne,  la  seconde  dominait  en 
Angleterre. 

Cependant  les  deux  partis  s’accordaient  à  déclarer 
que  toute  recherche  sur  l’essence  des  maladies  est 
vaine  et  même  inutile ,  qu’il  faut  étudier  ces  der¬ 
nières  sous  le  rapport  pratique,  et  que  par  consé¬ 
quent  on  doit  surtout  s’attacher  aux  symptômes  et 
aux  causes  éloignées ,  avant  d’espérer  acquérir  sur 
l’état  intérieur  du  corps  des  idées  claires  qui  con¬ 
duisent  à  la  découverte  des  indications  curatives. 
C’est  pourquoi  de  toutes  parts  on  insista  sur  la  né¬ 
cessité  de  l’observation,  qu’on  recommanda  vivement 
à  l’instar  des  anciens  et^des  principaux  médecins  de 
tous  les  temps. 

La  première  des  deux  opinions  qui  partageaient 
les  médecins  au  sujet  de  l’origine  des  maladies , 
reçut  plus  tard  le  nom  de  pathologie  humorale.  Ce 
système  fut  conservé  dans  les  écoles  d’Allemagne  par 
les  éditions  multipliées  des  manuels  pathologiques 
et  pratiques  de  Gaubius,  de  Selle  et  de  Vogel;  mais 
il  dut  son  principal  appui  aux  principes  de  Chr. 
Louis  Hoffmann ,  homme  d’une  grande  sagacité  et 
dont  l’esprit  avait  une  tendance  particulière  à  la  pré¬ 
cision  et  à  l’exactitude  mathématiques.  La  solidité 
apparente  de  ses  raisonnemens,  et  la  grande  répu¬ 
tation  qu’il  avait  acquise  comme  médecin  praticien, 
contribuèrent  plus  puissamment  à  répandre  sa 
doctrine  que  la  conviction  n’aurait  pu  le  faire  (i). 
Tout  ce  qui  jusqu’alors  s’était  trouvé  désigné  sous  le 
nom  d’altération  ou  d’âcreté ,  Hoffmann  l’appela  pu¬ 
tridité  :  il  définit  cet  état  une  vraie  séparation  des 


(i)  C.  L.  Hoffmann ,  Aihandlung  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Traité  de  la  pe- 

tite  vérole.  in-8°.  T.  I.  Munster ,  1770.  T.  ÎI.  Mayence,  1789, - 

Aihandlung  etc. c’est-à-dire ,  Traité  de  la  sensibilité  et  de  Firriiabi- 

lue  des  parties:  ae  édition  in-8°.  Mayence,  1-92. 
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éîémens,  mais  il  admit  la  putridité  jusque  dans  des 
cas  où  il  est  impossible  de  découvrir  la  moindre 
trace  d’un  degré  quelconque  de  dégénérescence. 
Chez  l’homme  bien  portant  même,  les  humeurs  sont 
continuellement  dans  un  état  de  putrescence ,  et  la 
nature  sépare  sans  cesse  les  particules  putrides  au 
moyen  des  organes  .sécréteurs  qu’Hoffmann  nomme 
purificateurs.  Toutes  les  maladies  dépendent  de  l’ex- 
citement  causé  par  l’action  des  particules  putrides 
sur  les  muscles  sphincters  des  organes  purificateurs, 
et  cet  exeitement,  qui  s’accroît  par  degrés,  déter¬ 
mine  la  rétention  des  molécules  altérées  ,  et  le  dé¬ 
veloppement  des  différentes  espèces  de  maladies. 
Hoffmann  explique  de  cette  manière  toutes  lès  af¬ 
fections  ,  jusqu’aux  fièvres  et  aux  inflammations. 

Mais  le  solidisme  trouva  infiniment  plus  de  par¬ 
tisans,  surtout  en  Angleterre ,  lorsque  Guillaume 
Culien  fut  devenu  le  plus  célèbre  médecin  de  la 
Grande-Bretagne.  Culien  n’épargna  rien  pour  éla¬ 
guer  du  système  de  Frédéric  Hoffmann  toutes  lès 
idées  dont  il  était  encore  rempli  au  sujet  de  la  pro¬ 
duction  des  maladies  par  les  âcretés  des  humeurs,  et 
allégua  les  raisons  les  plus  fortes  contre  l’opinion  de 
ceux  qui  attribuaient  la  goutte  et  le  rhumatisme  à 
des  humeurs  particulières.  Appliquant  l’irritabilité 
hallérienne  à  la  théorie  de  la  fièvre,  il  donna  de 
cette  dernière  une  explication  beaucoup  plus  con¬ 
forme  à  la  nature,  que  toutes  celles  qui  avaient  eu 
jusqu’alors  des  disciples  de  Boerhaave  pour  au¬ 
teurs  (i). 

L’ouvrage  de  Jean  Gardiner,  et  les  notes  instruc¬ 
tives  dont  E.  B.  G.  Hébenstreit  l’enrichit,  contri¬ 
buèrent  beaucoup  aussi  à  éclaircir  différens  points 
du  système  des  solidistes,  et  à  donner  une  idée  plus 

(i)  G.  Chilien ,  First  Unes  etc. ,  c’est-à-dire,  Elémens  de  médecine 
pratique.  Edimbourg ,  1784. 
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précise  du  sens  qu’on  doit  attacher  au  mot  force  vi¬ 
tale  (i). 

En  Hollande,  C.  G.  van  den  Heuvell  hasarda  un 
système  de  nosologie  basé  uniquement  sur  les  chan-  * 
gemens  que  subit  l’état  de  la  force  vitale;  mais  les 
règles  de  la  logique  y  sont  trop  négligées,  et  les 
idées  n’y  sont  point  non  plus  exprimées  avec  la 
clarté  nécessaire.  L’auteur  range  dans  la  première 
classe  les  maladies  qui  dépendent  d’un  excès  d’irri¬ 
tabilité  ;  dans  la  seconde,  celles  qui  proviennent  de 
la  trop  grande  énergie  de  la  force  vitale  ;  dans  la 
troisième,  celles  qui  tiennent  à  l’oppréssion  de  l’ir¬ 
ritabilité;  et  dans  la  quatrième,  celles  qui  naissent 
de  l’action  morbide  de  la  force  vitale.  On  voit  bien 
qu’il  a  soupçonné  la  différence  qui  existe  entre  les 
changemens  qu’éprouvent  les  actions  et  ceux  que 
subit  le  pouvoir  d’agir  ;  mais  ses  idées  n’en  sont  pas 
moins  fort  obscures  (2). 

En  Allemagne,  Jean  -  Ulric  Schaeffer  rendit  les 
plus  grands  services  au  système  des  solidistes  (3) ,  en 
faisant  voir  que  les  altérations  des  humeurs,  et  les 
prétendues  âcretés  ,  dépendent  de  l’affection  des 
parties  solides ,  et  que  les  nerfs  exercent  une  puis¬ 
sante  influence  non-seulement  sur  toutes  les  fonc¬ 
tions  du  corps,  mais  encore  sur  toutes  les  maladies. 
Schaeffer  suivit  dans  ses  preuves  la  voie  de  l’obser- 
vation,  et  obtint  par  cette  sage  conduite  l’assenti¬ 
ment  de  ses  contemporains.  11  est  vrai  qu’il  laissa 
beaucoup  dè  problèmes  sans  solution ,  et  qu’il  ne 
dissipa  pas  tous  les  doutes;  mais  il  avait  ouvert  la 

(1)  J.  Gardiner  ,  Untersuchungen  etc.,c’est-à-dîre  ,  Recherches  sur 
la  nature  du  corps  animal  ,  ayec  des  notes  de  E.  B.  G.  Hebenstreit. 
in-8°.  Léipsick,  178$.  - 

'  (2)  C ;  G.  vân  den  Heupeïl .  T  en  t amen  nosologicrtm.  in- 80.  Lugdani  Ba- 
tavorum  }  1787. 

;  (?)  è-  V'  Schaeffer  r  J^ersuche-  etc.,  c’est-à-dire 3  Essais  de  médecine, 
théorétique.  Nuremberg  ,  1782.  1784. 
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carrière ,  et  ce  ne  fut  pas  lui  qui  fut  cause  de  ce 
qu’on  abandonna  de  si  bonne  heure  1’expérience 
pour  s’égarer  dans  un  dédale  d’hypothèses  stériles. 

Cependant,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les 
médecins  allemands  avaient  en  général  fort  peu  de 
goût  pour  les  théories.  On  comptait  parmi  eux  un 
grand  nombre  d’écrivains  et  de  professeurs  aux  yeux 
desquels  la  physiologie  et  la  pathologie  spéculatives 
n’ofiraient  aucun  intérêt  :  ils  se  bornaient  à  obser¬ 
ver  ,5  aimaient  mieux  être  utiles  que  briller  ,  et  ne 
cherchaient  à  établir  que  des  principes  bases  sur 
l’expérienpe,  et  d’après  lesquels  le  praticien  pût  ré¬ 
gler  ses  actions.  . 

.  À  la  têtedeces  médecins ,  qu’on  doit  appeler  em¬ 
piriques  dans  l’acceptipn  da  plus  noble  du  mot  ,  se 
trouvaient  M.  Stoll  et  À.  O.  Richler.  Lë  premier, 
homme  d’une  érudition  aussi  profonde  qu’étendue  , 
donna  >  dans  ses  aphorismes  sur  les  fièvres;,  un  mo¬ 
dèle  de  la  manière  dont  on  doit  établir  son  juge¬ 
ment  à  l’égard  de  la  nature  des  maladies,  et  en 
faire  rapplijcation  a  la  pratique  (i).  Au  lieu  de  se 
perdre  en  vaines  conjectures,  il  enrichit  le  diagnostic 
des;  fièvres  dune  foule  d’excellentes  observations, 
éclaircit  la  doctrine  des  épidémies  stationnaires  et 
annuelles ,  et  fournit  à  la  séméiotique  des  additions 
sans  nombr e.  et  d’un  grand  intérêt. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  les  droits  qu’A.  G. 
Ri  enter,  l’un  des  premiers  chirurgiens  du  dix-hui¬ 
tième  siècle;  a  acquis  à  la  reconnaissance  des  patho¬ 
logistes  {2)*  Sa.  théorie  de  f inflammation ,  celle  de 
la  suppuration  et  celle  des  plaies  de  tête,  seront  tou¬ 
jours  considérées  comme  des  modèles  précieux  d’ex- 

(1)  Aphorismi  de  cognoscéndis  et  curandis  Jelribus.  in- 8°.  Vindob. 

(2)  À.  G.  Richler,  Àwfangsgriinie.  etc. ,  c’est-à-dire,  Elémens  de 
chirurgie.  in-8°.  Gottingue  ,  1782—1798. 

Tome  Vï.  i® 
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plications  basées  sur  l’expérience.  Peu  importe  à  cè 
grand  homme  le  jugement  qu’on  porte  de  lui  sous  le 
rapport  de  ht  théorie,  mais  on  sera  satfs  cesse  obligé 
de  récourir  à  ses  Ouvrages ,  toutes  lés  fois  qüé  l’on  ne 
voudra  pas  perdre  de  vue  la  nature  et  la  vérité. 

PliiSTOn  se  dégoûtait  dos  frivoles  spéculations  sur 
les  causes  premières j  jét  plus  aussi  là  ihéidëcme  pra¬ 
tiqué^  s’asseyait  sur  aeS  bases  solides.  L’observation 
faisait  connaître  l’étât  intérieur  du  corps  dans  les 
maladies,  et  fournissait  des  indications  curatives  su¬ 
jettes  à  moins  de  contestations  et  de  doutes ,  parce 
qu’elles  reposaient  sur  dés  eipérieticès  certaines.  Si 
les  médecins  qui  adoptèrent  cette  voiéf  bavaient  pas 
quelquefois  néglige' i’étudë  dés  sÿrUp  tomes-,  on  ne 
saurait  trop  exàlter  leur  mérité;  r 

Augüste-F r édé rie  Heoie  r donna  üii  excellent  ma^ 
nuel  de  thérapeutique  générale  (i)^  dont  les  idées  dé 
Jean-Frédéric  Goldhâgen  formentà  la  vérité  la  base  t 
mais  qü"i  reçut  toutefois  dé  nombreuses  additions  * 
et  qui  peut  servir  à  faire  apprécier  l’étât  où  la  mé¬ 
decine  së  trouvait  VérS=  la  fin  du  di-x-huitième  siècle* 
Ainsi  l  ou  voit1  clairement  par  le  trois  cëttt^cinquàn- 
tiëffié'par  àgrâphe  \  que  Fauteur  était  loin  tdé  ranger 
lés  :  altérations  des  humeurs  au  nôntbre  dës  étatsiû- 
déperidans,  et  qu’il  préférait  lès  indications  Ôurativêé 
dont  le  but  est  de  Corriger  lé'  défaut  de  rapport  dès 
solides,  à  celles  qui nont  d’autre  objet  que  dé  changer 
l’état  dés  IjüriïéùrS-.  :  :  a  :q  :  :  .  .  .  ai 

lia  meme  dispositiôn  ên  fâveur  dii  sôlidisme  percé 
dans  lë  manuel  pratique  de  Jean  -  Baptiste  B01M 
siéri  (à).  Ge  livre,  dont  le  style  ëst  à  la  Ibis  pür,  élé-* 
gant  et  agréable,  développe  la  théorie  des  fièvres  ëf 

.  (1)  A.  F.  Hecker  *  Therapîa  generalis ,  Hamïluch  etc.  ,  c’est-à-tlbêi 
Manuel  de  thelajïéûtfyue  générale.  in-8°.  Berlin-,  17S9. 

(2)  Burserii  de  Kaniljeld ,  Institutiones  medûsiitœ  praéticœ.  ïn-8°. 
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des  inflammations  avec  une  clarté  qui  laisse  peu  de 
choses  à  désirer.  Il  renfermé  aussi  de  nombreuses 
additions  à  la  séméiotique , .  mais  les  principes  du 
traitement  ne  sont  pas, toujours  d’accord  avec  la 
théorie; 

L’observation  fut  de  plus  en  plus  recommandée 
comme  le  fondement  indispensable  dé  la  médecine 
pratique.  Sous- ce  point  de  vue,  les  Franchis  donner 
rent  un  bel  exemple  aux  Allemands.  Aubry  (1)  , 
Alphonse  le  Roy  (2)  et  Lepecq  de  la  Clôture  (3), 
réitérant  les,  conseils  de  leurs  prédécesseurs  Houlier, 
Duret  et  Foés,  insistèrent  sur  la  nécessité  d’élüdier 
les  Grecs  ;  en  même  temps  ils  donnèrent  d’excellens 
commentaires  sür  lès  préceptes  d’Hippôcrafte ,  et 
d’heureuses  imitations  dès  observations  recueillies 
par  le  vieillard  de  Cos.  Lepecq  dë  la  Clôture  poussa 
cependant  trop  lôirt  son  attachement  aux  principes 
du  médecin;  grec,  Car  il  négligea  de  faire  attention  à 
la  différence  du  climat,  ainsi  c|ti’à  plusieurs  autres 
circonstances  importantes ,  èt  prétendit  constater  en 
Normandie  les  résultats  des  observations  que  le  père 
de  la  médecine  nous  a  transmises. 

Les  Anglais  décrivirent  avec  la  plus  grande  exacti¬ 
tude  les  maladies  qui  régnent  Sous  les  tropiques,  et 
les  ouvrages  de.  Gilbert  Blane  (4),  de  Lionel  Chal- 

(1)  KoTrimenlar  etc;  ,  c’est-à-dire ,  Comùiientaire  sur  te  premier  et  le 
troisième  livre  des  Epidémies  d’HippoCÉaté  •  trad.  du  français;  in-8°.- 
Léipsick,  1785.,  -,  ,  ,•  ..... 

(a)  VorherPérkündigicng  etc. ,  c’est-à-dire ,  Du  pronostic  dans  les  ma¬ 
ladies  aigues  :  trââ.  du  îrânfeMë.  Léipsïëk  ,  1787;  . 

(a)  Anleiturig  etc.,  c’est-à-dire,  Instruction  pour  les  médecins  sûr 
fart  d’observer  lès  maladies  épidénïicjüës  d’après  îès  principes  d’Hip¬ 
pocrate  :  trad.  du  français.  ia-8°.  Léipsick,  1785.  —  Sammhmg  etc.  , 
c’est-à-dirë ,  Reeiiëil  â’ôbsërvatiéns  sdr  lès  mftiâdiës  éjriâémi«|ûes  :  trad. 
du  français.  in-8°.  Léipsick,  1787. 

(4)  BebbacTitàngefi  etc; ,  c’est-à-dire ,  Observations'  sur  lès  maladies 
des  gens  de  mer  ;  trad.  de  l’anglais,  in-8°.  Màrbourg,  1787.  ' 
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mer  (i),  de  Jean  Hunter  (2)  et  de  Benjamin  Mose- 
ley  (5),  ont  beaucoup  contribué  à  enrichir  la  méde¬ 
cine  pratique. 

Les  Allemands  comptèrent  aussi  parmi  eux  de 
bons  observateurs.  Ainsi  nous  devons  à  C.  G.  Hufe- 
land  (4)  une  excellente  description  des  épidémies 
varioliques  de  Weimar,  livre  où  l’on  trouve  exposés 
avec  une  grande  impartialité  les  principes  que  l’école 
de  Brown  développa  par  la  suite  sur  l’utilité  de  l’o¬ 
pium  ,  du  régime  animal,  et  de  la  méthode  fortifiante 
dans  la  petite  vérole  maligne. On  doit  ranger  également 
iciles  écrits  de  F.L. Bang  (5),  de  j.  Quarin(fi),  de  L. 
B.  Lentin  (7) ,  de  M.  J.  Marx  (8)  et  de  C.  Strack  (9). 

Parmi  les  maladies  qui  furent  étudiées  avec  un 
nouveau  zèle  et  un  soin  particulier,  la  siphilis  paraît 
être  celle  qui  excita  le  plus  vivement  l’attention. 

L’ouvrage  d’A.  F.  Hecker  (io)  mit  fin  à  la  disputé 
qui  régnait  auparavant  sur  la  nature  vénérienne  de 
la  gonorrhée ,  et  que  les  deux  partis  avaient  poussée 
avec  une  animosité  extraordinaire.  Le  traité  de  Swé- 

(1)  Nachrichten  etc. ,  c’est-à-dire.  Notice  sur  le  climat  et  les  mala¬ 
dies  du  Sud  de  la  Caroline  :  trad.  de  l’anglais.  în-8°.  Steadal,  1788:' 

"  ,-i  '  :  .  .  •  *  : 

\  (a).  Beobachtimgen  etc. ,c  est-4-dire  ,  Observations  sur  les  maladies, 
des  troupes  à  la  Jamaïque  :  trad  7  de  l’anglais.  in-8°.  Léipsick,  1792. 

(3)  Abhcmdlmg  etc.  ,  c’est-à-dire  p  Traité  des  maladies  qui  régnent 
entre  les  tropiques:  trad.  de  l’anglais.' in-8°.  Nuremberg,  1790. 

(4)  Bemerkungen  etG. ,  c’est-à-dire  ,  Remarques  sur  la  petite  vérole 
naturelle  et  artificielle  à  Weimar,  iu-8?.  Léipsick ,  1789. 

(5)  Selecta  diarii  nosbeotnii  Hafniensis.  Hafn.  1789. 

(6)  Animadçersiones  practicœ  in  diverses  morbos.  in-8°.  Vierm.  1786.  1 

(7)  Beytraege  etc.  c’est-à-dire ,  Observations  de  médecine  pràtierue. 
in-8°.  Léipsick ,  1789. 

(8)  Vermischte  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  mêlées.  in-8°.  Ha¬ 
novre,  1786.  1787.. 

(9)  Obserpationes  médicinales  de  feiribus  intermïttentibus .  in- 8°  Of~ 

Jenbach.  1785.  «/■ 

(ro)  Traité  des  différentes  espèces  de  gonorrhées:  trad.  de  Palier 
mana  par  A.  J.  L.  Jourdan,  in-12.  Paris ,  ï8i3. 
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diàur  (1)  précisa  mieux  la  méthode  curative.  J.  Hun- 
ter  accumula  plusieurs  paradoxes,  mais  expliqua 
fort  heureusement  quelques  symptômes  de  la  si¬ 
philis  (2).  G.  Nisbett  donna  la  meilleure  théorie  de 
la  maladie  et  de  ses  accidens  (5).  J.  Howard  en  décri¬ 
vit  fort  bien  les  complications  (4).  Quant  à  l’ouvrage 
de  C.  Girtanner,  on  y  trouve  des  idées  inexactes,  et 
même  faussés,  mais  aussi  la  littérature  la  plus  com¬ 
plète  de  la  maladie  (5). 

Raulin  (6)  et  T.  Reid  (7)  firent  paraître  ,  sur  la 
nature  et  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire, 
deux  ^ouvrages  qui  constatent  la  nécessité  où  l’on  se 
t  trouve  de  varier  le  traitement  de  cette  affection  sui¬ 
vant  le  climat  qu’habite  le  malade.  Le  médecin  fran¬ 
çais  conseilla  de  la  combattre  par  les  antiphlogisti¬ 
ques  et  les  alimens  légers,  tandis  que  le  praticien 
anglais  recommanda  les  vomitifs  pour  faire  dispa¬ 
raître  les  obstructions  du  bas -  ventre  qui  sont  ,  sui¬ 
vant  lui,  la  cause  ordinaire  de  la  phthisie,' D’un  autre 
côté ,  M.  Salvador i,  médecin  italien,  proposa  comme 
an  moyen  nouveau  d  équitation  et  les  autres  exer¬ 
cices  de  la  gymnastique  (8).  ;  - 

On  reconnaît  de  suite  qu’en  préconisant  ces  dîffe- 

(1)  Prafoische  etc.  ,  c’est-à-dire,  Observations  pratiques  snr  les 
symptômes  opiniâtres  de  la  siphilis  :  trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Vienne , 

(2)  AbJiandlung  etc- ,  c’est-à-dire.  Traité  sur  la  maladie  vénérienne  r 

trad.  de  'l’anglais,  in-8».  Léipskt,  1787.  -5 

.  (3)  Theoreiische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Traité  théorique  ,  et  pratique  sue 
la  siphilis  :  tract.  dé  l’anglais.  in-S°’.  Léipsick  ,  1789. 

(4 ) '  Praktiselïe  étéa ,  c’est-à-dire  .  Remarques  pratiques  su*  la  siphilis  ; 
trad.  de  l’anglais.  r  in-8°.  Léipsick  ,  1790. 

(5)  Abhankîiing  etc. ,  c’est-à-dire,  Traité  snr  la  maladie  vénérienne, 
în-8°.  Gôttingue',  178S..  1789» 

(6)  Abhandlung  etc.  ,  c’est-à-dire  ,.  Traité  de  la  phthisie  pulmonaire  , 
trad.  dn  français.  in-8°.  Iéna  ,  1784.  1787. 

r  (7)  Uàber  die  etc-  ,  c’est-à-dire  ,  Sur  la  nature  et  le  traitement  dé 
la  phthisie’ pulmonaire  :  trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Offenb.  1787. 

(8)  Sperienzs  etc. ,  c'est-à-dire ,  Expériences  et  réflexions  sur  la 
phthisie  pulmonaire.' in-4°«  Trente ,178g.  . 
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rentes  méthodes ,  leurs  inventeurs  eurent  fort  peu 
égard  aux,,  espèces  et  aux  périodes  de  la  maladie, 
Le  même  reproche  s’applique  à  plusieurs  écrivains 
de  cette  époque,  dont  les  ouvrages  pratiques  sont  fort 
estimés. 

Si  les  descriptions  que  M.  Stoll  a  données  des  ma¬ 
ladies  épidémiques,  sous  toutes  les  formes  qu’elles 
revêtent,  sont  autant  de  chefs-d’œuvre,  la  grande 
considération  dont  l’auteur  jouissait  fit  que  les  Alle^ 
manda  adoptèrent  partout  les  méthodes  que  les  épi¬ 
démies  alors  régnantes  l’avaient  contraint  de  mettre 
en  usage,  Stoll  s’était  aperçu  de  l’influence  puissante 
de  la  constitution  gastrique  sur  les  maladies  intercur-* 
rentes  ,  et  avait  remarqué  que  la  méthode  évacuante 
rendait  de  grands  services  dans  tous  ces  cas,  Bientôt 
on  appliqua  imprudemment  cette  méthode,  et  il  en 
résulta  un  mal  d’autant  plus  grand,  que  des  écrivains 
distingués ,  comme  G.  F.  Pûchter,  contribuèrent  à 
répandre  l’erreur  que  toute  fièvre  intermittente  tient 
à  une  cause  gastrique. 

La  constitution  épidémique  avait  changé  à  Vienne 
dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  Stoll ,  et  elle 
était  devenue  inflammatoire.  L’excellent  observateur 
reconnut  combien  elle  influait  sur  toutes  les  maladies, 
qui  se  présentaient  à  lui  ;  dès-dors  il  conseilla  l’em¬ 
ploi  de  la  saignée  et  des  antiphlogistiques  avec  non 
moins  d’ardeur  qu’on  l’avait  vu  peu  de  temps  aupa¬ 
ravant  recommander  la- méthode  évacuante;  et  quoi¬ 
qu’il  blâmât  l’abus  que  l’on  faisait  de  la  saignée,  à 
l’imitation  de.  Botal ,  cependant  on  trouve  dans  ses 
derniers  ouvrages  quelques  passages  où  elle  est  pro¬ 
posée  sans  aucune  circonspection ,  et  dans  des  cas 
même  ou  l’on  soupçonnerait  à  peine  la  plus  légère 
inflammation.  Il  est  vrai  que  ce  conseil  ne  fit  pas  à 
beaucoup  près  autant  de  sensation  que  le  précédent  ; 
mais  les  importans  services  que  Stoll  a  rendus  à  la 
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thérapeutique ,  peuvent  seuls  effacer  cette  tache  à  sa 
mémoire. 

Une  des  meilleures  preuves  qu’on  puisse  citer  de 
la  tendance  que  les  médecins  allemands  ont  à  se 
laisser  guider  par  la  partialité  dans  leurs  jugeraens  et 
leurs  actions ,  c’est  l’accueil  extraordinaire  que  reçut 
l'ouvrage,  trèsr-important  à  certains  égards ,  publié 
par  Kæmpf,  sur  les  maladies  du  bas-ventre  (x).  L’au¬ 
teur  y  représente  les  obstructions  des  viscères  ab¬ 
dominaux  comme  la  cause  méconnue  de  presque 
toutes  les  affections  chroniques ,  et  indique  pour 
traiter  ces  maux  opiniâtres,  une  méthode  qui  en 
effet  est  souvent  fort  efficace  ,  et  qui  rend  surtout 
de  grands  services  lorsque  les  vaisseaux  et  les  viscères 
du  bas-ventre  se  trouvent  dans  un  état  de  spasme  et 
de  tension.  Mais  Kæmpf  nuisit,  à  sa  cause  en  rappor¬ 
tant  des  observations  /Témpâtemens  véritablement 
monstrueux,  qu’il  assurait  avoir  fait  disparaître.  Ce¬ 
pendant  il  déprécia  bien  davantage  encore  son  ou¬ 
vrage,  en  recommandant  ,  sans  la  moindre  restriction, 
une  méthode  qui,  bien  qu’elle  soit  utile  dans  cer¬ 
tains  cas ,  augmente  beaucoup  l’atonie  du  canal  in¬ 
testinal  et  des  viscères  abdominaux ,  et  fournit  de 
cette  manière  un  nouvel  aliment  au  mal  contre 
lequel  on  la  met  en  usage, 

En  général  tous  les  médecins  qui  écrivirent  pen¬ 
dant  les  dix  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  , 
paraissent  disposés  à  l’empirisme.  Ils  ne  penchent 
pas  vers  une  routine  aveugle,  mais  s’efforcent  sans 
cesse  d’accorder  leurs  opinions  avec  l’expérience ,  et 
noutre-passent  jamais  dans  leurs  raisonnemens  lès 
bornes  assignées  par  l’observation  de  la  nature.  On 
n’inventa  donc  plus  de  nouvelles  théories  sur  la  na¬ 
ture,  de  la  force  vitale  ou  sur  l’essence  des  maladies,, 

(k)  Alhandlung  etc.  *  c’est-à-dire  ,  Traité  d’une  Btmvelle  méthode 
de  guérir  les  maladies  du  bàs-venUe.  ia-80>±éipsick  ,  1385. 


132  Section  dix-septième,  chapitre  second. 
et  s’il  en  parut  quelques-unes,  elles  furent  reçues 
avec  indifférence.  On  témoignait  même  tant  de  froi¬ 
deur  pour  les  essais  nosologiques  de  Sauvages,  de 
Sagaret  de  Daniel,  quçla  nosologie  de  Gullen,  fort 
simple ,  et  tendant  uniquement  à  mieux  classer  les 
symptômes  essentiels  ,  ne  fut  considérée  comme  la 
meilleure  que  parce  quelle  renfermait ,  au  lieu  d'hy¬ 
pothèses,  des  principes  établis  sur  la  simple  obser-. 
vation.. 


CHAPITRE  SECOND. 

Etat  de  la  médecine  en  1790.. 


ARTICLE  PREMIER. 

Physiologie .. 

\  La  physiologie  ,  considérée  sous  un  point  de  vue 
plus  philosophique  et  psy cologique ,  semblait  avoir 
beaucoup  gagné  depuis  qu’E.  Fia tner  avait  pris  har¬ 
diment  le  ton  d’un  réformateur  dans  sa  nouvelle  an¬ 
thropologie;  mais  les  progrès  que  cet  ouvrage  parais¬ 
sait  promettre  à  la  science  ne  furent  non  plus  qu’ap- 
parens.  . 

Platne.r  connaissait  trop  peu  la  manière  dont  la 
théorie  médicale  doit  être  travaillée ,  poür  s'être  oc¬ 
cupé  de  faire  des  expériences  ét  de  recueillir  des  ob¬ 
servations  avant  de  publier  son  traité  sur  la  nature  de 
l’homme.  Aussi  ce  livre  se  range-t-il ,  quant  à  la  forme, 
parmi  les  productions  de  l’école  iatromathématique, 
OU  l’on  avait  pour  habitude  d’accorder  a  des  preuves 
en  apparence  irréfragables  ,  plus  de  poids  quelles 
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n’en  avaient  réellement  lorsqu’on  les  dépouillait  des 
formes  scolastiques. 

Il  est  difficile  de  réunir  dans  un  cadre  étroit  toutes 
les  inexactitudes,  les  propositions  arbitraires  et  les 
idées  fausses  que  renferme  ce  traité  tant  vanté  par 
certains.  Cependant  j’en  vais  citer  ici  quelques-uns 
desprincipaüx  axiomes,  qui.  suffiront  pour  faire  con¬ 
naître  le  caractère  de  l’ouvrage. 

Platner  admet  d  abord  (1)  dans  le  corps  un  prim- 
cipe  invisible  qui  se  manifeste  pendant  les  mouve- 
mens  et  les  sensations.  II  donne  le  nom  à’espiit 
nerveux  à  ce  principe,  qu’il  a  remarqué  malgré  son 
invisibilité  :  il  en  suppose  l’existence  prouvée,  Sans 
prendre  la  peine  d’entrer  dans  aucune  discussion 
ultérieure,  et  il  s’en  sert  pour  établir  une  foule  d’hy¬ 
pothèses  frivoles. 

‘  Il  refuse  fort  arbitrairement  l’organisation  au  tissu 
cellulaire,  et  traite  de  simple  apparence  tout  Ce 
quon  pourrait  regarder  dans  ce  tissu  comme  étant 
la  suite  de  l’organisation  (2). 

Pour  juger  combien  peu  il  connaît  la  structure  des 
parties  dont  il  ose  entreprendre  d’expliquer  les  fonc¬ 
tions,  il  ne  faut  que  lire  sa  description  du  cerveau  et 
des  nerfs ,  mais  surtout  celle  des  glandes ,  organes  à 
tous  lesquels  il  accorde  un  cariai  excréteur,  quoiqu’il 
range  sous  ce  nom  les  glandes  lymphatiquesaussi  bien 
que  les  conglomérées  (5). 

Mais  une  preuve  frappante  du  soin  qu’on  doit 
prendre  d’éviter  toutes  les  spéculations  en  physiologie, 
c’est  l’opinion  de  Plâtrier  ,  qui  admet  deux  organes 
«te  l’âme ,  l’un  spirituel  et  l’autre  animal.  En  parlant 
de  la  substance  du  premier,  il  dit  que  c’est  peut-être 
le  principe  le  plus  subtil  ,  le  plus  immuable  et  le 
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plus,  indestructible  de  tous  ceux  qui  composent  le 
monde4  materiel  (i)'. 

Platner,  paraissant  çroire  que  la  physiologie  n’est 
qu’un  tissu  de  subtilités  métaphysiques,  attribue  les 
fonctions  du  corps  à  l’influence  de  l’âme ,  en  faveur 
de  laquelle  il  allègue  des  raisons  de  peu  de  valeur 
pour  détruire  les  argumens  d’IIaller  et  d’autres  phy¬ 
siologistes.  Voyant  que  les  nerfs  se  distribuent  dans 
tout  le  corps.  (3) ,  et  que  toutes  les  parties  sont  douées 
de  la  sensibilité  (3),  il  croit  en  pouvoir  conclure  que 
lame  concourt  à  l’exercice  des  fonctions,  et  que  l’irri¬ 
tabilité  hallérienne  n’est  pas  une  force  inhérente  à 
la  fibre  musculaire  (4^  Tout  ce  qu’il  dit  au  sujet  de 
l’irritabilité  métaphysique,  opposée  par  lui  à  celle 
d’Haller ,  est  presque  ridicule  (5). 

En  général ,  on  voit  que  ce  métaphysicien  profite 
de  l’apologie  du.systçme  de  Stfial  par  Whytt,  et  cher¬ 
che  à  la  de'çorer  d’un  jargon  philosophique,  afin 
de  détruire  les  résultats  des  expériences  pénibles 
d’Haller;  mais  il  était  facile  de  prévoir  combien  peu 
çe  projet  réussirait. 

Platner  regarde  comme  une  idée  nouvelle  et  propre 
à  Fournir  les  explications  les  plus  heureuses,  l’hypo¬ 
thèse  suivant  laquelle  le  sens  du  goût  est  répandu 
par  tout  le  corps  ;  mais  il  ne  distingue  pas  convena-r 
blement  ce  sens  général  de  celui  du  toucher,  dont 
en  effet  il  ne  diffère  point  (6).  Cependant  cette  hypo* 
thèse  a  trouvé  tant  d’accueil ,  que  Von  Hoven ,  dans 
son  ouvrage  classique,  sur  les  fièvres  intermittentes , 
s’en  est  servi  pour  expliquer  le  mode  d’action  du 
quinquina.  . 
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Cette  année  le  public  fut  pour  la  première  fois 
informé  généralement  d’un  nouveau  système  dont 
Jean  Brown  ,  d’Edimbourg,  est  l’inventeur.  Déjà  trois 
éditions  différentes  l’avaient  fait  connaître  aux  mé¬ 
decins  anglais,  mais  elles  n’excitèrent  pas  un  intérêt 
bien  vif.  Christophe  Girtanner  entreprit  en  France 
et  en  Allemagne  de  devenir  le  héros  de  cette  nou¬ 
velle  doctrine.  Persuadé  que  les  principes  de  Bro  wn 
étaient  encore  inconnus  sur  le  continent ,  il  annonça 
dans  un  journal  français  (1)  un  grand  travail  ayant 
pour  objet  la  théorie  des  êtres  organisés .,  et  donna 
même  un  léger  aperçu  du  plan  de  cet  ouvrage  ,  qui 
devait  répandre  le  plus  grand  jour  sur  la  nature  de 
la  force  vitale,  et  qu’il  assurait  contenir  les  résultats 
des  recherches  les  plus  pénibles.  Il  y  a  plus:  Gir¬ 
tanner  eut  la  hardiesse  de  dire,  d’après  une  lettre 
de  Duncan  d’Edimbourg,  que  son  nouveau  système 
avait  trouvé  beaucoup  de  partisans  dans  l’Université 
de  cette  ville.  Mais  en  réalité  le  prétendu  système 
de  Girtanner  n  était  autre  chose  que  celui  de  Brown , 
enrichi  de  quelqués  additions  fournies  par  la  chimie 
pneumatique  ,  et  la  lettre  dé  Duncan  ne  contenait 
pas  un  mot  de  qe  que  Girtanner  avançait.  (2). 

Cest  ici  le  lieu  de  faire  connaître  les  principaux 
traits  de  ce  nouveau  système ,  tel  qu’il  fut  annoncé 
par  Girtanner,  Sous  cette  forme  il  diffère,  à  la  vérité, 
de  celui  de  Brown;  mais  les  idées  fondamentales  sont 
cependant  les  mêmes  ,  et  je  dois  observer  ici  la  suc¬ 
cession  des  temps. 

Après  quelques  remarques  effectivement  fort  in¬ 
téressantes  sur  la  différence  des  fibres  droites ,  spi¬ 
rales  et  circulaires ,  l’état  contre  nature  de  l’irrila- 

(t)  Observations  sur  la  physique,  par  ïtozier ,  toffi.  XXXVI.  p.  42a. 

(  Juin,  1790.  )  : , 

(2)  Salzhurger  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Gazette  médicale  de  Salzhonre, 

r-pji.  T.  IV-  P.  44-  . 
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î>Uité  se  trouve  partagé  en  deux  classes-,  suivant 
que  les' irritans  ont  été  soustraits  ou  ont  agi  avec  trop 
de  force.  La  soustraction  des  irritations  détermine 
l'accumulation  du  principe  irritable  :  celui-ci  h’est 
âutre  chose  que  la  base  de  l’air  vital  et  des  acides  ; 
alors  1  irritabilité  est  augmentée,  et  les  irritations  exté- 
rieu  r  es  déterminent  des  contractions  plus  vives  et  plus 
fortes  que  dans  l’état  naturel. 

L’action  trop  vive  des  irritans  enlève  à  la  fibre  son 
principe  irritable  :  l’irritabilité  est  alors  entièrement 
perdue,  ou  bien  elle  se  trouvé  épuisée  pour  un  temps 
seulement,  après  quoi  elle  reparaît,  et  cette  circons¬ 
tance  peut  servir  à  expliquer  la  périodicité  de  certains 
phénomènes. 

Lés  fibres  irritables  du  corps  ont  un  degré  diffe¬ 
rent  ;de  réceptivité  pour  le  principe  irritable  ,  et  cette 
réceptivité  est  en  raison  de  la  distance  qui  les  sépare 
du  coeur.  Les  organes  dont  les  fibres  ont  une  égale 
capacité  pour  ce  principe ,  sont  en  sympathie  l’un 
avec  l’autre.  r  : 

Ort  conçoit  aisément  qiie  ces  idées  entraînent  une 
déformation  générale  dans  la  pathologie  ,  puisqu’elles 
ne  comportent  que  deux  maladies  *  l’accumulation 
et  l’épuisement.  Mais  que  la  pharmacie  étila  matière 
médicale  soient  inutâlesy  qumn  rflacon  d’alcool  et  un 
autre  de  dissolution  d’opium ,  suffisent  pour  rem¬ 
placer  tous  les  médicamens  qui  remplissent  jusqu’à 
ce  jour  les  boutiques  des  apothicaires,  ce  sont  là 
autant  des  gasconnades  ridicules  de  Girtanner. 

La  Lasé  de  eëtte  théorie  ,  celle  qu’il  n’existe  que 
-deux  états  contre  nature ide  rirritàbiîité,  produits  par 
le  rapport  des  irritans  avec  elle,  est  empruntée  de 
de  Jean  Brown.  Avant  le  célèbre  médecin  écossais , 
personne  n  avait  en  effet  admis  ùné  semblable  dicho¬ 
tomie  de  l’était  morbide  .de  l’irritabilité,  etceftë  divi¬ 
sion  repose  sur  une  induction  de$  plus  mauvaises,? 


Etal  de  la  médecine  en  i  tjj 

puisqu’elle  est  sujette  à  4e  si  nombreuses  exceptions» 
qu’on  ne  saurait  attacher  la  moinde  valeur  à  la.  con¬ 
clusion  ge'ne'rale  qui  en  a  été  tirée. 

La  soustraction  des  irritans  doit  toujours  exalter 
l’irritabilité'  qui  agit  avec  plus  de  vivacité  ,  mais  aussi 
avec  plus  d’irrégularité.  Une  sur-excitation  l’épuise  et 
diminue  l’intensité  de  ses  effets.  Une  multitude  d  ob  ¬ 
servations  journalières  combattent  ce  principe  fonda¬ 
mental  de  la  nouvelle  doctrine.  . 

La  chaleur  extérieure ,  qui**  suivant  Girtanner  f 
doit  agir  par.  épuisement  ,  occasione  fort  souvent 
des  maladiesi produites  par  la  réaction  trop  vive  dq 
l’irritabilité  ,  comme  l’attestent  la  plupart  de  'celles 
qui;  se  manifestent  pendant  l’été,  Les  affections  spas¬ 
modiques  sont  aussi  extrêmement  communes-dans  les 
climats  chauds.  Le  froid ,  enlevant  f  irrjtanp  néces-, 
saire  de  la  chaleur  ,  devrait  déterminer  toujours  lac- 
cumulation  de  l’irritabilité tandis  que  -fréquemment 
il  épuise  cette  force  à  un  point  étonnant,  C’est  en 
hiver,  que:  les;  fièvres  mai  ignés  se  propagent  ordinai¬ 
rement  avec  ie  plus  de  facilité. 

L’ab  us  des  boissons  spir  it  ùeuses  doit  épuiser  J  irri¬ 
tabilité  ,  et  en,  diminuer  les  effets  ;  mais  les  personnes 
qui  ont  bu  trop  de  vin  ou  d’eau-de-vie  deviennent 
souvent  fort  irritables.; La  plus  légère  cause  suffit  pour 
faire  vomir  un  vieil  ivrogne  ,  qui  éprouve  de  fré- 
quens  vertiges,  ;  et  qui  est  également  sensible  à  l’ime 
pression  du  froid  et  de  la  chaleur. 

Les  inflammations  et  les  maladies  aiguës  doivent 
débiliter  en  épuisant  l'irritabilité  p  mais  on  peut  op¬ 
poser  que  les  parties  enflammées  conservent  souvent 
un  haut  degré  de  sensibilité ,  que  le  rhumatisme  su¬ 
perficiel  donne  une  grande  tendance  à  de  nouveaux 
rhumatismes  ,  et  que  la  goutte  -dispose  aux  affections 
hystériques.  . 

La.  perte  du  sang  et  des  autres  humeurs  doit  pro- 
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duire,  par  la  soustraction  dés  irritations  habituelles  ^ 
une  accumulation  et  une  action  plus  vive  de  l'irri¬ 
tabilité  affaiblie  ;•  mais  qui  n’a  pas  vu  succéder  à  des 
évacuations  trôp  abondantes  la  syncope  èt  des  ma¬ 
ladies  chroniques  qui  annoncent  un  épuisement  évi¬ 
dent  ,  et  dans  lesquelles  on  ne  saurait  soupçonner  la 
moindre  congestion  ?• 

Telles  sont  les  raisons  qui  *  aux  yeux  d’un  mé¬ 
decin  impartial,  privent  cette  dichotomie  de  l’im¬ 
portance  générale  quon  avait  voulu  y  attacher. 

Quant  aux  additions  que  Girtanner  fit  à  l’hypo¬ 
thèse  de  Brown  ,  elles  sont  encore  bien  plus  insou¬ 
tenables*  - 

Il  eèt  d’pbsërtâtioii  tellement  journalière  que  l’air 
pur  reüfermeüii  pHncipê  propre  à  entretenir  la  vie, 
qü’ôïi  ne  saurait  élever  le  moindre  douté  fondé  contre 
cette  théorie,  qui  à  été  reêon'nue  même  dans  les  temps 
les  plus  anciens.  Lorsque  les  pythagoriciens  et  les 
stoïciens  accordaient  une  nature  éthérée  à  l’àme  ,  où 
au  prïhci-perde  la  vie,  ils  ne  faisaient  qu’exprimer 
cette, vérité  par  des  mots  difïêrènsi,  En  ï654  >  Radulf 
BàïhnfSt  ét  ÎNathanâël  Henshaw  se  virent  contràints 
dé regarder  le  radical  dé Faeidë  nitrique ou  Foxigène, 
comme  lé  principe  dé  la  vie;  Mais  on  commet  une 
faüfé  impardonnable  Contré  Fart  d’argumenter  j  lors¬ 
qu'il  identifie  la  condition  extérieure  de  la  vie  et 
l’effet  de  Fi  rr  habilité  avec  l’élément  intérieur.  En  se 
laissant  guider  par  un  raisonnement  semblable  et  non 
moms  erroné  *  on  peut  voir  avec  plusieurs  anciens 
ielément  de  tous  les  êtres  organisés  dans  le  calorique 
ou  la  châléùr  intégrante ,  le  carbone ,  èt  regarder 
avec  Stahl  l’értie  inrtïàtérieile  comme  le  principe  de 
la  vie. 

üné  autre  objection  encore  contre  Cette  hypothèse, 
c’est  que  s’il  est  nécessaire  aujourd’hui  d’admettre  un 
principe  particulier  dés  acides  et  de  l’esprit  Vital ,  et  si 
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ce  principe  nous  parait  Suffisant,  nous  ne  saurions 
cependant  nous  convaincre  qu’il  existe  réellement , 
ni  déterminer  d’avance  s’il  demeurera  toujours  dans 
la  elàSsë  des  corps  simples ,  ou  si  on  réussira  par  la 
suite  à  le  décomposer ,  ou  enfin  si ,  après  bien  des 
siècles*  oti  ne  découvrira  pas  dans  la  nature  dès  corps 
simples  d’une  toûte  autre  espèce.  Une  hypothèse  au¬ 
jourd’hui  vraisemblable  ne  peut  Servir  de  base  à  un 
système  qui  exerce  une  si  puissante  influence  sur  la' 
conduite  du  médecin.  •  :  :  '  » 

Je  në  répéterai  pàs  les  àrgurfi  éiis  cf  U  ’ün  àhoitÿfne(r)ÿ 
C.H.  Pfaff (2) ,  J.D.  Brandis  (3),£rG. Hufeland(4)v 
et  T.  G.  À.  Rodsë  {5) *  oht  tirés  dé  la  tiatur’e  morte  d<e£ 
l’oxigèné  pëtir  cëmbaitré:  êéftë  li^pdthésè^  Etf  effet’- 
leurs  objections  reposent  surlé  principe,  par  lupmêmé 
très-exact,  que  la  vie  est  quelque  chose  de  plus  mfiiii 
changement  ‘màteTiél  ou  qû’utié  -réaction  d’élémeui 
chimiques  ;  mais  la  téHié^è  ce  principe  ’  iiestJ  pas 
généralement  reconnue  ,  et  fié  pourra  être  dêîfidfitfé© 
que  par  la  Süité  des  temps-.  :  0  f  :  '  v'  :  ;  r'  r 
Girtanner  parta^e  tous  lès  if ritàtis;  en  positifs  ef  rié- 
gatifs  :  les  prémiers  ont  moins,  et  lés  autres  plus  d’af¬ 
finité  pour  foxigêhê  que  lafifefd  ànirtiale.  lis  agissent 
donc ,  les  uns  en  épuisant,  et  les  autres  en  açctiiift^afit 
rimiëbïïîtéé -  firerMêrcî‘ilïS|é’  renferme  tous  les 
corps  fiëhes  entàfbdfie  ,  et  là  secoiide  tdUs  Ceux  qui 
abondent  en  oxi|èfie.r;Geite  division  est  asseis"  arbi¬ 
traire  ,  et  tombé  a  elle-même ,  puisqu’il  n’est  pas  en- 

(1)  Journal  der  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Journal  des  découvertès  ,  théories 

et  contradictions  en  histoire  naturelle  et  en  médecine  ,  cah.  I.  p.  3o. 
in-8°.  Gotha  ,  irçp.  -  • 

(2)  Ueber  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Sur  l'électricité  animale  et  Pirritabiliié.  * 

in-8°.  Léipsick,  1793.  p.. 288.  ,  .  f  ' 

(S)  P'ersiibh etc;,'  è’ÿst-à-dïré ,  Essai  Sur  la  force  Vitâle.in-fvïïa- 
novre,  1795.  p.  118.  » 

($)  Ideen  etc; ,  c’est-à-dire  ,  Idées  sur  la  pathogénie,  in -8®.  Iéna  , 
1795.  p.  125.  q 

(5)  Gmndzüge  etc.  j  c’est-à-dire,  Esquisse  de-ia-  doctrine  de  la  force 
yilale.  in-8°.  Gotlingue ,  1800.  p.  96. 
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core  prouvé  que  l’oxigène  existe  à  l’état  de  liberté 
dans  la  fibre  irritable. 

Parmi  les  fonctions  du  corps  sur  lesquelles  la  chimie 
moderne  répandit  une  vive  lumière ,  la  théorie  de  la 
respiration  reçut  de  grands  éclaircissemens  pendant 
le  cours  de  l.’annéequi  nous  occupe.  En  1777,  Lavoir- 
s.ier  avait  déjà  donné  à  cette  opération  le  nom  de  vé¬ 
ritable  .çpmbiistion  dont  l’effet  est  de  consumer 
i’oxigène,  et  de  mettre  à  nu  du  carbone  avec  du  ca¬ 
lorique  (1).  À'dâïr  Crawford  avait  indiqué  avec  là 
plus  grande  précision  que ,  pendant  l’acte,  respiratoire, 
une  partie  de  l’oxigène  se  convertit  en  gaz  acide;  çary 
bonique,  qu’il  s’engendre  en  même  temps  de  la  cha¬ 
leur,  et  que  les  poumons  sont  par  conséquent  le  prin¬ 
cipal  organe  producteur,  de  la  chaleur  animale  (2). 
Erédéric-Charles-Àlbert  Gren  ,  l’un  des  meilleurs 
chimistes  du, siècle.,  s’éleva  contre;  cette  théorie,  à  la¬ 
quelle  il  opposa  de  bons  argumens.  .11  ht  voir  que  le 
gaz  acide  carbonique  proyient  plutôt  du  sang  lui- 
méme,  que  l’oxigène  ne  se  convertit  jamais  en  acide 
carbonique,  et  que  les ;poumons  contribuent  si  peu 
au  développement  de  la.  chaleur  animale,  que  cette 
chaleur  se  trouve  au  contraire  .diminuée  par  la  -.respi* 
ration  (3).  . ... 

Cependant  cette  dernière  assertion,  eut  contre  elle 
les  expériences  que  j&jbert  Menziea  publia.  cette  am, 
née  ,,  ej  qui  contribuèrent  beaucoup  à  faire  connaître 
les  changemens  que  le  -sang  éprouve  pendant  l’acte 
'respiratoire  (4).  La  même  année  vit  aussi  paraître  les 

(i)  Schriften  etc.,  c’est-à-dire  ,  OEuvres  de  Lavoisier  :  trad.  dit 

français ,  P.- ÏL  p.  4«-  ' 

(ü)  Cranford,  Versuch.  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Essai  sur  la  chaleur  ani¬ 
male  :  trad.  de  l’anglais.  In-8°.'  Lëipsick  ,  1789.  ,f 

(3)  Gren ,  Journal  der  etc. ,  c'est-à-dire,  Journal  de  physique,  T,  I* 

p.  36.  190.  *  -  1 

(4)  Ib.  T.  VI,  Pi  n& 
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remarques  de  Jean  Priestley  sur  la  quantité'  d’oxigèné 
que  la  respiration  fait  passer  dans  le  sang  (1). 

A  Paris  oii  fit  l’importante  découverte  que  les  ma¬ 
tières  animales  soumises  à  la  décomposition  spontanée 
Se  convertissent  en  une  masse  analogue  au  blanc  de 
baleiné.  Fourcroy  ,Thouret  et  Vicq-d’  Azyr  publièrent 
les  résultats  des  observations  qu’ils  avaient  recueillies 
dans  le  cimetière  deslnnocens.  Les  parties  müsëul  euses 
des  plus  anciens  cadavres  fournissaient  ünë  massé  onc-* 
tueuse ,  miscible  à  l’eâu ,  et  qüi ,  du  reste ,  së  com¬ 
portait  parfaitement  comme  le  blanc  de  baleine; 
Fourcroy  la  compara  avec  là  substance  blanche  et 
feuilletée  des  calculs  biliaires ,  et  conjectura  quelle 
est  le  produit  d’une  décomposition  très-lente  (2). 

L’influence  de  la  formé  des  organes  sur  les  fonc¬ 
tions  auxquelles  ils  Sont  destinés  fût  parfaitement  bien 
développée  par  lés  observations  remarquables  que 
Malacarne  rassembla ,  en  comparant  lés  variétés  que  . 
la  structure  du  cerveau  présente  sütvânt  lés  diverses 
capacités  de  l’esprit.  Malacarne  compta  chez  plusieurs 
individus  les  lamelles  qui  se  Voÿent  à  là  surface  et 
dans  la  substance  du  certelet ,  et  trouva  que  leur 
nombre  est  presque  toujours  en  rapport  avec  le  dé¬ 
veloppement  des  facultés  intellectuelles  (3). 

j.  F.  Ackermann  prouva  aussi  l’influence  que  là 
forme  exerce  sür  les  fonctions ,  en  faisant  connaître 
les  difformités  que  le  crâné  présenté  chez  les  crétins. 
La  forme  angüleUse  de  leur  occiput  comprime  le  cer¬ 
veau  et  l’empêche  de  se  développer.  Les  nerfs  les  plus 
essentiels  subissent  âussi  Une  pression  continuelle; 

(1)  Crellj  Clièmisches etc. ,  c’est-à-dire .  Journal  dé  chimie  ,  T.  T. 
P-  •>-°7- 

(2)  Brugnaiëlli,  Bibliotheca  etc.,  c’est-à-dire,  Bibliothèque  physiouV  ' 
de  l’Europe,  T.  XIII.  P.  I.  p.  45- 

(3)  J.  F.  Ackermann,  Ueber  etc.,  c’est-à-dirê ,  Sur  les  crétins  ,  ra-< 
riété  particulière  de  l’homme  dans  lés  Alpes,  in -8°.  Gotha  ,  1790. 

Tome  Vîi  1 1 
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parce  qïie  les  trous  dëchire's  antérieur  et  postérieur 
sont  considérablement  rétrécis. 

Le  même  auteur  démontra  encore,  dans  un  ouvrage 
précieux  (1)  ,  que  le  rameau  lingual,  fourni  par  la 
troisième  branche  des  nerfs  de  la  cinquième  paire,  est 
le  seul  qui  serve  au  goût,  tandis  que  le  nerf  hypo¬ 
glosse  et  le  nerf  glosso-pharyngien  ne  sont  des¬ 
tinés  qu’à  donner  le  mouvement  aux  muscles  de  la 
langue.  Ackermann  trouva  que  les  nerfs  gustatifs  ont 
une  substance  plus  molle  que  les  hypoglosses,  ce  qui 
détruisit  une  seconde  fois  les  objections  émises  par 
Willis  contre  l’opinion  de  Galien. 

Jacques  van  de r  Haar  hasarda  une  théorie  singu¬ 
lière  de  la  manière  dont  le  cerveâu  et  les  nerfs  agissent. 
11  soutint  que  les  nerfs  sont  de  véritables  vaisseaux 
destinés  à  conduire  dans  toutes  les  parties  du  corps  la 
mucosité  albumineuse  qui  constitue  la  masse  céré¬ 
brale,  et  que  cette  mucosité  sert  à  protéger  et  à  ali¬ 
menter  la  moelle  nerveuse  sensible.  La  masse  mu¬ 
queuse  du  cerveau  se  trouve  donc  répandue  partout 
le  corps  dont  elle  opère  la  nutrition ,  de  même  que  la 
moelle  nerveuse  produit  le  sentiment.  L’auteur  fit 
dériver  presque  toutes  les  maladies  nerveuses  de  l’al¬ 
tération  et  de  l’âcreté  de  ce  mucus  cérébral  (2). 

'  François  Glisson  et  Thomas  Wharton  avaient  déjà 
soutenu  au  dix-septième  siècle,  quele  cerveau  sécrète 
une  humeur  lymphatique  qui  sert  à  nourrir  le  corps. 
Cette  opinion  fut  solidement  réfutée  par  Corn.  Jean 
Vos  (3).  Ses  principaux  argumens  sont  tirés  de  ce 
que  la  nutrition  continue  ae  s’opérer  malgré  l’ab¬ 
sence  du  cerveau ,  de  ce  que  les  os  et  les  cartilages  se 
nourrissent  sans  nerfs ,  de  ce  que  les  artères  sont  in- 

(1)  Pet.  Jo.  Daniel ,  Gustus  organi  novissime  de  te  et i  prodromus.  in- 4°  • 
Mogunt.  i-jqo. 

(2)  Proepe  oper  de  Herzenen  en  Zenuwen ,  en  eenige  derzelpen  Ziehe n. 
in-8°.  ■  Amsterdam ,  -1790. 

(3)  Spee.  inaugurale  de  nutritions ,  imprimis  nerposâ.  Ultra j. 
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dispensables  à  la  nutrition ,  et  enfin  de  ce  que  le  cœur 
est  la  partie  qui  se  forme  la  première  chez  l’embryon. 

Le  magnétisme  animal,  qui  avait  fait  tant  de  sensa¬ 
tion  pendant  les  dix  années  précédentes  ,  et  qui  avait 
bouleversé  tant  de  têtes,  fut  examiné  sans  partialité 
par  l’un  des  médecins  les  plus  philosophes  et  les  plus 
instruits  du  temps,  dont  les  recherches  n’eurent  point 
un  résultat  favorable  aux  manipulations  magnétiques, 
que  tant  de  praticiens  avaient  recommandées  comme 
moyen  curatif. 

Les  Allemands ,  séduits  par  le,  fanatisme  de  quel¬ 
ques  Français  ,  et  par  de  prétendues  expériences  mi¬ 
raculeuses  ,  avaient  imaginé  une  matière  magnétique 
qui  remplit  l’ univers  de  même  que  le  corps  humain, 
matière  que  le  magnétiseur  petit ,  au  moyen  de  cer¬ 
taines  manipulations ,  accumuler. dans  le  corps  du 
clairvoyant  ou  du  somnambule,  et  qui  plonge  ce 
dernier  dans  un  état  de  demi-sommeil,  pendant  la 
durée  duquel  il  a  la  faculté  ,  non-seulement  de  con¬ 
templer  l’intérieur  de  son  corps ,  mais  encore  de 
porter  un  jugement  fort  exact  sur  les  maladies  des. 
autres.  Le  magnétisme  animal ,  suivant  les  expres¬ 
sions  de  quelques-uns  de  ses  partisans ,  devait  ouvrir 
la  voie  des  connaissances  surnaturelles,  auxquelles 
certaines  manipulations  agréables  sur  la  poitrine ,  la 
région  précordiale  et  les  lombes,  pouvaient  conduire 
tous  ceüx  qui  avaient  seulement  assez  de  croyance. 
L’Europe  voyait  renaître  le  temps  des  premiers  siècles 
de  l’ère  chrétienne,  où  l’on  prétendait  parvenir  à  une 
sagesse  surnaturelle  par  le  commerce  avec  les  Dé¬ 
mons. 

Les  amis  sincères  de  la  vérité  avaient  cherché  à  dé¬ 
masquer  l’ imposture  de  ces  fanatiques.  En  accordant 
que  des  frictions  légères  exercées  sur  les  parties  sensi¬ 
bles  sont  en  état  de  modifier  les  mouvemens  et  les 
sensations ,  ils  avaient  soumis  a  un  examen  sévère 


164  Section  dix-septième  3  chapitre  second.  . 
toutes  les  expériences  par  lesquelles  on  voulait  prou» 
ver  l’existence  d’une  matière  particulière ,  et  la  ma¬ 
nifestation  du  pouvoir  divinatoire  pendant  la  durée 
du  sommeil  magnétique.  Mais  elles  ne  furent  jamais 
scrutées  avec  plus  de  soin  et  de  circonspection  qu’à 
Berlin,  dans  l’hiver  de  l’année  1790.  Selle  fit  faire  à 
l’hôpital  de  la  Charité,  et  par  un  chirurgien  nommé 
Lohmeyer,  des  expériences  qui  ne  donnèrent  pas 
d’abord  de  résultats  défavorables  au  magnétisme  ani¬ 
mal,  parce  qu’on,  ne  vit  en  effet  paraître,  ni  la  fa¬ 
culté  de  deviner ,  ni  le  somnambulisme  proprement 
dit  (1).  Mais  dès  que  ces  deux  phénomènes  se  mani¬ 
festèrent,  on  redoubla  de  soin  dans  les  expériences , 
et  le  médecin  philosophe  en  tira  les  conclusions  sui¬ 
vantes  : 

i°  11  est  des  personnes  que  des  frictions  faites  con¬ 
venablement  parviennent  à  plonger  dans  un  sommeil 
artificiel.  Comme  il  existe  des  individus  naturelle¬ 
ment  somnambules ,  on  ne  doit  pas  s’étonner  que' 
plusieurs,  mais  en  fort  petit  nombre,  parlent  pen¬ 
dant  la  durée  de  ce  somm  eil 'provoqué  par  l’art. 

2°  II  peut  bien  sè  faire  que  ces  personnes  disent  en 
dormant  des  choses  dont  elles  n’auraient  point  parlé 
éveillées ,  ou  dont  elles  n’auraient  même  eu  alors  que 
des  idées  obscures.  Peut-être;  dans  cet  état  ,  s’aper¬ 
çoivent-elles  mieux  de  certains  changëmens  que  leur 
corps  subit. 

5°  Mais  il  est  plus  que  vraisemblable  qu’aucune 
d’entre  elles  fie  saurait  répondre  aux  questions  rou¬ 
lant  sür  des  objets  qui  lui  seraient  inconnus;  On  né 
peut,  donc  pas  faire  le  moindre  fond  sur  ce  que  les 
clairvoÿans  disent  de  la  cause ,  de  la  durée,  de  l’issue 
de  léurs  maladies,  et  des  remèdes  qu’il  est  nécessaire 
d’employer. 

(1)  B erhner  etc. ,  c’est-à-dire;,  Gazette  mensuelle  de  Berlin,  noyem- 
bre ,  1789V  p.  471*  “  •"  '  '  -  * 
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4°  Comme  le  somnambulisme  naturel  est ,  à  pro¬ 
prement  parler,  une  maladie  nerveuse,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  de  ce  que  le  système  nerveux  se  trouve 
exalté  lorsqu’on  excite  artificiellement  cette  maladie. 
Il  ne  faut  donc  pas  espérer  beaucoup  des  propriétés 
curatives  du  sommeil  magnétique ,  qui  peut  cepen¬ 
dant  être  utile  en  s’opposant  à  la  manifestation  des 
spasmes  (1). 

Ce  jugement  plein  dé  sagesse  et  de  raison  parut 
être  totalement  oublié  quelques  années 'plus  tard, 
lorsqu  on  essaya  en  Allemagne  de  tirer  le  magnétisme 
animal  de  l’oubli  presque  total  ou  il  était  plongé. 


ARTICLE  SECOND. 

Pathologie. 

La  forme  de  cette  science  subit  en  général  de  bien 
faibles  changemens.  Peu  de  médecins  prirent  une  part 
active  à  la  dispute  des  solidistes  et  des  humoristes ,  et 
le  manuel  que  J.  C.  G.  Juncker  publia  (2) ,  ne  contri¬ 
bua  pas  beaucoup  aux  progrès  de  la  pathologie.  On 
peut  même  reprocher  à  ce  livre  le  style  obscur  et  en¬ 
tortillé,  et  le  défaut  d’ordre ,  quiy  régnent.  L’auteur 
donne  une  définition  très-subtile  de  la  fièvre,  en  di¬ 
sant  que  c’est  une  exaltation  dé  l’irritabilité  du  cœur 
et  des  vaisseaux,  jointe  à  la  diminution  de  l’influence 
de  la  force  nerveuse.  11  définit  l’inflammation  une 
congestion  de  sang  accompagnée  d’une  fièvre  locale. 

L’entreprise  que  C.  F.  Daniel  forma  de  moderniser 
la  nosologie  de  Sauvages,  ne  mérite  pas  beaucoup  d’é- 

(1)  Berliner  etc. ,  c’est-à-dire ,  Gazette  de  Berlin,  février,  1790.  p. 

(2)  Conspectas  rer'um  quœ  in  pathohgiâ  medicinali  pertractântur.  Hal . 
1789.  1790. 
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loges.  Le  plan  tout  entier  de  la  nosologie  est  vi¬ 
cieux.,  parce  que  des  causes  extérieures  et  souvent 
accidentelles  y  servent  de  base  à  la  division  des  ma¬ 
ladies  en  espèces.  Mais  lorsqu  un  médecin  instruit 
veut  lire  cet  ouvrage  d’ailleurs  utile ,  il  désire  y  ren¬ 
contrer  les  véritables  idées  de  Sauvages.  Daniel  crut 
devoir  au  contraire  mettre  de  côté  les  hypothèses  con¬ 
formes  à  l’esprit  des  iatromathématiciens.,  et  il  se 
trompa  en  croyant  de  cette  manière  rendre  service 
au  lecteur.  Les  planches  extrêmement  mauvaises  qui 
accompagnent  son  ouvrage*  ne  font  pas  non  plus  hon¬ 
neur  à  l’artiste  (i). 

La  pathologie  humorale  sembla  prendre  de  nou¬ 
velles  armes  en  Allemagne,  lorsque  G. F.  Hildebrant 
publia  sur  les  crudités  dans  les  premières  voies,  un 
livre  qui  ,  malgré  son  excessive  longueur  ,  ne  devait 
cependant  être  que  le  précurseur  d’un  ouvrage  en¬ 
core  plus  volumineux.  L’auteur  soutint,  que  les 
saburres  gastriques  influent  sur  la  production  de 
la  plupart  des  maladies,  sans  faire  attention  quelles 
dépendent  elles-mêmes  de  l’affection  des  solides  (2). 
Mais  son  traité  fit  peu  de  sensation  ,  parce  qu’il  est 
écrit  avec  trop  de  partialité  ,  et  avec  une  prolixité 
fatigante. 

Van  Geuns  défendit  aussi  l’opinion  que  la  dyssen- 
terie  ordinaire  reconnaît  pour  cause  une  altération 
putride  des  humeurs  :  cependant  il  ne  voulut.p.as  que 
cette  maladie  provînt  des  saburres  contenues  dans  les 
premières  voies  (3). 

Au  contraire,  Pierre  Frank  éleva  de  grands  doutes 
contre  la  théorie  de  ceux  qui  dérivaient  la  fièvre  pu- 

(t-)  .Franc.  Boissier  de  Saunages,  Nosoïogia  meihoâiça ,  ed.  C.  F.  Da¬ 
niel.  Bips.  1790- — 1793.  ■ 

(?)  Geschichte  etc.  ,  c’est-à-dire,  Histoire  des  saburres  stomacales 
et  intestinales.  Brunswick,  1789.1790. 

(3)  Alhandlung  etc.,  c’est-à-dire,  Traité  de  la  dyssenterie  épidé¬ 
mique  :  trad.  du  hollandais.  in-8°.  Dusseldorf,  1790. 
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tride  de  la  putrescence  du  sang,  et  détermina  plus 
exactement  la  doctrine  des  vertus  et  des  effets  des 
médicamens  (1). 

La  pathologie  s’enrichit  davantage  par  plusieurs 
monographies  excellentes ,  par  des  observations  pré¬ 
cieuses,  et  par  des  recherches  intéressantes  sur  l’ana¬ 
tomie  pathologique»  Les  principales  monographies 
que  cette  année  vît  paraître,  sont  celles  de  Philippe- 
Gabriel  Hensîer ,  de  Salomon  Herz ,  de  Frédéric- 
Guillaume  VonHoven,  et  de  Charles-Georges-Théo- 
dore  Kortum.  L’ouvrage  d’Hensler  sur  la  lèpre  est  un 
monument  impérissable  de  son  érudition  et  de  sa 
perspicacité.  La  distinction  établie  entre  les  quatre 
espèces  de  lèpres  est  surtout  intéressante  sous  le  rap¬ 
port  de  la  pathologie  et  de  la  séméiotique  (2}.  Le 
livre  de  Herz  sur  le  vertige  contient  une  excellente 
théorie  psy cologique  de  cet  accident,  que  l’auteur 
attribue  à  la  trop  prompte  succession  des  idées.  Herz 
explique  encore  ,  d’une  manière  inimitable  unt  grand 
nombre  d’autres  affections  mentales  (3).  Hoven  dé¬ 
crivit  parfaitement  les  diverses  espèces  de  fièvres  in¬ 
termittentes,  rejeta  l’idée  qu’elles  dépendent  d’une 
altération  des  humeurs ,  et  indiqua  précisément  la 
méthode  qu’on  doit  suivre  pour  les  guérir  par  l’admi¬ 
nistration  du  quinquina  (4).  L’ouvrage  de  Kortum 
sur  les  scrophules  est  une  compilation  savante  et  bien 
faite,  où  l’on  trouve  épuisé  presque  tout  ce  qu’il  est 
possible  de  dire  au  sujet  de  cette  maladie  (5). 

Bernard-Joseph  Reyland  développa  aussi  la  doc- 

CO  virïbus  corpomm-  naluraîium  médiats-  &  in  déle  et.  opusc.  medièar. 
vol  nu. 

(2)  Uelerdert  etc. ,  c’est-à-dire,  Sur  la  lèpre  occidentale  dans  le 
moyen  âge.  in-8°.  Hambourg,  1790. 

(3 ^.  WersiicH  etc.,  c’est-àrdire  ,  Essai  sur  te  vertige.  Berlin ,  1790.. 

(4)  Versitch  etc. ,  c’est-à-dire.  Essai  sur  les-  fièvres .  intermittentes,. 
Winterthur  ,  1789.  1790» 

(5)  De  vitio  scrophnJaso.  Lemgo  ,  1789.  1790. 
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trine  de  Stoll  sur  les  inflammations  chroniques ,  et 
fit  mieux  connakrede  diagnostic  de  ces  affections  (i). 
J.  M.  Minde'rer  donna  un  traite'  fort  instructif  dans 
lequel  il  s’attacha  surtout  à  préciser  plus  exactement 
le  traitement  qui  convient  à  la  peste  (2). 

L’utile  ouvrage  de  Joseph  Testa  apprit  è  mieux 
observer  les  effets  que  la  iiature  produit  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës.  L’auteur  apprécia  fort  bien  dans  le 
même  temps  l’importance  de  la  séméiotique  hippo¬ 
cratique.  Une  foule  d’excellentes  remarques  sur  les 
phénomènes  périodiques  qui  s  observent  dans  l’état 
de  santé  et  de  maladie,  augmentent  encore  le  prix  de 
ce  traité  (5). 

J.  G.  Ileil  se  montra  aussi  excellent  observateur 
dans  les  Memorabilia  de  l’hôpital  confié  à  sa  direction. 
Le  premier  fascicule  de  cet  ouvrage  renferme  une 
histoire  précieuse  de  la  fièvre  mucoso-nerveuse  qui 
régna  épidémiquement  à  Halle  en  i?88.  On  y  trouve 
aussi  de  fort  bonnes  observations  sur  les  ophthalmies 
scrophuleuses  (4). 

L’anatomie  pathologique,  qui  a  répandu  tant  de 
jour  sur  la  connaissance  de  l’état  morbide  ,  s’enrichit 
du  livre  que  laissa  Jean-Ernest  Gréding,  et  dont  une 
partie  avait  déjà  paru  dans  les  Adversaria  de  Lud¬ 
wig  (5).  Quoique  les  observations  de  Gréding  n  aient 
pour  objet  que  les  autopsies  cadavériques  de  per¬ 
sonnes  mélancoliques ,  maniaques,  épileptiques  et 
apoplectiques,  cependant  le  soin  étonnant  et  la  pa- 

(1)  Abhandhing  etc.,  c’est-à-dire  ,  Traité  des  inflammations  occultes 
et  chroniques.  in-8°.  Vienne,  1790. 

(3)  Abermal  etc, ,  .c’est-à-dire,  Encore  un  mémoire  sur  les  carac¬ 
tères  et  lé  traitement  de  la  peste.  in-8°.  Riga  ,  1790. 

(3)  Bernérkungeri  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Remarques  sur  les  changement 

et  les  phénomènes  périodiques  dans  l’état  de  santé  et  de  maladie  :  trad. 
du  latin.  in-8°.  Léipsick,  1790.  ■ 

(4)  Memorabilia  clinica.  in-8°.  Hal.  1790.  vol.  l.Jasc.  1. 

(5)  J.  E.  Gréding ,  Saemmilicïie  etc. ,  c’est-à-dire  ,  OEuvres  com¬ 
plétés  de  médecine  ,  publiées  par  C„  G.  Gréding.  in-8°.  Greiz ,  1790. 
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tierice  infatigable  que  l’auteur ,  médecin  de  l’hôpital 
des  fous  à  Waldheim  ,  apporta  dans  toutes  les  ouvert 
tures  de  cadavres,  font  que  les  travaux  dont  son 
livre  renferme  les  résultats ,  ont  donné  une  idée 
beaucoup  plus  exacte  de  ces  maladies. 

Philippe -  Frédéric  Meckel ,  dont  l’incomparable 
cabinet  est  surtout  riche  en  piècés  instructives  d’ana¬ 
tomie  pathologique ,  entreprit  des  cours  publics  pour 
répandre  le  goût  de  cette  science  indispensable  au 
médecin  praticien.  Il  forma  plusieurs  jeunes  gens 
qui  choisirent  différons  points  d’anatomié  pathologi¬ 
que  pour  sujets  de  leurs  savantes  dissertations  inau¬ 
gurales  ,  et  en  tête  desquels  on  doit  citer  deux  Suisses  $ 
Othmar  Heer  (1)  et  David  Rahn  (2). 


ARTICLE  TROISIÈME, 

Matière  médicale  et  thérapeutique. 

Outre  la  continuation  de  l’excellent  ouvrage  de 
Jean- André  Murray  (5) ,  la  matière  médicale  acquit 
plusieurs  bons  manuels,  dont  le  principal  est  celui  .de 
Guillaume  Cullen ,  traduit  deux  fois  en  allemand 
dans  la  même  année  par  Hahnemanii  (4)  et  par  Gons- 
bruch  (5).  L’auteur  combina  fort  heureusement  la 
thérapeutique  générale  avec  la  matière  médicale  ,  et 
fit  preuve  d’ une  rare  conséquence  dans  l’application 
de  ses  principes  physiologiques  et  pathologiques  à  cés 
deux  branches  de  la  médecine.  Sans  se  perdre  en  hy- 

(1)  De  renom  morlis  ,  dise.  Halte ,  1790, 

(2)  De  passione  iliacâ  ,  diss.  Halte  ,  1591, 

(3)  Apparatns  medicaminum,  vol,  jr;  'GolU  1790, 

(4)  In-8°.  Léipsick ,  1790. 

(5)  Ia-8°.  Léipsick,  1790, 
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pothèses  sur  les  changemens  que  les  remèdes  appor¬ 
tent  dans  les  èlèmens  premiers,  il  s’attacha  à  tirer 
d’observations  certaines  des  conclusions  qui  pussent 
faire  connaître  la  manière  prochaine  dont  agissent  ces 
substances  ,  et  diriger  le  médecin  dans  leur  emploi. 

Le  public  accueillit  fort  bien  aussi  le  manuel  de 
pharmacologie  de  Frédéric-Charles- Albert  Gren  (i)-, 
mais  plus  à  cause  de  la  réputation  fonde'e  dont  l’au¬ 
teur  jouissait  en  chimie ,  qu’à  raison  de  la  valeur  réelle 
du  livre  lui-même.  Gren,  n’ayant  pas  d’expérience 
.en  médecine,  part, du  faux  principe  que  la  connais? 
sance  de  l’activité  des  médicamens  dépend  de  celle 
de  la  prédominance  des  éléniens  que  la  chimie  en¬ 
seigne  à  découvrir ,  et  il  indique  un  plan  certain  pour 
établir  sur  cette  idée  une  classification  scientifique  et 
systématique. 

D’après  sa  supposition  ,  l’identité  des  principes 
constituans  prouve  celle  du  mode  d’action ,  et  lors¬ 
qu’un  principe  actif  paraît  manquer ,  alors  le  remède 
lui-même  est  inactif,  que  l’expérience  prononce  ou 
non  le  contraire.  De  là  vient  que  Gren  range ,  sans 
balancer,  le  fiel  de  bœuf,  les  yeux  d’écrevisses  et  un 
grand  nombre  d’autres  substances, parmi  les  médica¬ 
mens  inutiles  :  de  là  viennent  aussi  les  nombreux 
}  u gemens. superficiels  et  inexacts  dont  son  livre  est 
rempli.;  ,  :  <  < 

Les  Anglais  étaient  encore  peu  avancés  ,  ou  au 
moins  fort  en  arrière  des  Allemands,  pour  ce  qui 
concerne  la  thérapeutique  générale  ,  ainsi  qu’on  peut 
le  voir  en  comparant  le  misérable  ouvrage  de  Thomas 
Jameson  sur  les :délayans  (2)  avec  la  dissertation  inau¬ 
gurale  de  J.  N.:Schulze  sur  le  traitement  à  opposer 

(1)  Handbuch  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Manuel  de  pathologie  ou  de  la  doc¬ 
trine  des  médicamens.  Haiie  ,1790.  1791.  • 

(a)  N  eue  etc. ,  c’est-à-dire  ,  "Nouvelles  remarques  pratiques  sur  les 
delayans  :  trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Léipsich  ,  1790. 
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aux  mouvemens  irréguliers  des  humeurs  qui  circu¬ 
lent  dans  le  bas-ventre  (1).  Pendant  que  l’Anglais  mé¬ 
connaissait  entièrement  l'influence  des  organes  sur 
l’état  des  humeürs ,  pendant  qu’il  parlait  à  chaque 
instant  d’apporter  un  changement  immédiat  dans  ces 
dernières,  le  disciple  de  lecole  de  Halle,  se  confor¬ 
mant  aux  idées  de  son  grand  maître ,  J.  C.  Reil ,  don¬ 
nait  une  excellente  instruction  pour  guérir  les  obs¬ 
tructions  des  viscères  abdominaux  ,  maladie  sur  la 
théorie  de  laquelle  il  faisait  rejaillir  la  plus  vive 
lumière. 

On  ne  saurait  disconvenir  qu’ Auguste-Frédéric 
Hecker  n’ait  eu  de  bonnes  intentions  en  publiant  un 
ouvrage  périodique  destiné  à  répandre. le  goût  de  la 
thérapeutique  générale  (2)  ;  mais  le  plan  qu’il  adopta 
n’est  pas  exempt  de  vices ,  et  l’exécution  répond  en¬ 
core  bien  moins  à  l’attente  des  connaisseurs.  IJne 
science  telle  que  la  thérapeutique  générale,  cette 
philosophie  de  la  médecine,  ne  peut  faire  que  des 
progrès  fort  lents.  A  la  vérité  ,  elle  profité  de  chaque 
nouveau  système  ;  mais  les  principes  fondamentaux 
n’en  demeurent  pas  moins  les  mêmes  dans  tous  les 
temps  et  au  sein  de  toutes  les  écoles  qui  n’ont  pas  en¬ 
tièrement  abandonné  la  nature  et  la  vérité.  Hecker 
remplit  une  grande  partie  de  son  journal  d’inutiles 
traductions  d’ouvrages  latins  fort  connus  ,  d’idées , 
très-hypothétiques,  et  de  critiques  écrites  avec  partia¬ 
lité,  ce  qui  en  diminue  beaucoup  le  prix. 

Quant  aux  nouvelles  méthodes  dont  l’emploi 
contre  diverses  maladies  devint  plus  général ,  l’al¬ 
liance  de  la  chimie  moderne  avec  la  médecine  donna 
lieu  d’examiner  d’une  manière  plus  particulière  l’inr 

(1)  Diss.  de  motûs  humorum  impedimentis  ,  prœcipue  in  abdomine ,  toi - 
tendis,  in- 8°.  Hal.  1790. 

(2)  Archip  etc. ,  c’est-à-dire ,  Archives  de  thérapeutique  générale,  in- 
8Q.  Berlin,  1790.  1792.  —  Nettes  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Nouvelles  archives 
de  thérapeutique  générale.  in-8°.  Léipsick,  1793. 
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fluence  que  les  differentes  espèces  d’air  exercent  sur 
le  corps  humain. 

Fourcroy  fit  des  expériences  instructives  avec  l’oxi- 
gène  sur  vingt  phthisiques.  Il  trquvaT  que  ce  gaz  ins- 
pire  commence  ordinairement  par  calmer  les  dou¬ 
leurs  et  diminuer  la  toux ,  mais  que  l’amélioration 
apparente  ne  continué  pas,  et- qu  après  un  temps  fort 
court ,  les  accidens  inflammatoires  augmentent  d’in¬ 
tensité  ,  de  sorte  que  l’état  des  malades  s’aggrave 
évidemment.  Au  contraire,  il  remarqua  que  l’oxigène 
est  très-saliitaire  dans  la  chlorose,  les  scrophules,  le 
rachitisme  et  l’asthme  humide  (i).  nO 

Il  eut  bien  certainement  raison  d  attribuer  à  lexal? 
tation  de  l’irritabilité  et  à  l’augmentation  de  la  cha¬ 
leur  animale ,  les  inconvéni ens  qu’entraîne  l’inspi- 
ration  du  gaz  oxigène  dans  la  phthisie  pulmonaire  ; 
mais  il  se  trompa  en  ne  faisant  point  attention  aux 
périodes  et  aux  espèces  de  la  maladie,  car  autant 
l’irritation  de  l’air  vital  doit  être  nuisible  dans  une 
pulmouie  inflammatoire  ,  autant  elle  sera,  au  con¬ 
traire  ,  avantageuse  lorsque  l’atonie  des  poumons  est 
portée  à  son  comble.  J.  B.  Baumes  put  donc  à  juste 
titre  recommander  l’emploi  de  l’oxigène  dans  la 
phthisie ,  de  même  que  dans  l’asthme  et  l’asphyxie  (2). 

On  peut ,  d’après  les  mêmes  principes,  se  rendre 
raison  de  l’utilité  d?un  air  médiocrement  pur  et  même 
altéré  dans  les  fièvres  aiguës ,  ou  se  remarque  une 
grande  tendance  à  la  décomposition.  M.  Herz ,  Min- 
tiérer  et  autres ,  publièrent  celte  année  des  observa¬ 
tions  constatant  les  irtconvéniens  de  l’oxigène  pur 
dans  les  fièvres  putrides.  Herz  ne  donna  pas  une 
explication  heureuse  de  ce  phénomène,  qui  dépend, 

(i)  Annales  (3e  chimie  ,  A.  1790.  tom.  IV.  p.  116. 
t  ,C2).  Douze  thèses  de  médéeine-  eto.  Nismes ,  1790  Y  dans  Salzlur 
gsr  etc.,  c’est- à-dirè  Gazette  médicale  de  Salzbourg ,  A.  1701.  T.  lit 

p.  147.  '  ■  ■  :  ;  •  . 
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suivant  lui,  de  ce  que  l’air  altéré  étant  déjà  sursaturé 
de  particules  putrides,  il  est  difficile  que  le  corps 
dégage  une  nouvelle  quantité  dë  Ces  dernières.  On 
l’explique  d’une  manière  bien  plus  vraisemblable  en 
ayant  égard  aux  propriétés  irritantes  de  l’oxigène  , 
et  aux  suites  fâcheuses  qu’il  entraîne  dans  le  période 
inflammatoire  d’une  fièvre  putride. 

L’efficacité  de  l’opium  fut  soumise  à  un  examen 
sévère  et  impartial.  Malgré  que  Sydenham  et  plu¬ 
sieurs  autres  écrivains  l’eussent  rangé  au  nombre  des 
excitans  les  plus  énergiques,  on  avait  depuis  long¬ 
temps  contracté  l’habitude  de  le  considérer  unique¬ 
ment  comme  un  calmant  et  un  stupéfiant.  Les  expé¬ 
riences  de  Guillaume  Alexandre  semblaient  même  en¬ 
core  confirmer  que  ce  remède  diminue  rirritabilité(i), 
et  Alexandre  Grant  conseilla ,  comme  Conti  (2)  *  de, 
l’appliquer  extérieurement  sur  les  Ulcères  de  mau¬ 
vais  caractère,  lorsque  la,  partie  qui  en  est  le  siégé 
jouit  d’une  trop  grande  irritabilité  (3). 

Mais  quelques  médecins  français  firent,  d’un  autre 
côté,  des  remarques  intéressantes  sur  l’efficacité  ex¬ 
traordinaire  de  l’opium  dans  les  cas  ou  il  est  néces¬ 
saire  de  réveillër  et  d’activer  l’irritabilité.  Souviiie 
observa  même  que  ce  remède  est  utile  dans  la  ma¬ 
ladie  vénérienne ,  lorsque  l’irritabilité  se  trouve  mor- 
bifiquement  exaltée,  et  Pierre  Frank  l’administra  en 
même  temps  quele  quinquina,  et  avec  le  plus  grand 
succès ,  chez  des  personnes  atteintes  d’accidens  siphi- 
litiques  opiniâtres  (4).  Cet  excellent  remède  recouvra 
ainsi  dans  le  traitement  de  la  siphilis  .Ia  juste  répu- 

(1)  Diss.  de  partibiis  côrporis  Immani  ,  qtiœ  viniiis  opii  paient.  in-%°. 
Edinb.  1790. 

(2 )  Hitfela-ni ,  Annalen  étés.,  c’est-à-dirè ,  Annales  de  la  médecine 
française,^  P.  I.  p.  87.. 

.  (3)  Meckel,  Nëues  etc.,  c’est-à-diré ,  Nouvelles  archives  dé  médecine 
pratiqué.  in-8°.  Léipsick,  1790.  P.  IL  p.  i35. 

(4)  Hiifeland,  1 .  c.  p.  79.  - 
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tation  que  les  expériences  faites  avec  légèreté  par  les 
Anglais  lui  avaient  enlevée  (i).  Thomas  Eirkland 
l’essaya  comme  antiphlogistique  dans  la  grangrène 
inflammatoire ,  et  se  trouva  fort  bien  de  son  emploi  • 
mais  Hamil  ton  l’avait  déjà  conseillé  uni  au  mercure 
dans  les  inflammations  (2).  .  ,  . 

Cette  année  les  Anglais  recommandèrent  l’écorce 
d’angustura,  en  la  plaçant  au  nombre  des  toniques 
léx  plus  actifs.  J.  Ewer  et  A.  Williams,  tous  deux 
médecins  à  la  Trinité,  avaient  les  premiers  parlé, 
en  1788,  de  cette  écorce,  qui  vient  des  possessions 
espagnoles  dans  l’Amérique  méridionale.  Ils  la  van¬ 
tèrent  surtout  contre  les  fièvres  intermittentes,  les 
dyssenteries  et  les  fièvres  putrides,  et  lui  donnèrent 
même  la  préférence  sur  le  quinquina  ordinaire,  parce 
qu’au  lieu  de  resserrer  le  ventre,  elle  provoque  au 
contraire  légèrement  les  selles  (3).  Un  apothicaire  de 
Londres,  A.  Brande ,  s’occupa  de  son  analyse  et  de 
ses  vertus  :  il  trouva  qu  elle  renferme  en  abondance 
un  principe  amer,  une  substance  résineuse  et  une 
builé  volatile  :  il  confirma  aussi  tout  ce  que  les  mé¬ 
decins  américains  avaient  rapporté  de  son  efficacité  (4). 
G.  Wilkinson  la  vanta  également  à  cause  de  la  promp¬ 
titude  de  ses  effets  dans  les  fièvres  intermittentes , 
des  doses  peu  considérables  auxquelles  il  est  néces¬ 
saire  de  la  donner,  et  des  propriétés  cordiales  dont 
elle  jouit  (5).  En  179©  on  l’employa  de  même  en 

^1)  Amemann ,  De  morèo  venereo  analecta  queedam.  Gotting.  1790, 

(3)  S'alzlurger  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Gazette  médicale  de  Salzbourg , 
année  1791.  T.  III.  p.  209. 

(3)  London  etc.,  c’est-à-dire.  Journal  de  médecine  de  Londres,  an¬ 
née  1789.  P.  II.  p.  154.  i58.  —  Sammlung  etc.,  c’est-à-dire,  Recueil 
pour  les  médecins  praticiens,  T.  XIII.  p.  3%t,. 

(4)  London  etc.,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  médecine  de  Londres,  an¬ 
née  1790.  P.  I.  p.  38,  —  Sammlung  etc. ,  c’est-à-dire.  Recueil  pour  les 
médecins  praticiens  ,  T.  XIII.  pi  027. 

(5)  London  etc. ,  c’est-à-dire,  Journal  de  médecine  de  Londres,  an¬ 

née  1790.  P.  IV.  p.  33i.  —  Sammlung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  pour 
les  médecins  praticiens ,  T.  XIV.  p.  334.  H  / 
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Allemagne.  Je  la  prescrivis  alors  contre  les. fièvres 
intermittentes,  et  j’eus  lieu  detre  surpris. de l’énergie 
extraordinaire  dont  elle  fit  preuve.  Elle  fut  regardée 
par  les  uns  comme  l’écorce  d’une  Magnolia  (.1) , 
et  par  les  autres  comme  celle  de  la  Brucea  antjdy- 
senteriea  (2);  mais  on  se  trompa  des  deux  côtés, 
car  l’ Amérique  méridionale  ne  nourrit  pas  une  seule 
espèce  de  ces  deux  genres. 

Guillaume  Fordyce  recommanda ,  dans  les  fièvres 
éruptives  et  les  affections  malignes ,  l’acide  muriatique 
qui  ,  tout  nouvellement  encore  ,  a  été  tant  vanté 
comme  moyen  secret.  Fordyce  avoua  que  plusieurs 
empiriques  s’en  étaient  déjà  servis  pour  combattre 
la  putridité.  Entre  autres,  un  médecin  grec,  Gons- 
tantin  Rhodocanacidès,  le  vendait  en  1664  sous  le 
nom  de  spiritus  mundi  alexicacos ,  et  le  conseillait 
^contre  la  peste  et  toutes  les  maladies  putrides.  For¬ 
dyce  l’administra  dans  la  petite  vérole  maligne  ,  les 
inflammations  gangreneuses  et  les  fièvres  pétéchiales , 
à  la  dose  de  cent  gouttes  par  jour  dans  une  tisane 
mucilagineuse.  Ce  moyen  lui  suffit  pour  sauver  la 
vie  à  beaucoup  de  malades  (3). 

Thomas  Percivall  entreprit  d’excellentes  recher-» 
ches  sur  l'a  manière  dont  les  médicamens  agissent  (4). 
11  s’attacha  surtout  à  démontrer  par  une  longue  série 
d’expériences,  que  ces  médicamens  ne  passent  pas 
sans  changement  dans  la  masse  des  humeurs ,  mais 
qu’ils  subissent  une  décomposition  chimique,  laquelle 
n’a  souvent  lieu  que  dans  les  organes  sécrétoires.  En 

(1)  F.  A.  A.  Meyer ,  Medizinische  etc. ,  c’est-à-dire,  Observations  de 
médecine.  in-8°.  Léipsict ,  1791 . 

(2)  Sammhmg  etc. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  pour  les  médecins  prati¬ 
ciens,  T.  XIV.  P.  436.  V 

(3)  A.  Letter  etc. ,  c’est-à-dire ,  Lettre  à  Sir  John  Sinclair ,  concer¬ 
nant  les  propriétés  de  l’acide  muriatique  dans  le  traitement  des  maladies 
putrides.  in-8°.  Londres  ,  1790. 

(4)  Manoirs  of  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  de  la  Société  littéraire  et 
philosophique  de  Manchester ,  vol.  III.  p.  too. 
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effet,  si  on  réfléchit  bien  sur  ses  importantes  res 
cherches  j  on  se  voit  autorisé  à  conjecturer  que  les 
organes  digestifs  et  les  glandes  mésentériques  résol¬ 
vent  les  médicamens  en  leurs  élémens,  et  que  ces 
derniers  seuls  passent  dans  la  masse  du  sang,  mais 
que  les  organes  sécrétoires  opèrent  de  nouvelles  com¬ 
binaisons  qui  décèlent  la  présence  du  remède  dans 
les  humeurs  sécrétées. 

Les  liqueurs  lés  plus  douces  produisant  les  acci- 
dens  les  plus  effrayans  quand  on  les  injecte  dans  lés 
veines,  comment  pouvoir  supposer  que  les  me'di- 
camens âcres,  et  que  les  poisons  à  petites  doses,  n’ en¬ 
traîneraient  point  de  suites  funestes  ;  si  les  vaisseaux 
des  organes  indispensables  à  la  vie  venaient'  à  les 
recevoir  ?  Nous  voyons  tous  les  jours  les  alimens  les 
plus  disparates  ne  donner  jamais  naissance  qua  un 
seul  et  même  fluide  homogène  :  pourquoi  la  nature, 
ne  soumettrait  -  elle  pas  les  médicamens  à  une  éla¬ 
boration  analogue?  Mais  nous  remarquons  aussi  que 
lorsqu’on  administre  un  oxide  métallique ,  c’est  le 
métal,  et  non  l’oxide,  qui  se  trouve  dans  les  but¬ 
ineurs  sécrétées  :  qu’après  l’usage  du  soufre ,  ces 
dernières  renferment  du  foie  de  soufre,  et  non  pas 
du  soufre  pur  ;  enfin ,  qu’àprès  les  frictions  faites 
avec  la  térébenthine,  l’urine  exhale  l’odeur  non  pas 
de  cette  substance ,  mais  de  la  violette.  On  peut  en 
conclure  avec  vraisemblance  que  les  élémens  des 
médicamens  subissent ,  dans  notre  corps ,  des  dé¬ 
compositions  et  des  recompositions  incompréhen¬ 
sibles  pour  nous ,  mais  qui  plus  que  toute  autre 
chose  nous  prouvent  combien  est  immense  l’empire 
que  la  force  vitale  exerce  sur  les  lois  des  corps 
inertes. 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 

-  Chirurgie  et  Accouchemem. au  no 

Cette  année  la  chirurgie  reçut  une  addition  de 
la  plus  haute  importance  ~  par  la  publiqati©#'  de  là 
méthode  que  Vend,  médecin/  à  Orbej^d,an^.let 
canton  de  Berne  ,  découvrit  pour  guéç  jp rr^fii<5ale-  j 
ment  les  déviations  des  jambes  et  des  piqds.  Depuis 
long-temps  déjà  Vénel  avait  établi  un  hospice  exclu¬ 
sivement  destine  à  recevoir  les  enfans  dont  les  pieds 
étaient  difformes  de  naissance ,  et  opéré  plusieurs 
cuves  heureuses  à  l’aide  d’un  bandage  très  -  simple , 
mais  surtout  en  consacrant  des  soins  infatigables  au 
traitement  de  ses  malades. 

Cette  méthode  fut  connue  pour  la  première  fpis: 
en  i790.  Ehrmann,  à  Francfort-su r-le-Mein,  l’apprit 
d’un  jeune  homme  nommé  Wantzel ,  qui  avait  été 
guéri  d’une  distorsion  du  pied  dans  l’institut  de 
Vénel  (1).  Il  en  fit  part  à  Auguste  Bruekner,  phy¬ 
sicien  de  Gotha,  qui*  plus  tard,  en  révéla  tous  les 
détails  (2). 

Hermann- Joseph  Brunninghausen  donna  des  pré¬ 
ceptes  certains  pour  guérir  les  fractures  de  la  clavi¬ 
cule  sans  raccourcissement  (3).  Sa  méthode  consis¬ 
tait  à  opérer  une  extension  continuelle ,  a  soutenir 
dans  le  même  temps  le  bras  et  l’épaule ,  et  à  main¬ 
tenir  ainsi  les  extrémités  des  os  toujours  en  contact. 
Cependant,  comme  à  l’époque  de  la  publication  de 
son  estimable  mémoire ,  il  n’av.ait  encore  éprouvé 

(1)  Journal  von  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  et  pour  l’ Allemagne  , 

-  N.  8.  p.  91.  —  Salsèurger  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Gazette  médicale  de  Saiz- 

bourg,  année  1791.  n.  1.  p. 

(2)  Journal  det  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  des  découvertes ,  théories 
et  contradictions  ,  etc.  N.  12.  p.  5. 

(3)  tJeber  den  etc.,  c’est-à-dire,  Sur  la  fractura  de  la  clavicule. 
in-8°.  Wurtzbonrg,  1790. 

Tome  Vit  12 
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que  sur  deux  malades  l’efficacité  du  procédé  qu’il 
proposait,  et  qu’il-  :  attaqua  un  peu  trop  vivement 
Bell ,  Desault  et  autres  chirurgiens  d’un  grand  mé¬ 
rite,  on  ne  sauraitvmétrorinaître'  des  tracés  bien  vi¬ 
sibles  de  partialité  dans  l’apologie  qu’il  fait  de  sa 
rnéthbdé.  ha  v'» 

Le  bardn- Percÿ  'proposa  ;  pour  l’opéra tion  de  la 
fistule  àrl’anu;s  ^  un  géi-geret  en  bois  très-commode. 
Get  instrument, -mousse  -a  F  extrémité , et  recourbé  sur 
ses  "bords,  était  déjà  connu  en  Allemagne,  et  Mar- 
chettis  en  est  le  véritable  invéhteür  (1).  Il  a  surtout 
l’avantage  de  permettre  a  l’bpéfatëür  d!infroduire  les 
sondes  et  le  syringotome  sans  tirailler  ni  déchirer 
les  parties  :  il  facilite  aussi  l’introduction  delà  charpie, 
et  1  application  des  caustiques. 

Le  troisième  volume  de  l’ouvrage  de  Richter  forme 
le  traité  le  plu§  complet  et  le  plus  utile  que  nous 
possédions  sur  lès  maladies  des  yeux.  La  cataracte 
et  Famaürose  y  sont  discutées ,  sous  le  rapport  de  la 
théorie  et  de  la  pratiqué,  de  manière  que  les  articles 
qui  les  concernent  se  liront  avec  fruit  dans  plusieurs 
siècles.  La  nosologie  complète  des  maladies  dès  yeux , 
que  Guillaume  Rowley  publia  cette  année  (2),  né 
peut  elle -même  être  comparée  avec  le  travail  de 
Richter  ,  ni  pour  le  stylé,  ni  pour  Futilité,  ni  pour 
les  règles  qu’elle  renferme. 

François-Joseph  Hofer  donna ,  sur  lés  appareils  de 
chirurgie ,  un  ouvragé  prolixe  ou  l’on  trouve  ras¬ 
semblés  sans  goût  et  sans  jugement ,  un  nombre  in¬ 
fini  de  bandages  utiles  et  inutiles ,  de  longs  extraits 
tirés  d’autres  livrés ,  et  mille  choses  semblables  qui 
n’ont  point  rapport  au  sujet  (3).' 

(i)  Journal  de  médecine ,  tom.  LXXXII,  année  1790.  février  ,  p.  3ÿ.:. 
’’ ■  fe)  ■A  treatise  etc.,,-  c’est-à-dire,  Traité  des  pïiiicipules  maladies  de 
1  ceil  et  dés  paupières.  in-8c.  Londres  ,  1790.  ‘  ■ 

(3)  Lehrsaetze  etc.,  c’est-à-dire,  Principes  des  bandages  chirurgi¬ 
caux.  m-8°.  Erlangue,  1790-1793-.  '  ; 
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P.  F.  H.  Grasméyer  (1)  discuta  les  differentes  mé^ 
thodes  proposées  pour  reconnaître  les  qualités  du 
pus,  et  proposa  la  dissolution  de  potasse,  dont  l’expé- 
riencè  n’a  pas  constaté  Futilités 

Frédéric-Guillaume  Voigtelj  digne  élève  d’un  des 
plus  grands  maîtres  dans  l’art  des  accouchemens  , 
fit  paraître  un  excellent  manuel  de  séméiotique,  des¬ 
tiné  aux  accoucheurs*.  ILy  développa  l’art  du  toucher* 
et  indiqua  les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître 
ies  différentes  positions  que  l’enfant  affecte  (2). 


ARTICLE  CINQUIÈME; 

Médecine  publique. 

tînt  des  principaux  objets  qui  éveillèrent  l’attention 
des  médecins  et  du  public  ,  fut  celui  de  rappeler  les 
asphyxiés,  à  la  vie.  En  Angleterre,  oü  les  projets  de 
toute  espèce  trouvent  si  facilement  des  protecteurs  * 
on  vit  s’établir  une  société  qui  prit  le  nom  d 'humaine  ± 
et  qui  fit.  en  effet  beaucoup  de  bien;  Cette  société 
proposa  un  prix  pour  le  meilleur  traité  qui  paraîtrait 
sur  les  moyens  de  rendre  l’existence  aux  personnes 
asphyxiées.  Les  mémoires  d’Edmond  Goodwyn  et  de 
Charles  Rite ,  médecins  de  Londres,  furent  tous  deux 
couronnés; 

Le  premier  appliquais  nouvelles  découvertes  faites 
en  chimie,  à  la  théorie  de  la  manière  dont  les  noyés 
périssent  (3).  Il  prouva  que  sous  l’eau  la  mort  est 

(1)  Àihandïung  etc.,  c’èst-à-diré,  Traité  du  pus.  in-8°.  Gotiînguè  , 
*79°. 

(2)  Fragmenta  semiaîogicé  ohstetriciæ.  bi-tp.  Haï.  1790. 

(3)  Untersuchung  etc. ,  c’est-à-dire,  Examen  de  l’asphyxie  produite 
par  la  strangulation,  la  suffocation  sons  l’eau  et  les  gaz  méphitiques: 
trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Léipsick  ,  1790. 
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causée  principalement  par  le  manque  d’oxigéiie ~  et 
que  le  meilleur  moyen  de  rappeler  à  la  vie  une  per¬ 
sonne  asphyxiée  de  celte  manière,  consiste  non-seule¬ 
ment  à  la  réchauffer,  mais  encore  à  lui  insuffler  de 
l’oxigèiie  dans  les  poumons  à  l’aide  de  la  machine 
dé  IS'ooth.  Bientôt  après  Gorcy  proposa  une  machine 
fort  bien  imaginée,  avec  laquelle  on  retire  d’abord 
tout  l’air  méphitique  des  poumons  ,  après  quoi  on  y 
porte  de  l’air  vital  (i).’ 

Rite  soutint  que  1  accumulation  dit  sang  dans  les 
oreillettes  droite  et  gauche  est  la  cause  de  la  mort 
des  noyés  :  aussi  recommanda-t-il  de  pratiquer  la 
saignée  avant  de  recourir  aux  irritans  pour  réveiller 
la  force  opprimée  deS  muscles  (2). 

En  Allemagne  ,  Samuel-Gottl.  Vogel  acquit  de 
grands  droits  à  notre  reconnaissance  par  ses  recher¬ 
ches  sur  les  causes  qui  font  qu’on  parvient  si  rare¬ 
ment  à  sauver  les  noyés  (3).  Il  trouva  que  la  prin¬ 
cipale  fest  le  long  séjour  que  l’in  fortuné  a  fait  sous 
l’eau,  et  réduisit  à  deux,  heures  lé  laps  de  temps 
pendant  la  durée  duquel  on  peut  le  rappeler  à  la  vie; 
Quelquefois  aussi  la  mort  dépend  d’une  cause  acci¬ 
dentelle  qui  vient  compliquer  la  précédente  :  dans 
tous  les  autres,  cas,  elle  est  le  résultat  de  la  mala¬ 
dresse  avec  laquelle  les  secoure  sont  administrés.  Du 
reste^V ogcl  tomba  d’açcord  avec  Rite  pour  de  qdt  con¬ 
cerne  la  théorie  de  eé  genre  de  mort ,  et  les  moyens 
auxquels  on  doit  recouri  r.  II  recommanda  nom  moins 
fortement  la  saignée,  dont  G.  F.  Hoffmann  réstrci- 

(1)  Qrren  ,  Journal  der  etc ,  c’est-à-dire,  Journal  de  physique ,  T.  II. 

p.  \ —  UiifelandAnnalen  etc.,  c’est-à-dire,  Annales  de.  la -médecine 
française  ,  T-.  I.  p.  359.  '  • 

(2)  Ueher  die  etc.  -,  c’est-à-dire  ,  Sur  les  moyens  de  rappeler- les  as¬ 
phyxiés  à  la  vie  :  trad.  de  l’anglais.  in-S°.  Léjpsick,  1790. 

(3 }  Diatribe  de  cpussis  quare  iot  ftêmemin  vitam  non  revocentûr.  in-8°i 
Haifiburg.  irQi). 
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gnit  avec  prudence  l’emploi  dans  un  fort  bon  écrit 
populaire  (ï). 

L’attention  se  dirigea  général  ement  cette  année  sur 
les  dangers:  de  l’inhumation  précipitée ,  qui  avaient 
été  déjà  signales  parBruhier  et  Brinkmann,  et  qui 
furent  vivement  représentas  par  plusieurs  médecins 
célèbres.  C’est  ce  que  fit.  entre  autres  C.  G.  Hufe- 
land  (2).  Il  insista  dans  le  même  temps  sur  la  néces¬ 
sité  de  mettre  à  exécution  le  projet  déjà  conçu  par 
Pierre  Frank  (5) ,  d’établir  dçs  maisons  où  lescpdavres 
fussent  conservés  jusqu’à  ce  qu’on  y  reconnii^mani- 
festement  4e§  traces  de  putréfaction,  -  Sun  ouvrage  fit 
une  sensation,  profonde  9  et  plusieurs  villes  de  J’ Alle¬ 
magne  formèrent  des  étàbli.ssemens  de  ce  genre, 
com  me  on  en  avait  déjà  préçédemmentmslitué  dans  les 
Etats  soumis  à  la  monareùie  autEichienne* 
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ARTICLE  PREMIER. 

Anatomie  et  Physiologie •, 

^A^Ei-TfldMks-'SoE^.gRirwi;  prouva  ;  pâr  son  ma¬ 
nu  el ,  qui  surpasse  de  beaucoup  tout  ce 'que- ses  pré¬ 
décesseurs  avaient  pu  faire,  combien' il  est  utile  de 
réunir  et  de  concilier  ensemhle  l’anatomîè  et  iTphÿ- 

(i)  tTeler  4e’}  etc, ,  c'est-à-dire ,  {^rd’asgtvyÿe  ei  les.  morts  violentes 
en  général.  in-3°.  Cobourg  ,  ‘  1790.  y  ■  ~ 

A (à)  Neuer  été- ,  c'est-à-dire 3  Noaveau  méreure  allemand,  anbékiygo. 
cah.  5.  p.  1  t —  89. 

.  (g)  System,  etc, }  ç’est-à-dire  .  Sysiètné.  .de.  polie? ^giédi^le  .,^.  /pf, 
P*  747-  "  ‘  . 
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siologie  (i).  Ce  livre  renferme  des  descriptions  si 
exactes  ,  que  la  critique  la  plus  sévère  ne  peut  y  trou¬ 
ver  rien  à  reprendre  :  les  descriptions  présentent  tant 
de  choses  nouvelles,  que  l’anatomiste  même  le  plus 
versé  dans  la  connaissance  du  corps  humain  en  reti¬ 
rera  toujours  de  l’instruction  :  il  y  règne  une  telle 
circonspection  dans  les  théories  physiologiques,  que 
sous  ce  seul  point  de  vue  on  peut  le  considérer  comme 
un  ouvrage  inimitable  ;  enfin,  la  diction  en  est  si 
claire  et  si  précise,  que  le  bon  goût  luh-même  se  trouve 
satisfait. 

A  l’égard  des  nouveautés  que  ce  chef-d’œuvre  ren¬ 
ferme,  je  crois  que  les  suivantes  sont  les  principales. 

On  distingue  dans  l’ostéologie  des  remarques  in¬ 
téressantes  sur  la  différence  que  les  os  présentent  sui¬ 
vant  le  sexe,  l’âge  et  les  nations,  l’opinion  que  la 
moelle  ne  sert  qu’à  rendre  les  os  plus  légers  ,  celle 
que  les  lymphatiques  sont  destinés  à  former  le  sys¬ 
tème  osseux,  et  l’excellent  traité  des  dents  dont  le 
renouvellement  est  expliqué  avec  la  plus  grande 
clarté. 

Dans  la  myologie,  il  faut  remarquer  surtout  le 
traité  de  l’irritabilité,  que  l’auteur  distingue  de  la  sen¬ 
sibilité,  Il  la  considère  aussi  comme  une  force  exclue 
sivement  propre  à  la  fibre  musculaire  ,  et  rapporte  un 
grand  nombre  de  faits  qui  en  démontrent  les  pro¬ 
priétés  jusqu’à  l’évidence.  Sa  description  des  bourses 
muqueuses  est  basée  sur  celle  de  Monro  et  de  Four- 
croy,  mais  cependant  remplie  d’observations  neuves 
et  intéressantes. 

Dans  l’angéiologie  on  admire  la  description  classi¬ 
que  du  cœur  ,  et  on  apprécie  les  raisons  que  l’auteur 
allègue  pour  prouver  qu’il  ne  se  perd  pas  un  seul 
nerf  dans  la  substance  de  cet  organe.  En  traitant  de  la 

(i)  Vom  Boue  etc.,  c’est-à-dire  ,  De  la  fabrique  du  corps  liumain. 
ÜDr8°.  Fraacfort-sur-le-Mein ,  1791*  1796. 
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circulation  ,  il  fait  connaître  les  moyens  qui  contri¬ 
buent  à  la  marche  du  sang  indépendamment  de  la 
force  impulsive  du  cœur.  Il  décrit  les  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  d’une  manière  incomparable  ;  mais  les 
veines  sont  traitées  un  peu  superficiellement. 

11  est  impossible  de  trouver  des  descriptions  plus 
parfaites  que  celle  du  cerveau  et  des  nerfs  :  à  cet  égard 
on  n’admire  pas  moins  la  nomenclature  dont  Soem- 
mering  fait  choix,  que  la  grande  circonspectiôn  avec 
laquelle  il  tire  ses  conclusions  physiologiques. 

Dans  sa  splanchnologie  qui  parut  cinq  années  plus 
tard,  je  trouve,  outre  un  attachement  bien  pro¬ 
noncé  aux  idées  de  G.  L.  Hoffmann  sur  la  putridité 
et  les  organes  purificatoires ,  un  développement  fort 
juste  de  l’usage  qu’ont  les  poumons  d’entretenir  un 
degré  uniforme  de  chaleur  ,  une  théorie  exacte  de  la 
voix  et  du  mécanisme  de  la  prononciation,  enfin 
une  description  parfaite  du  péritoine  et  de  toutes  ses 
duplicatures.  L’auteur  pense  que  la  rate  sert  à  atté¬ 
nuer  le  sang  et  à  le  rendre  plus  apte  à  la  sécrétion  de 
la  bile.  Il  compare  la  digestion  à  une  douce  com¬ 
bustion  ou  à  une  combinaison  lente  de  l’oxigène  avec 
l’hydrogène  et  le  carbone  ;  mais  il  paraît  n’avoir  pas 
bien  saisi  les  principes  de  la  chimie  pneumatique.  Il 
insiste  d’une  manière  particulière  sur  les  sympa¬ 
thies  de  l’estomac ,  qu’il  prouve  par  une  multitude  de 
faits  et  d’observations. 

Le  manuel  de  G.  F.  Hildèbrant  est ,  à  tous  égards , 
fort  en  arrière  de  l’ouvrage  de  Soemmering  (1):  Le 
troisième  volume  de  ce  livre ,  contenant  la  splanchno¬ 
logie,  parut  en  1791.  Le  défaut  d’ordre  ,  la  prolixité 
de  la  diction  ,  le  peu  de  justesse  des  descriptions ,  et 
un  grand  nombre  même  d’inexactitudes  évidentes, 
lui  assignent  un  rang  fort  peu  distingué. 

(i)  Lehtbach  cto.,  c’est-à-dire,  Manuel  d’anatomie  humaine.  in-8°w 
Brunswick,  1789 — 1790.. 
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La  description  du  cerveau  et  des  nerfs  par  Mala- 
carne  renferme  bien  quelques  observations  nouvelles , 
mais  aussi  tant  de  preuves  de  l’insuffisance  des  con¬ 
naissances  de  l’auteur,  qu’on  ne  saurait  nullement  la 
recommander.  Malacarne  distingue  encore  les  nerfs 
du  mouvement  et  du  sentiment  d’après  leur  mollesse 
ou  leur  dureté,  régarde  les;  filets  accessoires  de  la 
troisième,  èt  de  la  quatrième  paire  comme  des  nerfs 
distincts ,  pense  que  les.  trois  branches  de  la  cin¬ 
quième  paire  forment  autant  de  nerfs  séparés  ,  et  n’est 
mille  part  au  courant  des  nouvelles  découvertes. 

Jean-rXéônhard  Fischer  acquit,  au  contraire,  de 
justes  titres:pour  être-rangé  parmi  les  principaux  ana* 
tomistes  ymomseulement  à  cause  de  son  excellente 
description,  des  nerfs  lombaires  et  sacrés  (  i) ,  mais  en¬ 
core;  keause  de  son  manuel  d’anatomie  pratique  (a). 

aParpiiclesâplusi importans  des  opuscules  anatomi¬ 
ques- qui  parurent  cette  année,  un  des  principaux 
est  V intéressant  traité  de  Samuel^Thomâs  SOèmine- 
ring  sur  les  monstres  (5).  Le  célèbre  anatqmi'ste  y  dé¬ 
crit  surtout  avec  une  habileté  et  une  précision  extra¬ 
ordinaires  ceux  qui  n*ont  pas?dë  cerveau  ,  Oüpqui  por¬ 
tent,  plusieurs  têtes.  Cependant  on  peut  eléver  bien 
des  doutes  sur  la  conclusion  physiologique  qnu’il  eii 
tire,,  celle  que  les  nerfs  agissent  indépendamment 
du  cerveau  j  et  que  fçe  viscère  n’est  pâS  indispensable 
à  la  vie.  "  ~  ?do  r,  i  :!•>» 

.  erL;%ïoiedé  MeCfceliprnBùisiideux-préGieuse^disIer-- 
tatiops)inaugurales-c  &ne  traite  ides  chàngfemens  ét 
des  ^ariétés;de  l’hymen ,  et.  prouve  que  cette  metti- 
cJ::/i;o'iq‘c!  eiL-icd  Icûilih  od  . .  ;  as  trneq  «.•>;£ -J 
S  -j(^)  -Bescripiïq  :/mçtomica  nprppnm  mcrplium  :6t  wslremila- 

tum  injenonun.  in-jbl.  JJvs.  .179,.  q  ... 

(d  -4nwsisung  etc.,  c’est-à-dire ,  Manuel  d’anatomie  pratique.  m~8? 
Léipsick,  1791,  -  4»q  *'Wi  '  ‘ï>"  HfJ  >fî§  < 

•  (3)  AlMldurigeri  etc. ,  c’est-à-dire ,  Figures  et  descriptions  de  quel- 
gue^;moMtps  .qui £trp%vaiett^ .^utreMs  dans, le; 
de  Cassai.  111-foX..  Mayeuçç  ,  179t. 
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brane  n’est  quelquefois  détruite  ni  par  la  grossesse,  ni 
par  l’accouchement  (i)j  l’autre,  constate  l’existence 
des  fibres  musculaires  de  l’utérus,  dont  elle  offre  une 
excellente  figure,  et  fait  voir  que  Walter  ne  put  point 
parvenir  à  reconnaître  la  structure  musculeuse  de  la 
matrice  ,  uniquement  parce  qu’il  ne  détachait  pas 
•avec  assez  de  soin  le  péritoine  de  la  surface  du  vis- 
r<ère  (-2). 

La  plus  grande  de  toutes  les  découvertes  physiolo¬ 
giques  qui  furent  faites  pendant  le  cours  des  dix  der¬ 
nières  années  du  dix-huitième  siècle,  date  de  l’année 
1791.  Fille  concerne  la  propriété  qu’ont  les  nerfs  et 
•les  muscles  d’être  irrités  d'une  manière  particulière 
par  le  contact  de  deux  métaux  différons.  Aloysius 
Galvani d’après  loqiiel  çette  propriété  remarquable 
prit  le  nom  A^galvanisrne  y  'v^&  parvintà  la  découvrir 
.quç  par  l’effet  d’un  hasard  heureux  (3).  11  avait  déjà 
remarqué  l’influence  que  l’électricitécxercd  sur  l  ir- 
ritabilité  ,  lorsqu’on  charge  les  nerfs  ou  les  muscles 
avec  des  métaux,  et  il  voulait  alors  examiner  l’action 
que  réiectricité  répandue  au  milieu  de  l’atmosphère 
produit  sur  les  mouvemens  des  muscles.  Pour  y  par¬ 
venir  ,  il  exposa  dans  un  jardin  plusieurs. -greno uii les 
a  l’air ,  ehlreries  barreaux  d’une  grille  de  fer  s  Le  ha¬ 
sard  voul ut  qu’il  touchât  cette  dernière  avec  une  ai- 
rigo e  de  ouivm  passée  au  travers  dé  la  colonne  verté¬ 
brale  d’un  dés  animaux  ,  et  il  vit  sùr  -  le  -  champ 
des  convulsions  se  déclarer.  Les  mêmes  mouvemens 
reparaissaient  toutes  les  fois  qu’il  touchait  les  nerfs  ou 
des  muscles  à 'nu  avec  deux  métaux  différens ,  mais 
cessaient  lorsqu’il  plaçait  des  corps  idipTélectriques 

,(*-}; .  Q lùllcàm».  ' Tolhèrg  ,  Diss.  de  varietate  hytnenum .  în~ût%Halœ  , 

JF.  Rosenberger,  Diss.  de  virihits  partum  ejjïcientibus  generatim, 
et  de  utero  speciatim.  in-1. J°-  Halis ,  1791; 

, :  ■  virifat.^electricittfgt ,  in  rriotu  muscuiari  -.comment 

tdrius  '  wî-p.”  'Bo'noh.  1791. 
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dans  l’intervalle.  Il  s’empressa  un  peu  trop  de  con¬ 
clure,  d’après  ces  expériences  fort  remarquables,  que 
les  muscles  possèdent  les  deux  électricités  positive  et 
négative  :  il  compara  donc  la  structure  de  là  fibre 
musculaire  avec  la  bouteille  de  Leyde,  qui  est  élec¬ 
trisée  positivement  dans  son  intérieur  et  négativement 
à  l’extérieur  ,  et  suivant  son  opinion  ,  le  conducteur 
positif  dans  les  muscles  est  le  nerf  qui  apporte  la 
matière  électrique  du  cerveau.  Alexandre  Yolta  sou¬ 
tint  ,  au  contraire  ,  que  l’électricité  est  positive  dans 
les  muscles  et  négative  dans  les  nerfs.  Eusèbe  Valli 
trouva  que  l’opium  et  les  autres  narcotiques  appli¬ 
qués  sur  le  cerveau  ne  sont  point  en  état  d’affaiblir  le 
'galvanisme  (i).  :  • 

Galvani  et  Jean  Aldini  avaient  prétendu  que  les 
métaux  qui  servent  à  l’armature  n’ont  pas  toujours 
besoin  d’être  différens  ;  mais  Vol  ta  démontra  le  con-> 
traire  :  il  remarqua  aussi  qu’il  n’est  pas  absolument 
nécessaire  de  mettre  lés  nerfs  et  les  muscles  à  nü , 
puisque  le  simple  contact  du  bout  de  la  langue  avec 
les  deux  métaux  suffit  pour  donner  lieu  à  la  sensa¬ 
tion  d’une  saveur  acide,  r  "  -.i  riq 

Cette  importante  découverte  ne  fut  connue  que 
l’année  suivante  en  Allemagne.  Edmond  -  Joseph 
Sclimuek  paraît  être  le  seul  qui  ait  commencé  ses  ex¬ 
périences  superficielles  dès  l’année  1701.  Son  ouvrage 
ne  contient  ,  dans  la  réalité ,  rien  de  plus  que  ce  qui 
avait  été  observé  par  Galvani  (2). 

Le  magnétisme  animal ,  presque  entièrement  oublié 
en  France,  commença  ,  pour  la  première  fois ,  à  faire 
sensation  en  Hollande  lorsqu’un  soldat  français, 

(1)  A.  Galvani,  A bhandlung  elc.  ,-c’es.t-k-dÎTe  /Traité  de  l’influence  <fe 
1  électricité  animale  sur  le  mouvement  des  muscles  ,  avec  quelques  opus¬ 
cules  de  .Valli,  Carminati  et  Volta  :  trad.  du  latin  et  de  l’italien  par 
J.  Mayer.  in-8°.  Prague  ,  1793.  r 

(2)  Beytraege  etc. ,  c’est-à-dire,  Observations  sur  l’électricité  ani¬ 
male.  in-8°.  Manbeitn ,  1792. 


Etat  de  la  médecine  en  1791.  187 

nommé  ISiïphond ,  s’en  fut  servi  pour  guérir  une  jeune 
orpheline  atteinte  d’une  maladie  nerveuse.  Floris- 
Jacques  Yoltelen  saisit  cette  occasion  pour  donner 
l’histoire  du  magnétisme ,  vdans' laquelle  il  invite  ses 
lecteurs  à  ne  pas  s’en  laisser  imposer  par  la  four¬ 
berie;  mais  Jean  Veirac,  traducteur  du  discours, 
se  montra  panégyriste  ignorant  de  ce  charlatanisme  (  1  ). 

En  Allemagne ,  Ebérhard  Gmélin  était  le  seul 
défenseur  du  magnétisme  animal  ,  qu’il  regardait 
comme  une  variété  de  l’électricité  animale,  d’après 
plusieurs  observations  intéressantes  dont  il  fit  con¬ 
naître  les  détails  au  public.  Quoiqu’il  paraisse  établir 
son  jugement  avec  calme  et  impartialité,  cependant 
il  ne  peut  se  défendre  de  quelques  hypothèses  sur 
le  feu  élémentaire  ,  et  sur  son  foyer  dans  le  corps 
humain  (2). 

Un  médecin  philosophe  ,  F.  Joseph  G  ail  (3), 
publia,  sur  là  nature  de  l’homme,  un  ouvrage  clas¬ 
sique  et  exécuté  d’après  un  plan  bien  raisonné.  11 
compara  en  effet  d’une  maniéré  pénible  et  instruc-^ 
tive  tes  plantes  et  les  animaux  avec  l’économie  du 
corps  humain  ,  et  parvint  ainsi  à  découvrir  une  force 
élémentaire  de  tous  les  corps  organisés  que  l’on  con¬ 
naissait  bien  déjà  sous  le  nom  d’irritabilité  ,  mais 
dont  il  indiqua  parfaitement  lés  lois ,  et  qu’il  prouva  , 
surtout  contre  Platner,  être  tout-à-fait  indépendante 
de  l’âme.  Il  ne  chercha  la  nature  de  l’homme  ni 
dans  l’âme ,  ni  dans  l’organisation  des  solides ,  ni 
dans  le  mélange  des  fluides,  mais  dans  toutes  ces 
circonstances  a  la  fois.  On  doit  particulièrement  dis¬ 
tinguer  l’excellent  chapitre  des  efforts  delà  nature 
et  de  l’art  dans  les  maladies,  ainsi  que  la  bonne  dis- 

(1)  Redep  oering  cper  h  et  diexlyk  Magnetismus.  bi- S».  Leyden  ,  1791. 

(2)  MaterMién-etc.,  c’est-à-dire,  Matériaux  pour  l’anthropologie,  tbm, 
I.  in-8°-  Tubingue ,  1791. 

(3)  Philosophische  etc.  ,  c’est-à-dire  j  Recherches  philosophiques  et 
médicales  sur  la  nature  et  l’art,  T.  I.  in-8°..ienne ,  179t. 
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tinction  établie  entre  la  lassitude ,  l-’épuisement  et 
l’Oppression  des  forces.  J’ai  adopté  cette  division  dans 
mon  Manuel  de  pathologie?  ,  et  je  la  crois  encore  bien 
plus  essentielle  que;  cglle  de  la  faiblesse  directe  et  in¬ 
directe. 

L’essai  d’Henri  Nudovy  sur  le  sommeil  (i),  où 
l’auteur  a  profité;  des  idées  de  Platner ,  et  le  traité 
extrêmement  instructif  de  G.  Fordyce  sur  la  diges¬ 
tion,  méritent  de  tenir  place  parmi  les  meilleurs 
ouvrages  philosophiques  écrits  dans  les  dix  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle  (2).  L’opinion  que  l’al¬ 
bumine  est  la  substance  nutritive  proprement  dite  ; 
la  vérité  que  les  plantes  et  quelques  animaux  n’ont 
besoin  que  d’eau  et  d’air  pour  leur  nourriture,  et 
(pour  attirer  le  carbone  et  l’oxigène  ,  le  premier 
comme  aliment,  l’autre  comme  stimulant;  la  grande 
vérité  ;que  lg  digestion,  la  cbylifiéaiiqmet  la  sangui¬ 
fication  font  éprouyer  aux  élémens  une  décomposi¬ 
tion  totale  ,  ou  au  moins  une  modification  impor¬ 
tante,  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  le  corps 
vivant,  tous  ces  différens  points  de  doctrine  sont 
discutés  de  la  manière  Ja  plus  lumineuse  par  Fordyçe, 


ARTICLE  SECOND. 

Pathologie. 

Guillaume-Godefroy  Ploucquet  essaya  dé  s’op¬ 
poser  aux  progrès  que  faisait  l’indifférence  ^ês  mé¬ 
decins  pour  les  systèmes  nosologiques,  en  publiant 
une  nouvelle  classification  qu’il  espérait  devoir  rendre 

(0  Versuch  etc.,  c’est-à-dire,  Essai  d’une  théorie  Su  sommeil,  in -8°.*- 
Koenisberg ,  1991. 

(2)  A,treatise  etc.  c’est-à-dire,  Traité  , de  la  digestion.  in-S°.  Lon- 
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toutes  les  precedentes  inutiles  (1).  En  même  temps  il 
cre'a  une  nomenclature  qui,  de  même  que  son  système 
entier  ,  prouve  combien  il  manque  de  jugement, 
malgré  toute  son  érudition. 

Quoiqu’à  l’entendre  parler  son  système  soit  naturel, 
cependant  il  choque  à  chaque  instant  les  lois  de  la 
logique ,  puisqu’une  foule  de  maladies  y  trouvent 
place  dans  plusieurs  classes  différentes,  et  qu’on  n’y 
découvre  pas  un  seul  principe  fixe  de  classification. 
La  première  classe,  à  laquelle  il  donne  le  nom  d’af¬ 
fections  nerveuses ,  comprend  les  inflammations  et 
les  maladies  dû  sentiment  et  du  mouvement.  La 
seconde  renferme  les  altérations  du  mouvement  du 
sang  qui  auraient  pu  être  rapportées  à  la  première5 
classe ,  puisque  les  inflammations  supposent  égale¬ 
ment  un  état  anormal  de  la  circulation.  Dans  la  troi¬ 
sième  classe  se  trouvent  les  maladies  de  la  respira¬ 
tion.  Pleucquet  aurait  aussi  bien  fait  de  constituer 
une  classe  distincte  des  affections  de  toutes  lês  autres 
fonctions  du  corps.  La  quatrième  classe  est  -formée 
par  les  maladies  de  la  nutrition  ,  et  la  cinquième 
par  celles  des  évacuations,  au  nombre  desquelles  il 
en  place  ün  grand  nombre  qui  se  voient  déjà  dans 
la  seconde  sous  le  nom  d’écoulemens.  Enfin  ,  la 
sixième  traité  des  maladies  du  sexe ,  et  la  septième 
de  celles  de  l’habitude  extérieure  du  corps. 

La  nomenclature  est  encore  plus  vicieuse  que  la 
classification.  L’auteur  conçut  l’idée  "bizarre  de  rem¬ 
placer  les  noms  les  plus  ordinaires  dés  maladies  par 
des  dénominations  grecques  de  son  invention  ,'  et 
par  exemple  de  dire  to  u  j  o  urs^?  eolecthyma  au  lieu  de 
Variolœ.  Iln’allègue  aucune  raison  satisfaisante  pour 
excuser  cette  conduite  qui  rend  son  ouvrage  si  obscur. 
L’invention  même  des  noms  prouve  qu’il  est  fort 

(r)  Delzneatio  syttemaiis  ndsQÎogicî  jUüutcb  aacommodaii,  iji  8°,  Tulir.g v, 
>7q3. 
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peu  familier  avec  la  langue  grecque  :  ainsi  partout 
on  trouve  le  dialecte  ionien  usité  dans  les  mots  com¬ 
poses  ,  et  la  terminaison  nusi  employée  au  lieu  de 
celle  de  nosi:  un  helléniste  ne  peut  .s’empêcher  de 
hausser  les  épaules.  en  trouvant  des  mots  tels  que 
langnevmicus perïtropenusi,  etc.  Je  n’ai  pas  besoin 
d’insister  sur  les  difficultés  infinies  que  cette  nomen¬ 
clature  pre'sente;  à  l’étudiant. 

On  avait  encore  une  si  haute  idée  du  Manuel 
pathologique  de  Jérôme-David  Gaubiüs,  queChré- 
tien-Godefroi  Gruner  en  publia  une  édition  alle¬ 
mande  (  t  ).  Cependant  le  traducteur  trouva  qu’il 
était  déjà  nécessaire  d’alléguer  de  nouveaux  argu¬ 
mente!!  faveur  de  la  théorie  humorale  qui  commen¬ 
çait  à  tomber  en  désuétude  ,  et  que  ce  Manuel  avait 
tant  contribué  à  répandre. 

L’humorisme  fut  aussi. défendu  par  Georges  Wé- 
déking  (2) ,  d’aptes  les  principes  de  . C;  L.  Hoffmann. 
Wédéking  publia  en  effet  une  théorie  de  l'inflam¬ 
mation,  dans  laquelle  il  attribua  cette,  maladie  aux 
particules  âcres  et  putrescibles  du  sang,  et  rapporta 
les  expériences  d’Hewson ,  pour  prouver  que  le  sang 
tombe  réellement  en  dissolution  dans  les  phlegma- 
sies  j  mais  on  doit  interpréter  ces  expériences  d’une 
toute  autre  manière*,  car  elles,  ne  nous  font  connaître 
que  les  circonstances  dans  lesquelles  le  sang  se  re¬ 
couvre  d’une  croûte  inflammatoire  *  et  on  ne  peut 
pas  plus  attribuer  cette  dernière  à  sa  dépravation  et 
à  son  atténuation,  qu’à  son  épaississement,  comme 
le  faisait  l’école  de  Boerhaave.  Je  crois  avoir  prouvé 
que  la  facilité  avec  laquelle  les  élémens  du  fluide 
circulatoire  se  séparent  par  suite  de  la  rapidité  de  son 

(1)  Anfangsgriinde .  .etc, c?est-à-dire ,  Elémens  de  pathologie  médi¬ 
cale.  in-S°'.  Berlin ,  1791.  l  * 

(2)  Allgemeine  etc. ,  c’est-à-dire ,  Théorie  générale.,  des  iiiflamma?- 
tions  et  de  leurs  terminaisons.  ia-S°,  Léipsict,  1791. 
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mouvement  ,  est  la  seule  cause  de  cette  croûte  in¬ 
flammatoire.  Il  est  inconcevable  que  l’auteur  fasse 
provenir  de  la  tendance  du  sang  à  la  putréfaction ,  la 
fièvre  inflammatoire  qui  se  déclaré  si  souvent  à  la 
suite  des  plaies,  qu’il  révoque  en  doute  l’existence 
des  phlegmasies  chroniques  d’après  de  simples  raisons 
théoriques  ,  qu’il,  attribue  le  pus  à  une  âcreté  pu¬ 
tride,  et  enfin  qu’il  prétende  que  cette  humeur  se 
forme  toujours  dans  le  tissu  cellulaire,  et  jamais  dans 
les  vaisseaux.  Je  ne  répéterai  pas  ici  toutes  les  raisons 
par  lesquelles  j’ai  combattu  ailleurs  ces  idées  (1).: 

.  Wédéking  fit  répondre  par  Georg.  Charl.  Eulog. 
Woelfing  (2)  ,  aux  objections  très  -  modérées  qu’A.. 
G.  Richter  avait  faites  contre  sa  théorie  (3)  ;  mais  le 
vain  appareil  d’une  méthode  démonstrative  ne  sau¬ 
rait  suppléer  à  la  faiblesse  et  à  l’insuffisance  d’argu- 
mens  qui  ne  sont  fondés  que  sur  la  théorie.  Wédé¬ 
king  écouta  moins  les  préjugés  de  l’école  dans  ses 
œuvres  mêlées  (4).  Là  on  trouve  avec  satisfaction 
des  idées  plus  saines  sur  le  développement  des  ma¬ 
ladies  bilieuses  et  sur  les  inconvéniens  des  purga¬ 
tifs.  On  est  surpris  toutefois  d’y  lire  la  description 
de  l’inflammation  du  pancréas  et  de  tous  les  symp¬ 
tômes  qui  la  caractérisent,  tandis  que  l’auteur  avoue 
n’avoir  jamais  vu  cette  maladie  ,  et  ne  connaître  non 
plus  aucune  observation  qui  y  soit  relative.  Que  de¬ 
viendrait  la  pathologie  si  on  sé  permettait  ainsi  de 
puiser  dans  son  imagination  les  traits  distinctifs  des 
différentes  affections  ?  Cependant  plusieurs  écrivains 


(1)  Handluch  etc. ,  c’est-à-dire ,  Manuel  de  pathologie  ,  T.  II.  §.  2i3 
226. 

(2)  Versuch  etc.,  c’est-à-dire.  Essai  d’une  critique  de  la  critique 
que  Richter  a  faite  de  la  théorie  des  phlegmasies  de  W édéking.  ia-Ü°. 
Léipsick,  1792. 

(3)  Çhirurgisehe  etc. ,  c’est-à-dire ,  Bibliothèque  de  chirurgie  ,  T.  SI. 

p.  232 - 230. 

(4)  Aiifsaetze  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  sur  divers  objets  impor¬ 
tais  de  médecine.  ia-S°.  Léipsick,  1791. 
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estimes  ont  adopté  depuis  cette  funeste  coutume, 
et  leurs  tentatives  ont  même  été  reçues  avec  applau-s 
dissenient.  ) 

L’un  des  élèves  de  Wédéking  publia,  d’après  les- 
principes  de  la  théorie  de  son  maître  ,  un  traité  ;ge'- 
nérai  sur  les  fièvres,  avec  une  classification  de  ces 
maladies  contraire  à  toutes  les  règles  de  la  logique  (i ); 

On  n’entreprit  pas  de  nouveaux  travaux  sur  les 
deux  doctrines  opposées  qui  régnaient  au  sujet  de  la 
théorie  des  maladies,  à  moins  qu’on  île  veuille  ranger^ 
ici  la  bonne  dissertation  de  M.  H*  Séémann ,  qui 
opposa  des  raisonnemens  physiologiques  et  patholo¬ 
giques  au  système  des  humoristes  (2). 

La  plupart  des  écrivains  continuèrent  d’enrichir  W 
pathologie  par  leurs  observations ,  et  à  donner  aussi 
de  bonnes  monographies1 2 3.  C’est  ainsi,  par  exemple  , 
que'  M.  Sallaba  traita  la  pathologie  dans  son  livré 
qui  a  été  oublié  de  trop  bonne  heure,  et  dont  lëS 
principaux  avantages,  indépendamment  du  peu  d’ex¬ 
plications  théoriques  qu’on  y  rencontre,  consistent 
dans  les  tableaux  fidèles  des  maladies  et  le  choix 
heureux  des  exemples  (3). 

Parmi  le  nombre  considérable  d’observations  iso¬ 
lées  ou  de  recueils  d’observations  qui  parurent  cëtte 
année ,  plusieurs  se  distinguent  d’une  manière  très- 
avantageuse. 

Les  plus  instructives  sont  celles  qui  ont  Robert 
Jackson  pour  auteur.  Ce  médecin  ayant  exercé  son 
art  à  la  Jamaïque ,  avait  eu  l’occasion  d’étudier  les 
maladies  endémiques  dans  cette  contrée,  et  plus 
particulièrement  la  fièvre  jaune.  On  trouve  dans  son 
ouvrage  une  rare  érudition  classique  ,  et  beaucoup 

(1)  Dejehribus  in  généré  ,  diss.  -auctore  M.  Ilerzig.  in-S0 .  Colon.  1791. 

(2)  Diss.  de  caussis  mutationem  humorum  ex  actione  solidonan  in Jlatdd 
deripandis.  im-^°.  Gotting.  1791. 

(3)  Historia  naturalis  morborum  ,  P.  7.' in-S°.  Yitnn ■  1791. 
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d’idées  nouvelles  sur  des  symptômes  actifs,  les  jours 
critiques ,  l’influence  de  la  lune ,  les  avantages  dé 
la  méthode  métasyncritique  ,  etc.  (i)4 

Edmond 'Vincent  Guldener  de  Lobes  donna  une 
excellente  description  des  complications  que  la  gale' 
présen te.ayec  les  maladies  épidémiques,  dans  les  mai¬ 
sons  de  travail  de  Prague  (a).-  Cette  monographie  , 
ainsi  que  les  recherches  . précieuses  de  Jean  -  Ernest’ 
Wichmann  (3)  ,  déterminèrent  d’une  manière  plus 
précise  la  différence  qui  existe  entre  la  vraie  gale 
et  les  éruptions  psoriformes4  Cependant  la  théorie  de 
Wichmann  n’est  pas  entièrement  hors  de  doute  :  cet 
écrivain  atLrib.ua  la  gaile  à  des  cirons^ 

Jean-Phil.  V.ogler  prouya  que  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas  la  jaunisse  provient  de  l’état  spasmo¬ 
dique  des  organes  sécrétoires  et  excrétoires,  et  il 
démontra  la  grande  efficacité  des  .  antispasmodiques: 
contre  cette  affection  (4). 

Guillaume  Butter  publia  une  bonne  descriptioü 
de  l’angine  de  poitrine,  dont  il  chercha  la  cause 
dans  une  affection  arthritique  du  diaphragme  (S). 
Ferdinand -t  Georges  Danz  écrivit  une  compilation 
remplie  de  jugement  et  de  faits  exacts  sur  la  coque-  : 
luche  (6).  Nous  devons  à  Guillaume  Leurs  un  fort 
bon  traité  sur  les  scrophules,  dont  l’auteur  a  parti¬ 
culièrement  soigné  le  diagnostic  (7). 

(1)  A  treatise  etc.,  c’est-à-dire,  Traité  des  fièvres  de  là  Jamaïque. 
in-8°.  Londres,  1793. 

(а)  Beobachtungen  etc.,  c’est-à-dire.  Observations  sur  la  gale,  ye<- 
cueillies  dans  les  maisons  de  travail  de  Prague,  in -8a. ‘Prague ,  17*91, V 

(3)  Aetiologie  etc. ,  c’est-à-dire ,  Etiologie  de  la  gale.  in-8°.  Hanovre  j 

1791.  • .  ; 

(4)  Von  der  etc-,  c’est-à-dire,  De  la  jaunisse  et  _de  sa  guérison,  in-  ■ 
8°.  Wetilar,  1791. 

(5)  A  treatise  etc.,  c’est-à-dire,  Traité  de  la  majà'dîe  commune^ 
ment  appelée  angine  de  poitrine.  in-8°.  Londres  ,  1791. 

(б)  Versuch  etc.  c’est-à-dire,  Essai  d’une  histoire  générale  de  la  co¬ 
queluche.  in-8°.  Marbourg ,  179T. 

(7)  Prijsperhandèlingen  etc. ,  c’est-à-dire  , Mémoires  couronnés  par  1* 
Société  de  médecine  d’Amsterdam,  179t.  inrS-0.  T.  I.  • 
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La  maladie  vésiculeuse  ou  le  pemphigus,  exan¬ 
thème  extrêmement  rare 9  attira  dune  manière  spé¬ 
ciale  l’attention  des  me'decins ,  lorsque  Jean-Ernest 
Wichmann  l’eut  décrite  avec  plus  de  précision  qu’on 
ne  l’avait  fait  jusqu’alors.  Il  donna  ce  nom  à  une 
maladie  de  la  peau ,  qui  consiste  en  de  larges  vési¬ 
cules  remplies  d’un  fluide  séreux ,  et  qui  se  renou¬ 
vellent  de  temps  en  temps  :  il  la  vit  à  l’état  chro¬ 
nique  et  à  l’état  aigu  ;  mais  en  tout  il  ne  l’observa 
pas  plus  de  trois  fois  (x).  Vogel  (2)  et  Mezler  (5) 
constatèrent  qu’effectivement  elle  revêt  quelquefois 
la  forme  chronique. 

Il -résulte  du  travail  de  Wichmann  ,  que  la  pre¬ 
mière  observation  qu’on  possède  sur  le,  pemphigus  , 
et  qui  est  de  Blagden  ,  ne  peut  pas  se  rapporter  à 
l’affection  qui  seule  mérite  ce  nom  suivant  lui  , 
parce!  que  Blagden  ne  vit  pas  les  phljctènes  repa¬ 
raître  au  même  endroit,  et  qu’il  la  croyait  aussi  de 
nature  contagieuse  (4).  Auguste  -  Frédéric  Hecker 
compara  le  pemphigus  avec  le  pourpre ,  et  donna 
de  cette  dernière  affection  une  théorie  qui  n’est  pas 
destituée  de  vraisemblance  :  car  il  pense  quelle  pour¬ 
rait  bien  être  le  produit  de  l’accumulation  des  gouttes 
de  la  sueur  (5). 

En  1791 ,  on  publia  une  nouvelle  édition  de  l’ex¬ 
cellent  ouvrage  de  Guillaume  Grant  sur  les  fièvres, 
ou  se  remarque  une  foule  d’observations  recueillies  à 

(1)  Beytmg  etc.,  e’est-à-dire,  Mémoire  sur  le  pemphigus.  in-4°.  Er- 
ford,  1791. 

(2)  Salzbiirger  etc.  ,  c’est-à-dire,  Gazette  médicale  de  Salzbourg,  : 
année  1791 ,  T.  IV.  p.  17.  18, 

’  (3)  Ibid.  p.  29.  "  ’ 

_  (4)  Samrnlung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  pour  les  médecins  prati-  . 
tiens,  T.  XIV.  p.  673.  —  Comparez  Meyer  dans  Baldinger,  Neaes  etc.  , 
e’est-à-dire ,  Nouveau  magasin  pour  les  médecins,  T.  XIII.  p.  373. 

(5)  A.  F.  Hecker  et  F.  Loeber ,  Diss.  de  exanthemate  miliari  et 
fcmphigo .  z’n<~4°,  Frford,  1791. 
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la  manière  d’Hippocrate  et  dé  Sydenham  (r);  L’accueil 
favorable  qu’on  fit  à  ce  livre  ,  de  même"  qu’au  traité 
classique  de  Léonbard-Lôuis  Finke  (2) ,  prouve  que 
les  Allemands  avaient  beaucoup  de  goût  pour  lés 
bonnes  observations.  On  tira  aussi  de  l’oubli  les 
commentaires  de  Clifton  Wintringham ,  écrits  de¬ 
puis  un  demi-siècle,  et  on  les  lut  beaucoup  en  An¬ 
gleterre  et  en  Allemagne  (3);  Les  observations  de 
Jean-Emmanuel  Gilibert  avaient  également  dès  pré¬ 
tentions  à  la  méthode  hippocratique  :  elles  renfer¬ 
ment  bien  quelques  détails  intéressa  11s  sur  i  activité 
que  la  nature  déploie  dans  les  maladies  ;  mais  ces 
légers  avantages  ne  sauraient  dédommager  du  vidé 
quelles  laissent  à  raison  de  la  manière  superficielle 
dont  elles  sont  écrites  (4).  Celles  de  Thiérÿ.sür  plu¬ 
sieurs  épidémies  et  sur  d’autres  affections  qui  se  pré¬ 
sentèrent  à  lui  èn  Espagne,  sont  beaucoup  plus  pré¬ 
cieuses.  On  y  distingué  entre  autres  la  description 
d’une  rachialgie  épidémique  ,  signalée  absolument 
comme  Paul  d’Egine  nous  la  dépeint,  et  d’excellentes 
rémarques  au  sujet  de  l’influence  de  la  constitution 
épidémique  sur  la  gonorrhée ,  et  sur  différentes  mo¬ 
difications  que  le  climat  fait  éprouver  à  la  lèpre  (5). 

Patrice  Russe! *  qui,  ayant  passé  plusieurs  années 
de  sa  vie  à  Alep  ,  avait  eu  l’occasion  d’y  observer  là 
peste,  donna  le  traité  le  plus  complet  que  nous  ayons 
sur  cette  effrayante  maladie ,  et  sur  les  préèautions 

(1)  Beobaahiungen  etc.  ,  c’est-à-dire,  Observations  sur  là  nature  et 
le  traitement  des  fièvres  :  trad.  de  l’anglais.  in*S°.  Léipsick  ,  1791.-  > 

(»)  Ahhandliing  etc.,  c’est-à-dire ,  Traité  des  maladies  bilieuses  ahô? 
males  :  trad.  du  latin.  in-8°.  Francfort-sur-le-Mein  ,  1591!  ' 

(3)  De  morbis  quibusdam  cammentarii.  in- 8°,  Londi  1591.  —  Compares 
Sammlimg  etc.,  c’est-à-dire,  Recueil  pour  les  médecins  praticiens--, 

T<  XVI.  p.  24—116.: 

(4)  Aiversaria  medico-practica.  zn-8°.  I*ugd.  1791. 

(5)  Observations  de  physique  et  de  médecine  folles  en  différens  lieu* 
de  l’Espagne.  in-8°.  Paris ,  1791. 
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auxquelles  il  convient  que  la  police  ait  recours  pour 
s’opposer  efficacement  à  ses  ravages  (x). 

L  anatomie  pathologique  fit  fort  peu  d’acquisitions 
nouvelles,  à  moins  qu’on  ne  range  ici  les  recherches 
de  Soemmering  et  de  Joseph  Wenzel  sur  les  os  arthri¬ 
tiques  (2),  et  l’excellente  analyse  des  calculs  urinaires 
par  Guillaume  Austin  (3),  Ce  dernier  prouva  que  les 
pierres  de  la  vessie  ne  proviennent  pas  de  l’urine 
elle-même,  mais  que  ce  sont  des  précipités  salins  de 
l’alhumine  du  mucus  des  voies  urinaires ,  et  quelles 
ne  renferment  presque  pas  de  substance  terreuse. 

Henri-Osterdaan  Craanen  développa  très-bien  la 
nature  des  tubercules  pulmonaires,  et  la  différence 
qu’ils  présentent  suivant  celle  de  leur  siège  dans  les 
glandes  lymphatiques  ou  bronchiales  (4).  J.  C.  Reil  (5) 
et  Baumes  (6) ,  recueillirent  des  observations  remar¬ 
quables  sur  l’existence  des  scrophules  dans  le  cerveau,. 
Le  premier  présuma,  non  pas  sans  fondement,  qu’un 
fait  de  cette  nature  peut  servir  à  constater  l’existence 
des  glandes  lymphatiques  dans  la  tête. 

La  physiologie  pathologique  d’À.  F.  Hecker  est 
estimable  comme  premier  essai  qui  ait  été  fait  dans 
une  partie  négligée  jusqu’alors  ;  mais  la  continuation 
ne  répond  pas  au  commencement  (7). 

(1)  A  treatise  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Traité  de  la  peste;  in-8°.  Lor.drra 
1791 * 3 4 5 6 7*  .  *  '  ,  ^  .  { 

{îj  Diss.  de  ossium ,  arthriticomm  indole.  in-^°.  Mogunt »  1791.  — Bl^ 
mènb'cœh  ,  Medizinische  etc.',  c’est-à-dire  ,  Bibliothèque-  de  médecine  i. 
T.  III.  p.  493. 

(3) :  A  treatise  etc,,  c’est-à-dire,  Traité  sur  l’origine  et  les  parties 

constituantes  des  calculs ;  urinaires,  iij-80,  Londres,  1791.  .  r 

(4)  Diss.  detuberculis  pulmonalïbus ,  phthisees  caussis.  in-\°.  Harde- 
roi>ic.  179t. 

(5)  IVlemorab.  clinic.  vol.  II.  Jase.  1. 

(6)  Hiif  'eland ,  Annalen  etc. c’est-à-dire ,  Annales  de  là  médecin® 

française,  P.  il.  p.  ^5.  - 

(7)  Grtmdriss  etc.,  c’est-à-dire,  Esquisse  de  la  physiologie  patho¬ 
logique.  in-8°.  Halle,  179T.  1799. 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

Thérapeutique  et  matière  médicale. 

Le  principal  manuel  de  matière  me'dicale  qui  ait 
paru  cette  année,  a  pour  auteur  Juste  Arnemann. 
Les  avantages  de  ce  livre  consistent  dans  la  division 
basée  sur  les  principes  du  solidisme,  l'ordre  exapt  et 
lumineux  qui  y  règne,  le  choix  de  la  littérature*  et 

I  indication  précise  de  l’action  des  médicamens  d’a¬ 
près  les  résultats  de  l’expérience  et  de  l’observation. 

II  n’a  encore  été  éclipsé  par  aucun  des  manuels  pu¬ 
bliés  jusqu’à  ce  jour  (1).  Guillaume  Gesenius  man¬ 
que  d’ordre  et  de  clarté:  ce  n’est  en  grande  partie 
qu’une  compilation  ,  et  on  y  trouve  une  fouie  de 
formules  vicieuses  (2).  Le  travail  d’Antoine  Miché-, 
litz  est  meilleur,  exécuté  avec  beaucoup  de  critique, 
mais  trop  incomplet  (3). 

Guillaume  Woodville  donna  un  ouvrage  utile  sur 
les  plantes  officinales  :  les  planches  surpassent  pres¬ 
que  tout  ce  que  les  Allemands  ont  fait  en  ce  genre  ; 
mais  le  prix  coûteux  du  livre  empêche  qu’on  ne 
puisse  en  tirer  toute  l’utilité  dont  il  pourrait  être  (4). 

Parmi  les  remèdes  nouveaux ,  il  en  est  peu  qui 
aient  acquis  une  réputation  aussi  brillante  que  le 
muriate  de  baryte.  Adaïr  Crawford  fut  le  premier 
qui  l’essaya  avec  succès  en  1789,  dans  les  scrophules 
et  les  affections  cutanées,  à  cause  de  son  amertume 

(1)  Enitvurf  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essai  d’une  matière  médicale  pratique. 
in-8°.  Gottingue ,  1791.1-92. 

(2)  Handbuch  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Manuel  de  matière  médicale  pra¬ 
tique.  in-8®..  Stendal ,  179t. 

(3)  Materice' medicce  vol.  I.  in- 8°.  Prag.  1791. 

(4)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire ,  Botanique  médicale  contenant  la  des¬ 
cription  systématique  et  générale  Je  toutes  les  plantes  médicinales,  in- 
4°.  Londres.  1791 — 1793.  —  A  Supplément  etc.,  c’est-à-dire,  Supplé¬ 
ment  à  la  botanique  médicale,  iii-40.  Londres  ,  1 794. 
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extrême  (i).  Chr.  Guillaume  Hufeland  le  vanta  en^ 
suite  comme  un  excellent  apéritif  dans  un  très-grand 
nombre  de  maladies  chroniques  (2)  ;  mais  tout  méde-? 
cin  impartial  regrettera,  en  lisant  cette  dernière  apo-r 
logie,  qu’on  ait  exagéré  sans  mesure  les  effets  sou¬ 
vent  salutaires  du  médicament,  et  qu’on  l’ait  con¬ 
seillé'  contre  une  trop  grande  multitude  d’affections  : 
il  blâmera  Hufeland,  avec  raison,  de  recommander 
dans  l’état  d’irritation  et  d’inflammation  des  glandes 
lymphatiques,  un  remède  métallique  et  stimulant  qui 
ne  peut  manquer  d’avoir  alors  une  action  nuisible. 

•  Il  y  ayàit  déjà  quelque  temps  qu’on  avait  apporté 
des  provinces  espagnoles  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  la  racine  d’une  fougère  inconnue,  appelée  cu/icz- 
guàla }  et  Dominique  Gelmetti,  médecin  à  Mantoue^ 
l’avait  vantée  dans  une  foule  de  maladies  différentes , 
mais  principalement  contre  la  pleurésie  (3).  En  1791, 
Bassian  Carminati  en  soumit  les  propriétés  à  la  dé¬ 
cision  de  l’expérience  :  elle  lui  parut  se  rapprocher 
de  la  racine  de  plusieurs  fougères  indigènes,  sous  le 
rapport  de  ses  parties  constitùantes  j  mais  elle  ne 
manifesta  pas  l’efficacité  qu’on  lui  avait  attribuée 
contre  un  grand  nombre  de  maladies  aiguës  et  chro- 
niqués,  et  elle  ne  parut  agir  que  sur  l’urine,  encore 
d’une  manière  peu  marquée  (4). 

Un  médecin  espagnol ,  Joseph  de  Masdevafl ,  avait 


(1)  Duncan ,  Méditai  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Commentaires  de  médecine , 
dec'.  II*. vol.  4- P-  433- 

(à)  Erfahnmgen  etc.,  c’est-à-dire.  Observations  sur  les  vertus  et 
Tèmploidu  muriate  de  baryte.  in-4°.  Érford,  179t. —  Vollstaendige  etc., 
c’est-à-dire  ,  Exposé  complet  des  vertus  et  de  l’emploi  du  muriate  de 
baryte  dans  ies  maladies.  in-8°.  Berlin,  1794.  —  TJeher  die  etc. ,  c’est- 
à-dire  ,  Siir  la  maladie- scrophuleuse,  p.  igi- — 195.  « — Comparez  Goëthii 
Stinstra ,  Diss.  de  muriatis.  barytes  usuf  obsereatis  probata.  in-S?-.  Groening , 

-??7V  i:>  ;  ;  ;  ;  :  •  " 

(3)  '  Giarndlé 'etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Journal  pour  servir  à  ’l’histoire  rai¬ 
sonnée'  de  la  médecine  ,  tom:  V.  p.  4og. 

(QSaggioeië. ,  c’est-à-dire,  Choix  de  quelques  recherches  sur  les 
principes  et  les  vertus  de  la  racine  de  calaguaîa.  in-8°.  Pavie ,  1791- 
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«ssayé,  quelques  années  auparavant,  dans  les  fièvres 
malignes,  une  méthode  nouvelle  qui  fut  couronnée 
de  succès  :  elle  consistait  à  faire  prendre  aux  ma¬ 
lades.  un  mélange  de  quinquina  et  de  tartre  stibié; 
préparation  au  moyen  de  laquelle  ce  dernier  subit 
une  décomposition  telle,  qu’il  devient  incapable  de 
provoquer  le  vomissement.  Le  principe  astringent 
qui  a  beaucoup  d’affinité  pour  l’oxide  d’antimoine, 
se  combine  avec  lui,. et  l’acide  tartareux  se  trouve 
mis  à  nu.  Cette  décomposition  s’opère  encore  mieux , 
et  le  mélange  agit  avec  encore  plus  d’efficacité,  quand 
on  dissout  le  tartre  stibié  dans  la  décoction -de  quin¬ 
quina  chaude  et  filtrée.  L’emploi  de  ce  moyen  est 
ordinairement  suivi  d’un  afflux  considérable  des  hu¬ 
meurs  vers  la  peau,  et  de  l’augmentation  de  la  sécré¬ 
tion  urinaire  (1).  :  -  , 

Les  remarques  de  G.  Wright  sur  les  plantes  médi¬ 
cinales  qui  croissent  à  la  Jamaïque ,  nous  firent  con¬ 
naître  l’histoire  naturelle  de  plusieurs  remèdes  excel- 
lens  (2). 

Quant  aux  médicamens  déjà  connus,  la  littérature 
médicale  s’enrichit  d’une  bonne  monographie  des. 
eaux  de  Saidschütz  par  François- Ambroise  Reuss  (5)  : 
on  peut  la  mettre  en  parallèle  avec,  les  écrits  classi¬ 
ques  de  Marcard  et  de  Zwierlein.  Jean -Georges: 
Boeckh  fit  un  grand  nombre  d’observations  excel¬ 
lentes  sur  l’électricité  médicale  î  il  prouva  entre 
autres  le  premier  que  l’électricité  négative  exerce, 
aussi  une  action  stimulante  sur  le  corps  (4). 

(0  Coïïezione  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Collection  d’opnscules  sur  la  mé¬ 
thode  proposée  par  Masdevall  :  trad.  de  l’espagnol  par  l’abbé  Montaner. 
in-8°.  Ferrare  ,  1791.- 

(2)  London  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  médecine  de  Londres , 
vol.  VIH.  p.  217, 

(3)  Die  Saidschitser  etc. ,  c’est-à-dire ,  Les  eaux  de  Sàidschütz  dé¬ 

crites  sous  le  rapport  de  la  physique  ,  dé‘  la  cbimie  et  de  la  .  médecine* 
in-8°.  Prague,  1791.  •  '  ■ 

(4)  Beytraege  etc.,  c’est-rà-dire ,  Observations  sur  l’emploi  de  Téléc* 
tricité  dans  le  corps  de  rbomme.  in-8».  Erlangue,  1791. 
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LôUis-Cim  Althof  s'attacha  à  mieux  préciser  les 
effets  de  quelques  médicamens  (i)  :  cependant  sa 
théorie  de  l’action  du  mercure  dans  la  siphilis  est  très* 
hjpothétique  ;  il  pensé  que  cette  action  tient  à  l’affi¬ 
nité  du  inétél  pour  le,  virus  vénérien.  Son  mémoire 
sur  l’emploi  de  l’opiurii  dans  les  maladies  vénériennes 
est  plus  important  :  il  recommande  avec  raison  ce  re¬ 
mède  comnie  un  moven  extrêmement  énergique;  il 
se  déclare  même  en  faveur  de  l’application  de  tarse* 
nie  à  d’extérieur.  Çë  poison  fut  administré  intérieur- 
rement  dans  l’ângine  de  poitrine  par  Edouard  Alexan¬ 
der,  qui  faisait  prendre  trois  fois  par  jour  à-  ses  ma¬ 
lades,  six  gouttes  de  la  dissolution  de  Fowler  (2). 

Cette  année  la  thérapeutique  fut  menacée  d’une 
révolutibn:  complète  par  J.  G.  Wolfstein,  artiste  vé-: 
térinaire ,  qui  se  déclara  ennemi  juré  de  la  sai¬ 
gnée  (3).  II  n’allaît pas,  â  la  vérité ,  aussi  loin  qu’Era- 
sistrate  et  Vanhelmont  ;  il  permettait  expressément 
l’opération, comme  Ménodote  de  Nicomédie,  dans  le 
awioofjw  irXvûcùçnty  ,  ou  dans  les  cas  d’afflux  violent 
du  sang  à  la  suite  de  la  suppression  d’une  hé¬ 
morragie  ;  mais  il  la  rej était  dans  la  plupart  des 
inflammations  et  des  fièvres  ,  parce  qu  a  l’exemple  de 
Stahi  il  regardait  ces  maladies  comme  les  efforts  les 
plus  salutaires  de  la  nature.  11  n’est  personne  qui  ne 
Hp^adeamutnaturellement  à  une  assertion  semblable, 
que  nous  sommes  obligés  de  modérer  ces  efforts  salu¬ 
taires,:,,-  parce  que  dans  un  nombre  prodigieux  de 
cas  ils  sont  plus  à  redouter  que  la  maladie  elle-même, 
Wolfetein  croyait  aussi  devoir  placer  avec  Jean 
Hunter  le  siège  de  la  vie  dans  le  sang,  et  expliquer 

(ï)  PraktUche  etc:,  c’est-à-dire ,  Remarques  pratiques  sur  quelques 
me'licatpens^ .  in-80^  Gottinguç  ,  1701.  .  ’  •  v 

(2) ,  Dijhçan  , ,  Médical  ;etc. ,  c’estrà-dire ,  Commentaires  de  médecine, 

déc.  II.  vol.  5.  p.  37o.  '  -  , 

(3] t  *dmmej-kztngén:elc. ,  c’est-à-dire  ,  Sur  la  saignée  chez ;-i’ho aime lit 

lfîs  animaux,  in -.S^  Vienne  ,  179t.  J:  : 
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ainsi  l'épuisement  qûi  succède  aux  hémorragies. 
Cette  idée  est  encore  empruntée  d’Erasistrate  ,  de 
même  que  celle  qu’il  y  a  dans  les  inflammations 
une  erreur  dé  lieu,  ,  à  laquelle  la  saignée 

né  saurait,  en  aucune  manière,  remédier.  Wolfstein 
prit  aussi  de  Yanhelmont,  l’un  des  plus  célèbres  hé- 
matophobes,  différèns  àrgumens  contre  la  saignée.  Il 
faut  avouer  que  bien  qu’on  puisse  lui  reprocher  d’ad¬ 
mettre  une  analogie  mal  entendue  entre  l’homme  et 
les  animaux,  son  livre  démontra  toutefois  combien 
on  abüsait  de  la  saignée,  surtout  lorsqu’on  la  prati¬ 
quait  uniquement  par  habitude. 

On  devait  bien  s’attendre  qu’un  ouvrage  qui  atta¬ 
quait  d’une  manière  si  directe  la  méthode  deStoll,  fe¬ 
rait  uiie  grande  sensation.  L’un  des  plus  célèbres  dis¬ 
ciples  du  grand  maître  de  l’école  de  Vienne,  M.  Sal- 
laba,  entreprit  de  défendre  la  saignée  contre  Wolf- 
stein*  et  à  cet  effet  il  traduisit  l’ouvrage  de  Gaiien  contre 
Erasistrate,  en  y  ajoutant  des  notes  (1);  mais  ce  cadre 
était  incommode,  car  le  style  asiatique  du  médecin 
de  Pergame  s’accorde  trop  peu  avec  l’esprit  actuel, 
pour  que  ses  raisons  contre  Erasistrate  pussent  être 
opposées  aux  àrgumens  infiniment  meilleurs  de 
Wolfstein.  Sallaba  aurait  pu  trouver  des  preuves 
plus  nombreuses  et  bien  plus  décisives,  s’il  eût  exa¬ 
miné  avec'crîtique  la  méthode  dé  cet  excellent  mé¬ 
decin  dans  les  cas  où  l’on  a  ordinairement  recours  à 
la  saignée;  éâr  le  traitement  qu’il  adopte  pour  guérir 
les  inflammations  n’est  pas  moins  absurde  dans  son 
genre  qùe  les  ligatures  conseillées  par  le  médecin 
d’Alexandrie. 

On  ne  peut  lire  sans  plaisir  une  autre  apologie  de 
Stoll  par  le  même  auteur  (2).  Sallaba  montre  en  effet 

(t'I  Gralen.  von  etc. ,  c’est-à-dire,  Galien, Dé  la  saignée  contre  Era¬ 
sistrate  ,  in-S°.  Vienne,  1591:,  * 

(à-)  Bàl'diifggr ,  Neitès'  été'.",  ''c’èst-à-difë ,  Nouveau  -magasin  çonr  lés 
médecins,  T.  XIII.  p.  4-91—502. 


202  Section  di£-$eptième ,  chapitre  troisième. 
qu’il  faurcliercher  la  clef  de  la  méthode  du  profes¬ 
seur  viennois  dans  la  doctrine  éternellement  vraie 
de  l’influence  des  épidémies  -Stationnaires  et  an¬ 
nuelles  ,  et  prouve ,  ainsi  que  je  t’ai  fait  précédem¬ 
ment,  que  la  faute  n’en  était  nullement  à  Stoll, 
s’il  ne  rencontra,  que  des  maladies  gastriques  pendant 
plusieurs  années ,  et  si  ensuite  les  affections  qui  se 
présentèrent  à  lui  avaient  toutes  le  caractère  inflam¬ 
matoire  :  cette  différence  dépendait  uniquement  de 
la  constitution  épidémique. 

Rodolphe  Buchhave  eut  le  grand  mérite  de  pro¬ 
poser  les  fortifians  pour  la  cure  des  affections  arthri¬ 
tiques  :  on  ne  peut  lui  reprocher  que  de  se  borner 
exclusivement  aùx  aromates  (i). 

Le  manuel  d’hygiène  et  de  thérapeutique  de  Bas- 
sian  Garminati  est  un  ouvrage  prolixe.  Les  deux 
sciences  y  sont  traitées,  en  grande  partie,  jd’après  les 
principes  les  plus  modernes.  L’auteur,  entré  autres , 
penche  beaucoup  vers  la  chémiatrie ,  rejette  par  cette 
raison  les  effets  sympathiques  des  médicamens,  et 
attaque  trop  souvent  les  théories  de  Cullen  (2), 

"  -  - — _ _ _ *ÜLw< 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

Chirurgie  et  Accouchemens. 

L’un  des  plus  grands  chirurgiens  du  dix-huitième 
siècle,  P.  J.  Desault,  commença  cette  année  à  pu¬ 
blier  tfn  choix  de  ses  observations,  et  éleva  par  cet 
ouvrage  Un  monument  impérissable  de  son  esprit  et 

(0  -dct.  reg.  soc.  mei.  Havn.  vol.  Il,  p.  17. 

^  ^(2)  Hyguine  ,  Therapeutice  et  Matçria  meêlica .  Ticini ,  1791— 
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de  son  habileté  (r).  Combien  le  seul  mémoire  sur 
Fischurie  n’épuise-t-il  pas  la  matière  dont  il  traite  ! 
Combien  ne  surpasse-r-t-il  pas  tout  ce  qu’on  avait  dit 
jusqu’alors  à  cet  égard!  Les  méthodes  de  Desault 
étaient  les  plus  faciles  et  les  plus  heureuses,  parce 
qu  elles  reposaient  sur  des  connaissances  positives 
en  anatomie ,  une  rare  perfection  dans  l’art  du  dia¬ 
gnostic,  et  une  stricte  obéissance  aux  lois  de  la  nature. 
Je  me  contenterai  de  citer  en  preuves  sa  manière  de 
réunir  la  rupture  du  tendon  d’Achille,  sa  méthode 
de  guérir  le  bec  de  lièvre  avec  les  ciseaux  et  la  suture, 
celle  non  moins  excellente  qu’il  suivait  dans  les  ré- 
trécissemens  de  l’urètre  et  de  l’anus,  mais  par-dessus 
tout  son  procédé  simple  et  facile  pour  réduire  les 
luxations. 

Le  manuel  de  chirurgie  de  Jean-Daniel  Metzger 
ne  contient  que  les  théories  des  maladies  chirurgi¬ 
cales;  il  n’est  destiné  non  plus  qu’à  servir  de  guide 
aux  jeunes  gens  dans  les  cours  de  l’auteur  (2).  : 

Charles-Georges-Théodore Kortum  publia,  sur  les 
maladies  des  yeux,  un  ouvrage  qu’on  peut  appeler 
une  véritable  Iliade  après  Homère,  si  on  le  compare 
au  traité  classique  de  Richter  (3).  Cependant  c’est 
une  compilation  utile  qui  renferme  quelques  re¬ 
marques  intéressantes.  Ainsi  l’auteur  parle  par  expé¬ 
rience  du  caractère  bilieux  de  certaines  ophthalmies 
épidémiques,  dans  lesquelles  les  laxatifs  rendaient 
de  grands  services. 

Les  observations  pratiques  de  Joseph  Beer  (4)  ne 

(1)  Journal  de  chirurgie.  in-8°.  Paris  ,  1791—1796.  —  j4userlesene  etc., 
e  est-à-dire  ,  Choix  d’observations  chirurgicales.  in-8°.  Francfort-sur-le- 
Mein  ,  I79I~1799-  —  Çhimrgischer  etc;  ,  c’est-à-dire,  OEuvres  posthu¬ 
mes  de  chirurgie.  in-S°.  Gottingue,  1798—1800. 

(a)  Handbuch  etc. ,  c’est-à-dire ,  Manuel  de  chirurgie  pour  servir  ds 
guide  dans  des  leçons  académiques.  in-S°.  Iéna,  1791. 

(3)  Medizinische  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Manuel  médico-chirurgical  sur  les 

maladies  des  veux.  in-8°.  Lemgo,  1791'.  1793.  .  ' 

(4)  Praktische  etc.,  c’est-à-dire,  Observations  pratiques  sur  diverses 
maladies  des  yeux.  in-So.  Vienne  ,  1791; 
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sont  pas  sans  intérêt  :  on  distingue  particulièrement 
celles  qui  ont  rapport  à  la  fistule  lacrymale,  dont  Fau¬ 
teur  indique  très-bien  la  cause  interne,  à  la  coalition 
des  paupières ,  et  au  renversement  des  cils  en  de¬ 
dans. 

Sparrow  (i),  Jean -Henri  Jung  (2)  et  Georges- 
Christophe  Conradi  (5) ,  s’occupèrent  tous  trois  du 
traitement  de  la  cataracte,  et  choisirent  tous  la  mé¬ 
thode  d’extraction.  Jung,  dont  on  connaît  l’habileté 
extraordinaire  dans  cette  opération,  adopta  avec 
raison  l’ancienne  distinction  établie  entre  la  cata¬ 
racte  mûre  et  celle  qui  n’a  pas  atteint  le  terme  de  sa 
maturité.  Cette  dernière  est  encore  alimentée' par  des 
vaisseaux ,  et  on  ne  pourrait  l’extraire  sans  qu’il  en 
résultât  une  lésion  considérable  :  au  contraire,  la 
cataracte  mûre  est  complètement  môrte;  elle  a  des 
bords  unis,  et  on  peut  la  faire  sortir  avec  facilité. 
Outre  cette  observation,  un  nombre  infini  d’autres 
non  moins  instructives  démontrent  l’esprit  observa¬ 
teur  et  la  grande  expérience  de  ce  médecin  philan¬ 
thrope,  dont  l’esprit  et  le  cœur  commandent  égaler 
ment  le  respect  et  l’amour. 

Jurine  fit  connaître  une  nouvelle  méthode  d’opé¬ 
rer  la  fistule  lacrymale  :  ce  n’est  qu’une  modification 
du  procédé  de  Petit,  ayant  pour  but  principal  d’évi¬ 
ter  la  cicatrice,  de  diminuer  les  douleurs  et  de  sim¬ 
plifier  l’opération  (4). 

Jacques  Earle  proposa  exclusivement  les  injections 
contre  l’hydrocèle  (5).  Monro  les  avait  déjà  recom- 

(1)  Médical  etc. ,  c’est-à-dire  j  Faits  et  observations  de  médecine,  in- 

,8').  Londres,  1791.  vol.  I,  p.  80.  _  ,  _ 

(2)  Méthode  den-  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Méthode  d’extraire  et  de  guérir 

la  cataracte.  in-8°.  Marbourg ,  179t.  •  "  — 

(3)  Bemerkungen  etc.  ,  c’est-à-dirè ,  Remarques  sur  quelques  points 
de  l’extraction  de  la  cataracte.  in-8°.  Léipsick  ,1791. 

(4)  Uufeland ,  Annalen  ,  etc.  ,  c’est-à-dirc  ,  Annales  de  la  médecine 

française  ,  P.  II.  p.  84. 

-(5y  Treatise  etc. ,  c’est-à-dire ,  Traité  de  l’hydrocèle,  in-8°.  Londres  , 
*:9‘* 
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mandées  ;  mais  jusqu’alors  elles  avaient  été  délaissées 
pour  les  autres  méthodes,  principalement  pour  le 
séton»  Earle  injectait  du  vin  de  Porto  et  une  décoc¬ 
tion  de  feuilles  de  rose,  afin  d’entretenir  par  ce 
moyen  une  légère  inflammation  :  il  constata  futilité 
et  la  prééminence  de  cette  méthode  par  vingt-huit 
observations  pleines  d’intérêt. 

Un  ouvrage  curieux  de  François-Laurent  Maré¬ 
chal,  sur  la  castration  (r) ,  enseigne  spécialement  la 
manière  de  prévenir  les  acçidens  que  cette  opération 
entraîne  quelquefois  à  sa  suite, 

La  méthode  de  Jasser,  qui  consiste  à  perforer  l’a-? 
pophyse  mastoïde  de  l’os  temporal  pour  guérir  la  sur¬ 
dité,  fut  essayée  sans  succès  cette  armée,  sur  Berger 
de  Rœlpin,  médecin  du  roi  de  Danemarck,  et  l’o¬ 
péré  n’ayant  pas  tardé  à  périr  des  suites  d’une  .fièvre 
nerveuse,  l’opération  tomba  dans  un  trèsrgrand  dis¬ 
crédit  (2).,  ,},  ..  ;Acb':[r d 

Un  nombre  extraordinaire  de  bons  ouvrages:  qui 
parurent  sur  les  accpuçhemens  ,  fait  |ionneur  au  zèle 
et  aux  connaissances  des  écrivains  du  temps. 

Le  plus  important  dé  toils  ceux  que  les rdix; der¬ 
nières  années  du  dix-huitièm£ siècle  produisirent  sur 
çet  art,  est  sans  contredit  le  manuel  de  Baudeloc- 
que  et  de  Meçkel.  Précision ,  clarté  et  profondeur , 
telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  l’original  fran¬ 
çais;  mais  les  notés  du  traducteur  allemand  lui  ont 
encore  donne  un  nouveau  lustre  (3),  L’ouvrage  dis¬ 
pendieux,  que  :  Joseph  de  'TVfohrenheim  publia  par 
ordre  de  l'impératrice  de  Russie,  est  fort  en  arrière 

(1)  Von  .der  etc, ,  c’çst- à-dire.  De  la  casUaJion.  ïnfS<>,  Salzbduré  : 

179N  _  S. 

Â?)  '-A'&Ati*.  #zfn.  vol.  III.  p.  435.  —  SatAèùrgér  ei c.  c’est- 

à-dire  ,  Gazette  médicale  de  Salzbourg,  ançéé  ?79I  ,  T-  II.  >pl1fS6. _ 

Die  letzte'  etc. ,  .c’est-à-dire  ,  La  dernière  maladie  de  M.  de  Berger’ 
in-8°.  Copenhague ,  1791.  y?  * 

(3)  Anleitung  zic, ,  c’est-à-dire  ,  Wan.uel  de  fgrt  des  aceoueketnens. 
m-8°.  LeipsicL,"i79t.  179P  '  ;  ;•  -  v. 
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de  ce  livre.  Les  hypothèses  bizarres  sur  la  génération 
dont  il  est  rempli ,  ne  font  pas  plus  honneur  à  l’au¬ 
teur  que  les  planches  qu’il  a  jointes  à  son  travail ,  et 

3ui  ne  sont  que  de  mauvaises  copies  (i)s  Le  manuel 
e  Thomas  Denman  ne  peut  pas  non  plus  entrer  en 
parallèle  avec  celui  de  Baudelocque,  à  cause  de  sa 
prolixité  et  des  hypothèses  erronées  dont  il  est  reni- 
pîi^).  ;  ; 

La  perspective  la  plus  brillante  s’ouvrit  devant 
l’école  pratique  d’accouchemens  de  Vienne,  lorsque 
L.  J.  Boer  y  eut  obtenu  la  chaire  de'  professeur.  Ce 
médëcin,  dégagé  de  tous  préjugés,  et  rempli  de 
sagacité  ^  eut  un  bonheur  extraordinaire  dès  lés  pre¬ 
mières  années  de  sa  charge,  puisqu’il  ne  perdit  qüè 
cinq  femmes  sur  près  de  mille  quil  accoucha.  Il 
donna ,  dans  ses  Mémoires  (3) ,  dès  idées  utiles  et 
bien  réfléchies  sur  lé  déchirement  du  yagin ,  l?obli-r 
quité  de  la  matrice,  la  fièvre  puerpérale,  lés  doi£ 
leurs  particulières  que  les  femmes  ressentent  dans  les 
cuisses  après  l’accouchement  ,  l’opération  césa¬ 
rienne,  etc. 

On  publia  cette  année  plusieurs  observations  de 
conceptions  extra -utérines.  Le  principal  traité  qui 
ait  paru  à  cet  égard,  est  celui  que  G.  F.  Weinknecht 
exécuta  sous  les  yeux  de  son  excellent  maître  Ph, 
Frédéric  Meckel ,  et  qu’il  enrichit  de  fort  belles 
planches  (4).  Deux  autres  cas  semblables,  survenus  à 
Londres,  furent  décrits  par  Henri  Rrohn  (5)  et  par 
Guillaume  Turnbüll  (6).  Le  fœtus  était  dans  l’ovaire 

(i)  Àihanilung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Traité  des  acconchemens.  in-fol; 
Pétersbourg ,  179t. 

(2)  Anleilung  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Instruction  sur  la  pratique  des  ac* 
couchemens.  in-8<>.  Zurich  et  Léipsick,  1791.  ' 

(3)  Athandlungen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  et  observations  Sût 
les  acéouchemens.  in-8°.  Vienne  ,  1791,  1793. 

(£)  Diss.  dè  coiiceptione  extraiitermâ:  in-%*.  Halœ ,  1794.’ 

(5)  Fœtus  extra  utemm  historia.  in-Jjol „  Lond.  1791. 

(6)  A  case. etc. ,  c’est-à-dire,  Cas  de  gestation  extra  -utérine  d’nfl 
çnfaitt  Tçatral,  ia-fol*  Londres,  1791. 
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chez  la  première  femme,  et  dans  llabdomen 'chez, 
l’autre.  Baynham , -médecin  à  la  Virginie,  parle  aussi 
d’un  enfant  dont  on  lit  l’extraction  par  un  ulcère  qui 
s’ouvrit  aux  environs  de  l’ombilic  (ï).  ;  .• 

Pierre  Berten  fit  imprimer,  sur  la  synchodrotomie, 
une  compilation  intéressante , .  dans:;  laquelle  il  se 
conforma'  presque  littéralement  atix  .  préceptes  de 
Levret  (a). 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

Médecine  publique  et  populaire. 

.  i  .  -  '  ni  si  :  :  ! 

J.  Théod.  Pyl  (3),  Jean- Cb  r.  Fréc|..$cherf  (4),  et 
Jean-Daniel  Metzger;(5),  publièrent  des  répertoires 
utiles  de  police  médical  q.  et,  de  médecine  légale.  E. 
G.  B.  Hébenstreit  donna,  aussi  un.  exciellent  manuel 
de  police  médicale,  oùûl  traita  tous  les  objets  qui  y 
sont  relatifs  dans  un  cadre  étroit,  et  avec  un  ordre 
lumineux  (6)  ;  mais  un  livre  encore  plus  important 
pour  cette  science,  et  pour  le  bonheur  de  l’huma¬ 
nité,  c’est  l’immortel  ouvrage  de  Jean  .Howard  sur 
les  hôpitaux  et  les  maisons  destinées  aux  pestifé- 

(i)  Medical  etc.,  c’est-à-dire1,  Éàits  et  observations  de  médecine  , 
vol.  I.  p.  too.  : 

(а)  Collect.  diss.  in  aima  Lopàniensi  publiée  defensaruzru-  in- 8°.  Los; an. 
1796.  tom.  ijr.  p.  3ai — 3o3. 

(3  )  Reperlorium  etc.,  c’est-à-dire,  Répertoire  de  médecine  publique  - 
et  légale.  iu-S°.  Berlin,  1789 — 1798.  —  Aufsaetze  etc.,  c’est-à-dire. 
Mémoires  et  observations  de  médecine  légale.  in-8°.  Berlin  ,  1782— 

”(4)  Bejtraége  etc.  ,  c’ést-à-dire ,  Observations,  de  police  médicale. 
in-8°.  Léipsick,  1789 — 1793.  1  ~  '  •  - 

(5)  Annalen  etc.  ,  c’est-à-dire.  Annales  de  médecine  publique,  in- 
8°.  Zullichau ,  1789 — 1791. 

(б)  Lehrsaetse  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Principes  de  police  médicale.  m-8°* 
Léipsick,  1791. 
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rés(i).  Ce  grand  philanthrope  parcourut  avec  uù  cou¬ 
rage  sans;  exemple  les  asiles  du  malheur  dans  pres¬ 
que  toutes  les  contrées  de  l’Europe  et  dans  une  partie 
de  l’Asie,  afin  de  former  un  recueil  complet  d’obser¬ 
vations  qui  lui  fissent  connaître  parfaitement  l’état 
des  hôpitaux  ,  des  prisons  et  des  maisons  de  pestifé¬ 
rés,  et  lui  suggérassent  les  moyens  les  plus  conve¬ 
nables  pour  perfectionner  ces  établissemens.  11  avait 
encore  en  vue  de  décider  quelques  points  litigieux 
sur  l’origine  des  maladies  contagieuses.  Le  livre  re¬ 
marquable  que  nous  lui  devons  renferme  les  résultats 
de  ses  recherches,  ét  il  constate  qu  èn  effet  la  peste 
est  contagieuse  à  un  haut  degré  :  on  y  trouve,  dans 
le  même  temps,  d’excellentes  remarques  sur  la  pa¬ 
thologie  et  ïe  traitement  de  la  plus  redoutable  de 
toutes  les  maladies. 

Bernard-Chrétien  Faust  nous  donne  un  exemple 
évident  des  bizarreries  et  des  écarts  auxquels  pieu- 
vent  conduire  le  goût  des  singularités  et  la  manie  de 
briller.  Il  soutint  la  proposition  ridicule  que  les  cu¬ 
lottes  sont  la  cause  du  développement  précoce  des 
désirs  vénériens,  de  la  fréquence  des  hernies  ,  et  de 
là  plupart  des  maux  qui  affligent  l’humanité  (2). 
Cette  proposition  était  essentiellement  faussé,  et  le 
tableau  des  suites  fâcheuses  de  l’usage  des  culottes  est 
exagéré  à  un  point  étonnant.  Faust  se  trompa  ,  quand 
il  supposa  que  la  semence  renferme  un  principe  bal¬ 
samique  destiné  à  se  mêler  avec  le  sang.  L’analyse  dû  - 
sperme  humain ,  par  Yauquelin,  nous  apprend  que 
ce  fluide  ne  contient  que  de  l’eau ,  du  mucus  ,  des 

(1)  Nachrichten.  etc ,  c’est-à-dire  ,  Notices  sur  les  principaux  hôpi¬ 
taux.  ét  établissemens  de  pestiférés  en  Europe:  trad.  de  l’anglais,  in-8®. 
Eéipsick,  1791. a 

(2)  Wïe  der  etc. ,  c’est-à-dire  ,  La  manière  de  régler  le§  désirç  yé-  ; 

aériens  ,  de  corriger  l’hoxame  et  lis  Xb  vendre  plus  he.ure.us.  inrft*» 
Brunswick,  1791.  '  ,  , .  :  ,  -î 
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alcalis  et  des  terres (1).  Si ,  comme  l’auteur  l’assure, 
le  sang  perd  son  meilleur  baume  par  la  sécrétion 
de  la  semence ,  cette  assertion  est  contradictoire  avec 
la  faiblesse  des  eunuques,  chez  lesquels  le  baume 
demeure  toutéfois  dans  le  sang.  La  supposition  que 
les  culottes  occasionent  beaucoup  de  hernies,  n’est 
pas  moins  fausse  :  car  la  pression  uniforme  que  ce 
vêtement  exerce  sur  les  muscles  du  bas-ventre,  con¬ 
tribue  bien  plutôt  à  prévenir  la  maladie,  qui  d’ail¬ 
leurs  était  au  moins  aussi  commune  chez  les  anciens 
que  de  nos  jours.  Enfin,  il  est  faux  que  la  chaleur 
contribue  à  développer  de  meilleure  heure  la  faculté 
génératrice;  car  l’impression  continuelle  de  l’air  et  la 
nudité  des  organes  sexuels  sont  deux  causes  bien 
plus  puissantes  d’irritation  pour  ces  parties.  Ajoutons 
encore  le  style  ampoulé  et  le  ton  d’exagération  qui 
rendent  la  lecture  de  l’ouvrage  de  Faust  extrême¬ 
ment  désagréable. 

Le  traité  d’Edouard  Coleman  est  très-important 
pour  la  police  médicale  (2),  L’auteur  nous  y  apprend, 
par  une  foule  d’ expériences ,  que  la  mort  des  noyés 
tient  à  l’affaissement  des  poumons  et  à  la  stagnation 
du  sang  qui  en  est  la  suite ,  que  par  conséquent  la 
plupart  des  secours  qu’on  a  conseillé  jusqu’à  ce  jour 
d’administrer  à  ces  infortunés,  sont  ifisuffisans ,  et 
qu’on  doit  chercher  à  ranimer  l’action  de  l’organe 
pulmonaire,  soit  en  donnant  des  lavemens,  soit  en 
injectant  du  sang  ou  d’autres  fluides  dans  les  veines. 

Le  traité  excellent  et  complet  de  François  Olberg 
sur  la  docimasie  pulmonaire,  est  une  acquisition  pré¬ 
cieuse  pour  la  médecine  légale.  L’auteur  y  a  profité 

(1)  Crell ,  Chemiscke  etc. ,  c’est-à-dire ,  Annales  de  chimie  ,  année 
1794.  T.  II.  cah.  10. 

(2)  A  dissertation  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Sur  la  suspension  de  la  respiration 
chez  les  pendus,  les  noyés  et  les  asphyxiés.  in-8°.  Londres  ,  1791. 
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des  observations  de  son  grand  maître  Phil.-Fréd. 
Meckel  (i). 

Juste-Chr.  Loder  combina  l’anthropologie  et  la 
médecine  publique  dans  un  manuel  fort  utile,  ou  il 
mit  la  science  a  la  portée  du  peuple  (s).  Le  traité 
de  Paul  Ustéri  n’a  pas  le  même  mérite  :  c’est  une 
pure  compilation  ,  faite  souvent  sans  réflexion  et  sans 
jugement  (5).  L’essai' d’un  système  complet  de  mé¬ 
decine  populaire  commencé  par  Jean-Chr.  Fréd. 
Sçherf  avait  pour  base  un  mauvais  plan,  et  ne  réus¬ 
sit  pas,  de  sorte  que  l’auteur  ne  le  continua  point  (4)é 
Un  écrit  populaire  et  assez  agréable  d’Ambroise 
Ganne,  sur  le  régime,  s’est  fait  peu  connaître  en 
Allemagne  (5). 

Pour  terminer,  l’aperçu  de  la  littérature  médicale 
de  cette  année,  il  est  nécessaire  de  donner  quelques 
détails  sur  les  contestations  qui  s’élevèrent  entre  les 
médecins,  et  dont  plusieurs  firent  une  sensation 
extraordinaire  dans  le  temps. 

L’une  des  plus  scandaleuses  est  celle  qui  éclata 
entre  Frédéric- Auguste  Walter  et  Jean-Christophe- 
Ândré  Mayer.  Le  premier,  jeune  homme  pétri  de 
vanité ,  et  dont  l’obscurité  ne  peut  être  comparée 
qu’avec  son  ignorance ,  avait  prouvé  ,  par  son  ma¬ 
nuel,  d’angéiologie  (6) ,  qu’il  était  fort  inhabile  en 
anatomie ,  privé  de  tout  jugement ,  et  incapable  de 
s’exprimer  dans  sa  langue  maternelle.  Cependant  il 
s’imaginait  que  la  réputation  de  son  père,  et  l’im- 

(i)  Dissertatîo  de  docimatiâ  pulmonum  hydrostaticâ.  in-tf.  Halce  ,  1791. 

(e)  Anjangsgründe  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Elémens  d’anthropologie  mé¬ 
dicale  et  de  médecine  populaire.  in-8°.  Iéna  ,  1791.  „ 

(3)  Gnmdlage  etc. ,  c’est-à-dire ,  Plan  de  leçons  d’anthropologie 
médicale  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  me'decins.  in-8°.  Léipsick,  1791» 

(4)  Vollstaendiger  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Le  médecin  domestique  coin' 

plet  de  l’Allemagne.  in-8°.  Léipsick,  1791.  *  1 * 3 4 5 

(5)  L’Homme  physique  et  moral.  in-8°.  Strasbourg;  179t. 

.  (p)  Angiologisçhes  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Manuel  d’angéiologie  à  l’usage, 
de  ses  auditeurs, .  in-8°.  Berlin  ,  1789. 
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portance  que  lui  donnait  à  lui-même  une  chaire 
Obtenue  par  des  voies  illicites,  suffiraient  pour  im¬ 
poser  silence  à  la  critique,  et  couvrir  sa  honte.  Il  se 
trompa  :  la  Gazette  generâle  de  Littérature  (1)  dé¬ 
montra  jusqu’à  1’évidence  combien  sa  production 
était  chétive.  L’orgueil  vivement  piqué  de  1  auteur, 
lui  inspira  de  répondre  à  cette  censure  par  un  misé¬ 
rable  libelle ,  qui  renferme  en  même  temps  ünprocès 
des  plus  injurieux  entre  lui  et  Mayer  (a).  Cette  dis¬ 
pute  tirait  son  origine  de  ce  que  Walter  avait  prétendu 
que  Mayer  était  encore  plus  ignorant  dans  là  bota¬ 
nique,  dont  il  venait  d’être  nommé  professeur,  que 
dans  l’anatomie.  Mayer  ne  pouvait,  à  la  vérité,  allé¬ 
guer  en  faveur  de  ses  connaissances  phytologiques , 
que  lé  témoignage  fort  suspect  d’un  de  ses  auditeurs, 
Goerke,  depuis  chirurgien  en  chef  des  armées  prus¬ 
siennes;  mais  l’affaire  de  Waltér  parut  cependant 
Sous  un  jour  infiniment  plus  défavorable ,  parce 
quelle  fut  encore  aggravée  par  l’arrogance,  là  gros¬ 
sièreté  et  la  médisance  (3). 

Quant  à  Une  autre  Contestation  survenue  entre 
trois  accoucheurs  de  Berlin ,  on  ne  saurait  être  long¬ 
temps  à  décider  de  quel  côté  së  trouvait  la  raison. 
Jean-Philippe  Hâgen  s’était  comporté  avec  tant  dé 
maladresse  dans  l’un  dé  deux  accouehemens  dont 
l’issue  fut  malheureuse ,  que  ,  soupçonnant  à  tort 
l’obliquité  delà  matrice  et  le  volume  extraordinaire 
de  la  tête,  il  avait  donné  à  l’enfant  une  position 
contraire  au  bon  sens,  sur  les  coudes  et  les  genoux, 
et  occasioné  la  rupture  du  périnée,  après  avoir  mars 
tyrisé  la  femme  pendant  quatre  heures.  Deux  autres 

(1)  Année  1790,  T.  III.  p.  569—571. 

(2)  Veriheidigung  etc.,  c’est-à-dire \  Apôldgie  de  mes  éârits  avec  des 
notes,  in-8°.  Berlin  ,  1791. 

(3)  Nur  ein  rPaar  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Deux  mots  seulement  éa  bon 
allemand,  à  M;  lé  professeur  Walter ,  fils.  in-8°.  Berlin  ,  1791; 


2i2  Section  dix- septième ,  chapitre  troisième. 
accoucheurs,  Chr.  Louis  Mursinna  et  Jean-Frédéric 
Boek ,  ayant  e'te'  appelés,  et  ayant  avec  peine  lire’  l’en¬ 
fant  mort  du  sein  de  sa  mère,  Hagen  eut  la  bassesse 
de  leur  attribuer  la  rupture  du  périnée,  et  une  frac¬ 
ture  de  la  jambe  qui  n’existait  pas.  L’accouche'e 
mourut  au  bout  de  neuf  jours  de  1  inflammation  des 
parties  déchirées.  Hagen  ,  dans  son  ignorance  ,  at¬ 
tribua  la  mort  à  une  fièvre  puerpérale,  parce  qu’elle 
aurait  dû  survenir  instantanément,  si  elle  eût  été  la 
suite  de  la  maladresse  de  l’accoucheur  (i). 

Dans  la  troisième  dispute  entre  Melchior-Adam 
Weikard,  empirique  qui  ne  manquait  pas  de  tète, 
mais  qui  n’avait  aucune  instruction  ,  Auguste-Frédé¬ 
ric  Hecker,  et  Nicolas-Charles  Molitor,  il  est  impos¬ 
sible  de  méconnaître  l’égoïsme  qui  dominait  égale¬ 
ment  au  moins  les  deux  partis.  Les  fragmens  du 
premier  renferment  quelques  bonnes  idées ,  mais 
aussi  tant  de  propositions  obliques ,  absurdes ,  et  si 
grossièrement  empiriques,  qu’elles  méritaient  une 
censure  sévère  (2).  On  en  vit  paraître  effectivement 
deux  dans  les  gazettes  savantes  d’Erford  et  de 
Mayence,  où  Weikard  était  critiqué  avec  beaucoup 
d’amertume.  Il  y  répondit  sur  un  ton  tellement  au- 
dessous  de  toute  critique ,  que  ,  dans  certains  pas¬ 
sages,  on  a  peine  à  en  croire  le  témoignage  de  ses 
yeux  (3).  Molitor  publia  aussi  deux  répliques,  dont 

(1)  .Ausjührliché  etc.,  c’est-à-dire  ,  Description  détaillée  et  exacte  de 
deux  accouchemens  difficiles  et  extrêmement  remarquables  ,  dans  une 
lettre  écrite  à  M.  Stark,  à  Iéna ,  par  J.  P.  Hagen.  in-8°.  Berlin ,  1791. 
* —  An  Jlerm  etc. ,  c’est-à-dire  ,  A  M.  Hagen,  Sur  sa  lettre  à  M.  Stark 
par  Bock.  in-8°.  1791.  —  Berichtigung  etc. ,  c’est-à-dire,  Censure  de  la 
lettre  de  M.  Hagen  à  M.  Stark  ,  par  Mursinna.  in-8°.  Berlin ,  1791. 

(2)  Medizinische  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Fragmens  et  souvenirs  de  méde¬ 
cine  de  M.  A.  Weikard.  in-8°.  Francfort-sur-ie-Mein ,  1791. 

.  Nachtrag  etc.,  c’est-à-dire,  Supplément  aux-  fragmens  de  méde¬ 
cine  de  Weikard  ,  par  l’auteur.  in-8°.  Francfort-sur-le-Mein  ,  1791.  — 
Comparez Salzburger  etc. ,  c’est-à-dire,  Gazette  médicale  de  Salzbourg, 
année  1791 ,  T.  II.  p.  44.  45. 
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le  style  n’est  pas  moins  dépourvu  d’urbanité  (1). 
Hecter  fut  celui  qui  se  comporta  le  plus  décem¬ 
ment  ,  car  au  moins  ne  se  permit  -  il  aucune  in¬ 
jure  (2). 

Une  autre  dispute  entre  J.  Abel  et  Odendahi  à 
Dusseldorf,  est  devenue  beaucoup  moins  publique 
que  les  précédentes  j  mais  en  lisant  les  pièces  justifi¬ 
catives^),  on  ne  peut  s’empêcher  de  mépriser  la 
rusticité  et  l’ignorance  du  directeur  Odendahi  ,  qui 
accusa  l’habile  médecin  Abel  d’avoir  tue  un  malade 
avec  du  mercure  doux. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 
Etat  de  la  Médecine  en  1 792. 


ARTICLE  PREMIER. 


Histoire  de  la  Médecine  et  Propœdeu tique* 

Cette  année  fut  témoin  d’un  événement  fort  re¬ 
marquable.  Quatre  écrivains  allemands  s’occupèrent 
simultanément  de  l’histoire  de  la  médecine,  dont 
Philippe-Gabriel  Hensler  surtout  avait  fait  sentir  la 

(•)  Exwàs  iieler  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Deux  mots  sur  le  supplément  de 
Weikard  à  ses  fragmens  de  médecine.  in-8°.  Mayence ,  1791. —  JVei- 
kardder  etc. ,  c’est-à-dire ,  Weikard  l’empirique)  par  N.  C.  Moiitor.  in-8°. 
Mayence ,  1791. 

(2)  Nachtrag  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Supplément  à  la  gazette  savante  d’Er- 

ford.  in-8°.  Erford  ,  1791.  « 

(3)  Berichtigung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Rapport  sur  la  dispute  survenue 
entre  l’auteur  et  le  médecin  Abel,  à  l’occasion  d’un  malade ,  1791.  — 
Ggschichte  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  d’utvé' maladie  remarquable  ,  et 
justification  du  traitement  qu’on  lui  opposa  ,  par  J.  Abel.  in-8°.  Dus- 
se'dorf,  1791. 
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nécessite  et  les  avantages.  Jean-Chr.  Gottl.  Acker-. 
mann(i),  Jean-Daniel  Metz.ger  (2) ,  Auguste-Fre% 
dérie  Hecker  (3)  et  moi  (4) ,  nous  publiâmes  presque 
à,  la.  même,  époque  des  manuels  de  l’histoire  de  notre 
art.  Il  ne  m’appartient  pas  de  prononcer  sur  le  mérite 
de  ces  productions  littéraires,  ou  de  les  comparer 
lune  avec  l’autre  ;  mais  je  puis  dire  que  mon  travail 
est  celui  qui  a  reçu  l'accueil  le  plus  favorable  de  la 
part  du  public. 

On  commença  aussi,  pour  la  première  fois,  à  faire 
l’application  des  principes  de  la  philosophie  critique 
à  la  médecine.  Mais  ce  ne  furent  que  des  jeunes  gens, 
sans  instruction  qui  entreprirent  ,  comme  Jean-Ben^ 
jamin  Erhard  (5),.  de  découvrir  l’organe  de  la  méde¬ 
cine,  ou,  comme  H.  A.  G.  Klapp(6),  d’examiner  la 
définition  dç  la  maladie  par  Selle,  d’après  les  prin¬ 
cipes  de  Kant.  Ces  tentatives  infructueuses  méritent 
à  peine  d’être  arrachées  à  l’oubli. 


ARTICLE  SECOND, 

Anatomie  et  Physiologie * 

L’Anatomie  du  fœtus  par  Georges  Danz  (7)  est 
un  travail  utile ,  quoique  ce  ne  soit  cependant  qu’une 

f  i)  Institution.es  historiée  medicince.  in- 8°.  Norih.  1792. 

\ï)  Skizze  etc.»  c’est  -  à  -  dire  ,  Esquisse  d’une  histoire  littéraire 
et  pragmatique  de  là  médecine*  ip-8°.  Koenisberg ,  1793. 

(3)  'ÂUgemeinç  etc*  5  c’est-à-dire  ,  Histoire  générale  de  l’histoire  n a-, 
turelle  et  de  la  médecine.  in-8°.  Léipsick ,  1798. 

(4)  Versuch  etc.,  c’est-à-d.ire ,  Essai  d’une  histoire  pragmatique  de, 
la  médecine.  in-8°-  Halle,  1792 — 1799. 

f5)  Dissertatio  sjstens,  ideam  organe  mediçi.  in- 8°.  Altorf ,  1792. 

(6)  Dis  s.  sistens  indagationem  morhi  ejusque  definitionis  ,  prinçipiis  phi-. 
Iqsophiœ.  Kantiance  superstruçtarn.  in-&°.  Marhwg.  1792. 

(7)  Grundriss  etc.,  c’est-à-dire ,  Esquisse  de  Panatoniiedu  fœtus  dans, 
les  differens  temps  de  la  grossesse.  in-8<>»  Francfort  et  Léipîick,  1792». 
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simple  compilation.  Pour  mériter  davantage  de  la 
science  ,  l’auteur  aurait  dû  faire  des  recherches  plus 
nombreuses  et  plus  exactes;  mais  on  voit  trop  clai¬ 
rement  qu’il  n’a  pas  observé  par  lui-même,  et  qua 
chaque  instant  if  s’efforce  de  s’exprimer  d’une  ma- 
mière  conforme  aux  opinions  régnantes. 

Soemmering  fit  une  sensation  extraordinaire  en 
émettant  l’opinion  hardie,  mais  parfaitement  bien 
appuyée  de  preuves,  que  la  substance  du  cœur  est 
privée  de  nerfs.  Jean-Bernard- Jacques  Behrends  dé¬ 
fendit  cette  assertion  dans  une  excellente  dissertation 
inaugurale ,  ou  il  prit  pour  guide  les  observations 
exactes  de  Soemmering  (1).  Il  fit  voir  que  tous  les 
rameaux  du  plexus  cardiaque  se  répandent  dans  les 
vaisseaux  du  cœur  pour  leur  communiquer  l’énergie 
nécessaire,  comme  le  font  en  général  les  branches 
du  nerf  intercostal ,  qui  ne  se  distribuent  en  grande 
partie  qu’au  système  vasculaire,  et  qui  se  distinguent 
par  leur  substance  pulpeuse  ,  mollasse ,  ainsi  que  par 
leur  teinte  d’un  Jaune  rougeâtre.  Les  argumens  dont 
Behrends  se  servît  pour  prouver  que  la  force  du  cœur 
ne  dépend  pas  de  l’influence  des  nerfs,  sont  tirés  de 
ce  que  cet  organe  se  développe  chez  l’embryon  avant 
que  le  cerveau  soit  formé  ,  de  ce  que  l’opium  n’in¬ 
flue  en  rien  sur  ses  mouvemens,  mais  surtout  de  ce 
que  l’irritation  galvanique  des  nerfs  cardiaques  n’aî- 
tère  pas  les  mouvemens  du  viscère.  De  là  il  conclut 
aussi  que  l'irritabilité  diffère  de  la  force  nerveuse. 

Ces  excellentes  preuves  étaient  seules  nouvelles  r 
oar  ,  de  l’aveu  même  de  1  auteur ,  son  opinion  né 
fêtait  point,  et  on  n’a  pas  bêsoîn  dè  remonter  Jus¬ 
qu’aux  premiers  médecins  qui  croyaient  le  cœur  in¬ 
sensible,  puisqu'on  trouve  déjà  des  traces  évidentes 

'  fi)  Di ss.  qua demoitstratur,  cor  nervis  care-re.  Mogunt.  1792.  —  .Réim¬ 
primée  dans  Ludwig  fSeript.  nevrdlog.  voî-  IX I.  p.  *  • 
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de  cette  idée  dans  les  œuvres  de  Vésale  (i),  ei 
puisque  Chirac  et  Gastaldy ,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle ,  avaient  soutenu ,  d’après  leurs 
expériences,  que  la  force  du  cœur  est  indépendante 
de  celle  des  nerfs. 

Cependant  plusieurs  physiologistes  sans  partialité 
ne  trouvèrent  pas  suffisantes  les  raisons  que  Soem- 
mering  et  Behrends  avaient  alléguées  contre  le  pas¬ 
sage  des  filets  nerveux  dans  les  fibres  du  cœur.  On 
objecta  qu’il  est  également  impossible  de  démontrer 
ce  passage  dans  les  fibres  des  autres  muscles ,  que 
i  opium  agit  sur  les  organes  musculaires,  et  que  son 
action  n’est  pas  toujours  immédiatement  sédative. 
Charles  Giulio ,  professeur  à  Turin  ,  réussit  même , 
pendant  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  à  faire  con¬ 
tracter  le  cœur  de  plusieurs  animaux  en  portant 
l'irritation  galvanique  sur  les  nerfs  qui  s  y  distri— - 
huent  (2). 

On  commença  aussi  à  faire  des  applications  de  la 
chimie  à  la  physiologie,  et  quelques-unes  furent  assez 
heureuses.  On  soumit  particulièrement  les  liqueurs 
animales  à  une  analyse  exacte,  et  on  examina  la  ma¬ 
nière  dont  leurs  élémens  se  comportent  pendant 
l’action  des  corps  extérieurs,  Fourcroy  rédigea  sur 
ce  plan  un  ouvrage  périodique  dans  lequel  il  inséra 
les  résultats  d’une  foule  de  recherches  précieuses  faites 
par  les  chimistes  français  (3).  Le  professeur  Hallé 
donna,  entre  autres,  la  théorie  de  l’animalisation  et  de 
l’assimilation  des  alimens  d’après  les  principes  de  la 
chimie  pneumatique.  Il  s’attacha  à  démontrer  que 

(1)  De  Jàbricâ  corp.  humant ,  lié.  Vl.  e.  i5.  p.  5i8. 

(2)  Journal  der  etc.  ,  c’est-à-dire,  Journal  des  découvertes  en  méde¬ 
cine  ,  Cah..  II.  p.  qS.  96.  Cah.  VII.  p.  3, 

(3)  La  médecine  éclairée  par  les  sciences  physiques ,  ou  Journal  des 
découvertes  relatives  aux  différentes,  parties  de  l'art  dç  guérir,  tu®..  I--. 
XV.  j  792, 
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l’élément  essentiel  ou  le  radical  de  toutes  les  subs¬ 
tances  nutritives  ,  est  la  base  des  acides ,  combinée 
y  avec  le  carbone  dans  les  plantes  ,  et  avec  l’azote 
chez  les  animaux.  L’animalisation  s’opère  par  la 
soustraction  du  carbone  au  moyen  de  l’oxigèné 
atmosphérique  qui  s’insinue  dans  les  humeurs  ani¬ 
males  aussi-bien  par  la  peau  que  par  les  premières 
voies  et  les  poumons.  Ôn  voit  sans  peine  que  ,  pour 
soutenir  son  opinion,  l’auteur  se  laisse  entraîner  d’hy¬ 
pothèse  en  hypothèse,  sans  suivre  avec  circonspec¬ 
tion  la  route  de  l’expérience  et  de  l’observation.  En 
effet,  si  l’oxigène  était  chargé  de  l’animalisation,  les 
'*  alimens  acides  seraient  les  plus  faciles  à  digérer ,  et 
l’air  atmosphérique  devrait  trouver  un  accès  beau¬ 
coup  plus  facile  dans  les  premières  voies,  afin  que 
l’oxigène  qu’il  contient  pût  jouer  le  rôle  auquel  il 
est  destiné.  ~ 

Dans  ce  même  journal,  Séguin  essaya  d’expliquer 
la  formation  de  l’eau  et  du  gaz  acide  carbonique 
pendant  l’acte  respiratoire  ;  Margueron  publia  l’ana¬ 
lyse  du  fluide  dont  les  vésicatoires  provoquent  l’ex¬ 
crétion  ;  et  Rémond  prouva  que  le  fluide  élastique 
qui  s’engendre  dans  la  colique  venteuse  est  du  gaz 
acide  carbonique. 

On  fit  aussi  dans  cet  ouvrage  périodique  deux 
propositions,  dont  l’une  avait  précédemment  été 
mise  en  partie  à  exécution ,  et  consistait  à  se  servir 
des  acides  minéraux  pour  les  préparations  anatomi¬ 
ques  du  cerveau  et  des  autres  organes  très-mous , 
ainsi  que  de  Lasône  et  Hérissant  l’avaient  déjà  pra¬ 
tiqué  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  pour 
étudier  la  structure  des  os.  La  seconde  était  d’en¬ 
treprendre  dans  les  hôpitaux  des  recherches  chimi¬ 
ques  sur  les  différentes  évacuations  des  malades. 

Parmentier  et  Déyeux  donnèrent  une  analyse 
exacte  du  lait,  mais  ne  trouvèrent  que  les  résultats 
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déjà  connus  (i).  .En  effet,  depuis  que  l’on  avait 
étudié  la  composition  de  ce  liquide,  on  savait  que 
le  sucre  s’engendre  aussi  chez  les  animaux. 

Hubert  van  den  Bosch  publia  un  très-bon  traite 
sur  la  liqueur  de  l’amnios,  qu’il  montra  contenic 
une  grande  quantité  de  sérosités  ,  n’êlre  pas  sus¬ 
ceptible  de  se  coaguler  ,  et  renfermer  fort  peu 
d’acide  phosphorique ,  d’alcali  volatil  et  de  muriate 
de  soude.  Il  lui  donna  pour  usage  d’être  absorbée 
en  partie  par  les  lymphatiques  cutanés  de  l’enfant^ 
et  d’être  portée  par  eux  dans  l’intérieur  de  son 
corps  (2). 

L’analyse  du  sang  par  Jean-Henri  Àutenrieth  parut 
aussi  cette  année  (5).  Elle  confirma  ce  qu’Hewson 
avait  dit  au  sujet  des  causes  qui  donnent  naissance 
à  la  croûte  inflammatoire ,  et  fit  connaître  l’influence 
que  plusieurs  réactifs  exercent  sur  les  parties  cons¬ 
tituantes  du  sang,  sur  le  sérum  et  sur  la  lymphe. 

Vauquelin  enrichit  la  physiologie  comparée  de 
remarques  très  -  intéressantes  sur  la  respiration  des 
insectes  et  des  vers.  Il  résulte  de  ses  expériences  , 
que  ces  deux  classes  du  règne  animal  n’ont  pas  moins 
besoin  que  les  animaux  plus  parfaits  d’oxigène  pour 
vivre;  que  les  insectes,  particulièrement  quelques 
orthoptères,  sont  très-sensibles  à  l’impression  de  l’acide 
carbonique,  qui  affede  amcontraire  fort  peu  les  vers  ; 
que  ces  derniers  séparent  totalement  l’oxigène  de 
l’azote ,  et  que  par  conséquent  ils  peuvent  servir 
d’eudiomètre.  (4). 

Les  expériences  de  Galvani  furent  répétées  et  exa¬ 
minées  en  Allemagne.  Outre  celles  que  Soemmering 

(1)  Hiifèfand,  Annalen  etc.,  c'est-à-dire,  Annales  de  la  medecine 
française ,  P.  II.  p.  297. 

(2)  Diss.  de  naturâ  et  nlilitate  liquoris  amnii.  in- 4°.  Ultraj,  1792. 

•  (3)  Dis  s.  exhibens  expérimenta  et  obseryata  de  sanguine  ,  prresertim 
venoso.  Stuttg.  l'jgn. 

.  (.4)  Annales  de  chimie,  tara.  XII.  p.  273. 
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et  Behrends  avaient  faites,  et  celles  que  J.  F.  Acîcer- 
mann  publia  (1) ,  Edmond- J osepb  Schmuck  imprima 
un  livre  qui  en  est  rempli  ;  mais  les  siennes  ne  diffèrent 
en  rien  de  celles  du  physicien  italien  ,  -et  il  eh  tira 
aussi  les  mêmes  résultats.  Les;  naturalistes  de  Halle, 
Gren,  Klugel  et  Reil,  les  réitérèrent  également  :  ils 
trouvèrent  que  lezincest,  de  tous  les  métaux,  le  plus 
propre  à  exciter  les  mouvemens  musculaires,  et  bien 
loin  de  se  croire  obligés  d’admettre  une  électricité 
animale  particulière ,  ils  considérèrent  l’électricité 
produite  par  le  contact  de  deux  métaux  différens , 
comme  un  irritant  pour  les  fibres  musculaires ,  qui 
sont  vivement  sensibles  à  son  impression  (2). 

Un  ouvrage  d’Etienne  Gallini,  dont  on  profita 
souvent  par  la  suite ,  réunissait  déjà  plusieurs  théories 
chimiques.  L’auteur  donna,  dès  effets  de  l’irritabilité 
et  de  la  sensibilité,  une  explication  qu’il  croyait  ren¬ 
fermer  le  secret  de  la  nature,  mais  qui  dans  le  fait 
est  fort  peu  lumineuse.  Il  prétendait  en  effet  que 
I  irritabilité  n’est  autre  chose  que  la  faculté  qu’ont 
les  particules  d’une  fibre  musculaire  de  se  déplacer, 
et  de  prendre  une  position  différente  par  rapport  les 
unes  aux  autres,  et  il  voulait  aussi  que  cette  faculté 
fut  la  cause  de  la  sensibilité,  sans  réfléchir  que  la 
mobilité  des  parties  dépend  uniquement  de  la  fai¬ 
blesse  de  leur  cohésion.  Dans  sa  théorie  des  opérai 
lions  de  l’âme,  il  croyait  pouvoir  tout  rapporter  au 
mouvement;,  et  au  déplacement  des  particules  du 
cerveau  ,  et  adopta  ainsi  le  matérialisme  sans  alléguer 
une  seule  raison  nouvelle  en  faveur  de  cette  doc- 
trihéy  et  sans  penser  qu’il  est  absolument  impossible 
de  considérer  l’assoeiation  des  idées ,  le  jugement  et 

(1)  Salzhurger  etç.,  Vest-à-dire,  Gazette  médicale  de  Salzbourg ,  an¬ 
née  1792,  T.  III.  p.  28g. 

(2)  Gi'cn ,  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  physique,  T.  VL 

y,  408.  ^ii. 
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le  discernement,  comme  des  changemens  materiels. 
Cependant  malgré  sa  sécheresse  eisés,  défauts,  on  peut 
regarder  ce  livre  comme  le  précurseur  de  toutes  les 
tentatives  qu’on  fit  par  la  suite  pour  réchauffer  le 
système  des  matérialistes  (i). 


ARTICLE  TROISIÈME. 

Pathologie. 

Ov  se  servit  plus  fréquemment  de  la  chimie  pour 
expliquer  les  maladies ,  et  quoique  le  solidisme  qui 
s’affermissait  de  jour  en  jour  négligeât  tout-à-fait  les 
altérations  des  humeurs,  l’humorisme  acquit  cepen¬ 
dant  une  nouvelle  considération  par  les  nombreuses 
recherches  que  les  chimistes  firent  sur  la  composition 
de  ces  mêmes  humeurs. 

Thomas  Trotter  (2)  attribua  le  scorbut  à  la  sous¬ 
traction  de  l’oxigène ,  suite  de  la  privation  d’alimens 
frais,  et  recommanda  les  acides  citrique  et  oxalique 
pour  guérir  cette  maladie.  Mais  le  scorbut  se  mani¬ 
feste  presque  toujours  dans  des  circonstances  qui 
épuisent  la  force  vitale,  ainsi  que  Liiid  la  prouvé. 
RIane  observa  qu’il  est  plus  fréquent  et  plus  intense 
après  la  perte  des  batailles,  à  cause  de  l’abattement 
général  des  esprits.  On  le  guérit  par  des  moyens  qui 
ne  font  que  ranimer  la  force  vitale ,  par  le  séjour  sur 
terre,  par  des  alimens  frais ,  même  par  des  viandes 
récentes  ,  et  surtout  en  faisant  renaître  l’espérance  » 
et  rétablissant  le  calme  dans  Tâme.  Le  sang  des  sçorr 
butiques  est  aussi  tellement  fluide,  il  a  dans  l’ori- 

(1)  Saggio  etc.,  c’est-à-dire,  Choix  d’observations  concernant  les  pro¬ 
grès  nouveaux  de  la  physique  du  corps  humain.'  in-Hb.  Pa doue  , 

(2)  Observations  on  etc. ,  'c’est-à-dire ,  Observations-  sur  le  scorbut. 
in-8°,  Londres,  179a. 
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gine  une  couleur  si  ïosée ,  qu’on  doit-  nécessaire¬ 
ment  admettre  plutôt  la  surabondance  que  le  manque 
d’oxigène.  D’ailleurs ,  dans  ceS.  explications  chimiques 
basées  sur  les  proportions  des  alimens,  on  confond 
presque  toujours  l’effet  avec  la  cause.'  Tout  en  accor¬ 
dant  que  tel  ou  tel  principe  constituant  des  humeurs 
prédomine  dans  les  maladies  ,  on  peut  demander  s’il 
est  possible  que  cette  décomposition  ait  lieu  au  trement 
qu’à  la  suite  d’une  affection  dûs  solides.  L’expérience 
prononce  que  non  dans  la  plupart  des  cas?,  et  par¬ 
ticulièrement  à  legard  du  scofHut :  car  avant  dé  dé¬ 
couvrir  la  moindre  trace  du  manque  d'oxigène  ou 
de  la  tendance  des  humeurs  à  la  dissolution,  on  re¬ 
marque  la  lassitude,  la  disposition  aux  sjrieopés  ,  et- 
tous  les  signes  de  l’épuisement de  la  force  vitale ,  qui 
est  la  circonstance  principale  a  laquelle  ori  doive 
avoir  égard  dans  le  traitement. 

Enfin ,  si  quelques  affections  étaient  essé'nlîèHe- 
ment  accompagnées  d’une  altération  des  humeurs , 
ou  de  la  prédominance  de  certains  élémens*,  -dn-nè 
verrait  pas  le  mélange  de  ces  humeurs  présenter  des 
différences  aussi  grandes  dans  la  même  maladie  j  on 
ne  verrait  pas  ,  par  exemple ,  Tièh or  qui  découlé 
des  ulcères  cancéreux  renfermer  tantôt  au  soufre  et 
tantôt  de  Tacide  phosphorique  (i); 

Alex.  Philippe  Wilson  fit  des  recherches  dune 
haute  importance  sur  les  causes  éloignées  dès  cal¬ 
culs  urinaires  (2).  Elles  lui  apprirent  que  cette  affec¬ 
tion  dépend  de  la  faiblesse  des  organes  digestifs  ,  et 
de  l’inaction  de  la  peau  et  des  reins.  Ces  deux  cir¬ 
constances  s’opposent  à  l’évacuation  de  l’acide  lithiqué, 
dont  l’accumulation  donne  naissance  au  calcul.  Wil¬ 
son  prouva  ces  assertions  par  des  expériences  très- 

(0  Adaïr  Crawford  dans  Sammlung  etc.  ,  c’est-à-dire.  Recueil 
pour  les  médecins  praticiens,  T.  XV.  p.  344- 

(2)  An  inquiry  etc.,  c’est-à-dire.  Recherches  sur  les  causes  éloigne^ 
des  calculs  urinaires.  in-8°.  Londres.  1792. 
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ingénieuses  ,  et  elles  lui  servirent  à  établir  une  me-?: 
thode  curative  qui  consiste  principalement  à  fortifie^ 
les,  organes  digestifs  et  le  système  cutané'.  Son  traite 
est,  réellement  pn  excellent  essai  d’une  réunion  heu¬ 
reuse  des  théories  chimiques  avec  les  principes  du 
solidisme* 

Séguin -Henri  Jackson  ne  réussit  pas  également 
dans  son  explication  des  maladies  de.  la  peau  ,  aux¬ 
quelles  i  conformément  au  système  de  Culien  ,  il 
donnait  pour  cause  prochaine  l’atonie  qui  détermine 
l’accumulation  des  parties  âcres  et  leur  séjour  dans 
la  peau  (i). 

Eusèbe  Valli  acquit  des  droits  à  notre  reconnais¬ 
sance  par  le  grand  nombre  de  bonnes  observations 
qu’il  recueillit  sur  la  part  que  les  solides  prennent  à 
l'altération  des  humeurs,  et  par  sa  réfutation  com¬ 
plète  des  différons  principes  morbifiques  qu’on  avait 
arbilïairçment  admis  dans  la  plupart  des  maladies  cu¬ 
tanées  1(2).  Il  conseilla  aussi  l’emploi  des  fortifians 
contre  ces  affections,  qui  jusqu’alors  avaient  été  trai¬ 
tées  par  les  altérans. 

Jean-Ghr.  Reii  adopta  l’opinion  des  solidistes  ;  car 
non-seulement  il  établit  la  théorie  des  maladies  véné¬ 
riennes  sur  leurs  principes,  mais  encore  il  émit  des 
idées  plus  claires  et  plus  précises  sur  les  crises  el  les 
métastases.  Cependant  sa  doctrine  du  développement 
de  la  stphilis  et  de  ses  symptômes  précurseurs  était 
empruntée  de  Nisbett,  et  reposait  sur  ce  que,  les  par¬ 
ties  infectées,  sont  ou  ne  sont  pas  dès  surfaces  sécré¬ 
toires,  distinction  qui  se  trouve  réfutée  par  l’anato¬ 
mie  (3).  En  effet, les  endroits  où  les  chancres  se  décia- 

,  (1),  Dermato-patiiologia  ,  or  etc.,  c’est-à-dire,  Dermato-pathologie , 
•où  Observations  pratiques  sur  la  pathologie  et  la  catlse  prochaine  des 
maladies  de  la  peau.  in-8°.  Londres,  1792. 

(z)  [ISaggio  -fetc-. ,  c’est-à-dire,  Discours  sur  diverses  maladies  chro* 
niques.  in-8°.  Pavie,  1792.  -  ; 

(3)  Reil.  mernorcib.  clinic.  vol.  Il.fasa  n 
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mil  ;  contiennent  aussi  bien  des  glandes  sécrétoires 
que  les  autres  parties;  car  Morgagni  a  prouvé  Fexis- 
ence  de  plusieurs  rangées  de  follicules  sébacés  autourt 
de  la  couronne  du  gland  (1). 

A  l’égard  de  la  théorie  des  crises  ,  Reil  émit  l’opi-. 
nkm ‘très-fondée  qu’on  doit  avoir  égard  ,  non  pas  aux 
évacuations,  niais  aux; cchangemens; intérieurs  et  à  la 
modification  du  ton  des  solides,  que  d’après  cela  les 
maladies  nerveuses  ont  aussi  leurs  crises  qu’il  est  très-: 
facile  de  reconnaître  pendant  les  accès ,  et  que  les 
métastases- doiventAtre  considérées  comme  des  crises 
incomplètes  qui'  n’entraînent  jamais  le  transport  des 
humeurs  altérées  d’un  lieu  dans  un  autre  (2).  Au  mi¬ 
lieu  de  ce  raisonnement,  qui  mérite  tonte  notre  appro¬ 
bation,  on  reconnaît  la  tendance  ;dé,  l’auteur  rà  re¬ 
chercher  les  causes  prochaines  occultes,  ?et  à  emprun¬ 
ter  d’elles  les  caractères :  des  maladies.  Il  .rejeta  la 
définition  des  affections  nerveuses  tirée  de  i  leurs 
symptômes  essentiels,  parce  que  les  mêmes; accidens 
paraissent  dépendre  de  causes  très  *  diversifiées.  .  Il 
pensa  au  contraire  qu’on  ne  doit  donner  ce  nom 
qu’aux  maladies  qui.proviennent  d’un  dérangement 
quelconque  dans  les  nerfs.  Mais  comme  on  ne  du¬ 
rait  jamais  reconnaître  ce  changement,  d’organisa¬ 
tion,  nous  devons  nécessairement  .baser  nos  divi¬ 
sions  des  maladies  sur  leurs  effets  ou  leurs  symp¬ 
tômes  essentiels.  L’objection  que  des. affections  d’une 
nature  différente  peuvent  offrir  les  mêmes  àccidens , 
n’est  pas  fondée,  paree  qu’en  l’établissant,  on  confond 
ensemble  les  symptômes  essentiels  et  accidentels.  Le 

'  {1)  Comparez  Jo.  Aug.  Chemnitz ,  Diss.  sistens  ’melelemala  critiaa,  in 
theorium  ill.  Reilii  de  rnorhis  venereis.  ELàlœ ,  1793.  ' 

(d)A.  Neumann ,  Diss.  de  crisibûs  gènuinis  morbi's  nerOosis  pèculiari- 
lus.  Hu/.  1792.  —Reil.  memorab.  clinic.  vol.  ïl.fasc.  T  —  Je  manifestai 
à -la  même  époque  des  idées  analogues  sur  les  dépôts  laiteux  et  là  fièvre 
hectique  dans  les  ulcérations  et  les  suppurations  :  voyez  Isaac  Joseph; 
Diss.  de  metastasi ,  imprimis  lacteâ.  Rat.  1792.  — Jo.  Dart.  Arnold,  Diss ’ 
quâ  qucsstiones  quædam  de  suppurutiosis  indolé  verïtilahtur.  Mal.  1798. 
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Véritable  diagnostic  consiste  à  distinguer  ces  deut 
ordres  de  symptômes ,  et  quand  on  néglige  ceux 
qui  sont  essentiels  pour  se  perdre  en  spéculations 
sur  la  cause  prochaine,  alors  on  s’égare  dans  une 
route  tout- à-fait  fausse. 

On  peut  ajouter  à  ces  nouveaux  essais  de  pathologie 
nerveuse,  un  intéressant  mémoire  de  Charles -Frédéric 
Bader,  sur  l’hydrophobie.  L’auteur  regardait,  avec 
raison,  cette  effroyable  maladie  comme  une  affection 
nerveuse,  pensait  quelle  n’est  pas  aussi  contagieuse 
qu’on  se  le  figure  communémen  t  ,  et  établissait  entre 
elle  et  le  tétanos  un  parallèle  qui  répandit  beaucoup 
de  jour  sur  la  nature  des  deux  maladies  (i). 

fesse  Foot  combattit  plusieurs  points  de  la  théorie 
des  maladies  Vénériennes  inventée  par  Jean  Hünter  ; 
mais  les  idées -inexactes  de  ce  médecin,  son  style  diL 
fus  ,  et  surtout  l’inhabileté  de  son  traducteur  alle¬ 
mand  ,  contribuèrent^  rendre  les  objets  dont  il  traite 
encore  plus  obscurs  (2).  -  - : 

A  l’occasion  d’un  prix  proposé  par  l’Académie  des 
Curieux  de  la  Nature ,  Georges  Wédéking  publia 
une  théorie  des;  maladies  des  premières  voies  ,  qui 
malheureusement  n’a  pour  base  que  des  spéculations, 
et  qui  forme  un  contraste  bizarre,  soit  avec  le  système 
des  âcre  tés  de  C.  L;  Hoffmann  ,isoit  avec  le  solidisme 
des  écrivains  modernes  (5). ï  *  ■'  * 

P.  F.  Hopfengaertner  donna  un  excellent  ouvrage 
sur  les  changemens  et  les  maladies  qu’entraînent  le 
développement;  et  Faccroissement  du  corps  (4).  Ce 

(1)  Versuch  etc.  ,.c’est-àrdire ,  Essai  d’une  nouvelle  théorie  de  ta  rage, 
in -8°.  Francfort  etLéipjsick  ,1792. 

.(a)  Acompb-at  etc.-,  c’est-à-dire,  Traité  complet  sur  l’origine,  la 
théorie  et  la  cure  de  la  siphilis.  in-4°.  Londres,  1792. 

(3)  De  morborum  primàrum  viarum  verâ  notitiâ  et  curalione.  in-tf*. 
IVorib.  1792. 

(4)  Einige  etc  J  y  c’est  -  à.-  dire  -,  Quelques  remarques  sur  le  développe¬ 
ment  de  l’homme.  in-8°.  Stùttgard,i792.V 
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livre  parut  à  l’occasion  d’une  maladie  nerveuse  re¬ 
marquable,  dont  une  femme  somnambule  était  at¬ 
teinte,/ et  l’auteur  expliqua  plusieurs  phénomènes 
physiologiques  et  pathologiques  avec  une  modestie 
digne  de  grands  élogès. 

Comme  le  système  lymphatique  exerce  une  puis¬ 
sante  influence  sur  le  développement  des  parties  du 
corps  de  l’homme,  c’est  ici  le  lieu  de  placer  les  obser¬ 
vations  que  F.  G.  Heine  publia  au  sujet  de  l’action  dé 
ces  Vaisseaux  (1).  Il  tenta  de  prouver  que  le  rachi¬ 
tisme  provient  de  l’exaltation  de  leur  activité,  mais  il 
ne  réussit  pas  à  détruire  tous  les  doutes  qui  s’élè¬ 
vent  contre  cette  opinion,  et  dont  les  principaux 
sont  tires  de  l’état  d’atonie  et  de  relâchement  des 
lymphatiques  et  de  leurs  glandes. 

Un  autre  ouvrage  d’Assalini  (2),  qui  fut  connu 
cette  année  en  Allemagne,  fournit  quelques  données 
intéressantes  sur  le  développement  de  certaines  ma¬ 
ladies,  et  particulièrement  sur  celui  des  affections 
externes.  Assalini  constata  en  même  temps  l’efficacité 
du  vomissement  pour  exalter  l’activité  des  lymphati- 

3ues,  et  il  exposa  une  théorie  des- dépôts  laiteux  et 
e  la  fièvre  puerpérale,  meilleure  que  celle  qu’oh 
avait  adoptée  jusqu’alors  ,  d’après  l’autorité  de  Selle. 

Il  parut  aussi  d’importantes  monographies,  qui  sé 
distinguent  surtout  par  des  descriptions  excellentes 
et  par  un  diagnostic  fort  exact. 

On  ne  saurait  contester  le  premier  rang  à  l’histoirë 
de  la  plique  polonaise  par  F.  L.  de  la  Fontaine  (5), 
car  elle  est  infiniment  supérieure  à  tout  ce  qu’on 

(1)  Diss.  de  vasorum  absorbentium  ad  rachitid&m  procrsandarh  poièn~ 
tiâ.  in- If.  Gott.  3  792. 

(2)  V ersuch  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Essai  sût  lès  maladies  da  système 
lymphatique,  in-8».  Dresde,  1792.  —  Sammlûng  etc.,  c’est-à-dire.,  Re¬ 
cueil  pour  les  médecins  praticiens ,  T.  XV.  p.  93—174.  179 — 226. 

(3)  Traité  de  la  plique  polonaise  :  trad.  de  l’allemand  pat  A;  J.  De 
Jourdan.  in-8°.  Paris,  1800. 
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possédait  auparavant  sur  celte  maladie.  La  descrip¬ 
tion  du  crétinisme  par  Fodéré  est  aussi  un  chef- 
d’œuvre.  L’auteur  éclaircit  surtout  la  nature  du 
goitre ,  et  en  cherche  la  cause  dans  l’air  humide  des 
vallées  des  Alpes  (i).  L’histoire  de  la  coqueluche  épi¬ 
démique  par  J.  H.  G.  Klinge  (2)  ,  la  théorie  humo¬ 
rale  de  la  goutte  par  Jean  Gardiner  (3),  et  la  compi¬ 
lation  de  Thomas  Kirkland  sur  l’apoplexie  (4)>  sont 
moins  importantes. 

EnHelvétie,  une  société  respectable  donna  les  pre¬ 
miers  volumes  de  son.  recueil  d’observations.  Le  cha¬ 
noine  Jean-Henri  Rahn  se  trouvait  à  la  tête  de  cette 
réunion.  Nous  devons  à  ses  travaux,  ainsi  qu’à  ceux 
de  Meyer,  de  Mieg,  et  de  plusieurs  membres  étran¬ 
gers  de  la  société,  d’excellens  mémoires  sur  le  dia¬ 
gnostic  elle  traitement  des  maladies  (5).  Ce  recueil 
forme  un  contraste  frappant  avec  le  troisième  volume 
des  Actes  de  là  Société  médicale  de  Copenhague ,  ou 
les  mémoires  de  Callisen,  de  Meza,  de  Bang  et  de 
Ranœe  sont  si  médiocres,  qu’on  ne  doit  pas  craindre 
de  les  déclarer  absolument  mauvais  (6). 

La  publication  des  Ephémérides  médicales  de  Pas- 
chal-Joseph  Ferro,  premier  physicien  de  Vienne,  fut 
un  événement  fort  agréable  pour  les  amis  de  la 
science.  L’auteur  décrit  les  maladies  qui  ont  régné 
dans  la  capitale  de  l’Autriche,  et  principalement  dans 
l’hôpital  des  prisonniers  (7).  Ses  observations  sur  la 

£  1)  Essai  sur  le  goitre  et  te.  crétinage.  in-8°.  Turin ,  1792. 

(2)  Etwas  ueber  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  sur  la  coqueluche  , 
pour  servir  à  l’histoire  de  l’épidémie  de  1790.  in~40.  Gottingue ,  1792. 

(3)  Untersuchung  etc-,  c’est-à-dire,  Recherches  sur  la  nature,  la  cause 
et  le  traitement  de  la  goutte  :  trad.  de  ^anglais.  in-8°.  Léipsiek,  179a. 

(4)  Commentât  etc. ,  c’est-à-dire,  Commentaire  sur  l’apoplexie  et  la 
paralysie  :  trad.  de  l’anglais,  in-8».  Léipsiek ,  1794. 

(5)  Muséum,  der  etc.,  c’est-à-dire.  Muséum  de  médecine,  publié  parla 

Société  helvétique,  T.  I— III.  Zurich  .  1792 — 1796. 

(6)  regiœ  societatis  medicœ  Uafniensis,  vol .  111 .  Hnfn .  1792» 

(?)  Epheme rides  medicœ.  m-8*.  V'indol.  1793. 
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constitution  épidémique  sont  écrites  d’après  l’esprit 
de  Sydenham  et  de  Stoll,  et  on  doit  les  considérer 
comme  de  véritables  chefs-d’œuvre,  quoique  Ferro 
affecte  un  peu  trop  de  prédilection  pour  les  formes 
de  maladies  quil  a  adoptées;  Celles  ae  Jean  Ferriar 
sur  la  manie*  l’hydropisie  et  les  anévrismes  du  cœur* 
se  rangent  au  nombre  des  meilleures  (1),  et  les  re¬ 
marques  de  Jean-Chr.  Gottlieb  Schaefer  sur  les  mala¬ 
dies  des  enfans,  placent  son  traité  parmi  les  livres 
classiques  (2)* 

Mais  cette  année  Jean-Pierre  Frank  commença  à 
publier  un  ouvrage  qui  est  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  pour  la  pathologie  et  la  thérapeutique  (5).  Gé 
que  j’estime  surtout  dans  ce  livre,  où  j’ai  mille  et  mille 
fois  puisé  avec  reconnaissance,  ce  sont  les  excellentes 
introductions  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique  des 
classes  des  maladies;  ce  sont  aussi  les  descriptions  in¬ 
comparables  des  affections  et  de  leurs  complications: 
je  n’admire  pas  moins  le  calme  et  la  circonspection 
de  l’auteur  dans  les  occasions  ou  il  aurait  pu  faire 
usage  des  nouvelles  hypothèses;  en  un  mot,  je  porte  à 
Ce  chef-d’œuvre  toute  l’estime  et  toute  la  Vénération 
qui  lui  sont  dues.  Il  me  reste  un  seul  regret ,  c’est 
que  Frank  n’ait  pas  été  plus  versé  dans  la  langue  dont 
il  fit  choix  pour  exprimer  ses  idées;  Je  me  suis  déjà 
expliqué  ailleurs  à  cet  égard  (4). 

Les  tentatives  bizarres  qu’on  fît  pour  rendre  plus 
agréable  la  lecture  des  leçons  de  Bernard  Àlbinus(5)* 

(X)  Medical  etc.,  c’est-à-dire,  Observations  et  réfiexioris  médicales; 
in-8°.  Warrington,  1992. 1795. 

(•2)  Ueler  etc,,  c’est-à-dire,  Sur  les  maladies  les  pins  ordinaires  des 
enfans,  et  leur  mode  de  traitement.  in-8°.  Ratisbonne,  1592. 

(3)  Epitome  de  çurandis  hominum  morbis.  lib.  I—P.  Marihsm.  170T--» 
*7<à\- 

(4)  Allgemeine  etc.,  c’est-à-dire,  Gazette  générale  de  littérature,  sn« 
née  1794.  N.  212.  2i3. 

(5)  B.  Albini  caussce  et  signa  m&rborum.  tom.  l~ip.  Gedani,  1792.-* 
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de  Jean  Godefroi  Brendel  (i)  et  de  Jérôme-David 
Gaubius  (2) ,  ne  réussirent  point,  et  ne  le  pouvaient 
effectivement  pas ,  parce  que  ces  antiques  ouvrages 
sont  trop  médiocres,  et  que  les  éditeurs  n’avaient  pas 
su  les  rendre  assez  attrayans. 

Enfin  la  pathologie  s’enrichit  de  l’essai  d’une  géo¬ 
graphie  médicale  écrit  par  Léonhard-Louis  Finke. 
Cet  ouvrage  n’est  pas  exempt  de  fautes  :  c’est  même 
souvent  une  compilation  incorrecte  et  sans  goût  ; 
mais  il  renferme  tant  de  faits  propres  à  constater  l’in¬ 
fluence  des  différens  climats  sur  la  santé  de  l’hommë, 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’y  attacher  de  l’impor¬ 
tance,  et  de  savoir  gré  à  l’auteur  de  l’avoir  pu¬ 
blié  (5). 


ARTICLE  QUATRIÈME. 


Thérapeutique  et  matière  médicale. 

Hippolyte  Ruyz  donna  des  notices  historiques  sur 
le  quinquina  (4).  Il  les  avait  recueillies  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale  ,  qu’il  habita  long  -  temps  avec 
Joseph  Payon  et  Dombey.  Elles  enseignèrent  à  con¬ 
naître  non-seulement  sept  espèces  particulières  de 
quinquina,  mais  encore  plusieurs  caractères  aux¬ 
quels  on  peut  juger  de  l’authenticité  de  ce  médica¬ 
ment.  Ruyz  parla  aussi  d’un  extrait  qui  se  prépare 

(1)  J.  G.  Brendelii  prœlectionum  academicarum  de  cognoscendis  et 
cùrandis  niorbis ,  ediçlit  notasque  adjecit  H.  G.  Lindemann.  tom.  I—llï. 
Lipsiæ ,  1 792— 1 796. 

(2)  Commentaria  in  instilulinnes  pathologice  medicinàlis ,  auct.  H.  D. 

Gaubio,  collecta  et  digesia  a  Ferd.  De jean.  tom.  1 — JJI.  Vienn.  1792— 
*794-  •  • 

W  Fersuch.  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essai  d’une  géographie  médicale.  in-8°. 
Léipsick,  1792 — 179.5. 

(W  Qoinologia,  o  etc.,  c’est-à-dire,  Quinologie  ou  Traité  du  quin¬ 
quina.  Madrid ,  1792. 
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dans  l’Amérique  même  avec  l’écorce  fraîche ,  et  qui 
jouit  d’une  grande  énergie. 

Jarichius-Jean  Westa  publia  une  excellente  mo¬ 
nographie  de  l’antimoine  (1),  et  F.  D.  Kercksig  étu¬ 
dia  d’une  manière  spéciale  et  parfaite  les  effets  des 
oxides  de  zinc  et  de  bismuth  (2);  Jean-Chr.  Doeltz 
essaya  aussi  les  propriétés  de  l’eau  distillée  de  lau¬ 
rier  et  des  amanlles  amères  sur  différens  animaux  (3). 

Il  parut  plusieurs  bons  ouvrages  sur  les  eaux  miné¬ 
rales  de  l’Allemagne.  Hopfengeissmar  fut  décrit  par 
Maiz  (4),  Tceplitz  par  Jean-Denys  John  (5),  Dri- 
bourg  par  Joachim-Diétérich  Brandis (6), et INenndorf 
par  Louis  -  Philippe  Schroeter  (7).  Un  compilateur 
infatigable,  Frédéric-Chr.  Goftl.  Scheidemantel,  pu¬ 
blia  également  un  traité  assez  complet  sur  les  sources 
minérales  de  la  Germanie  (8). 

Parmi  les  nouvelles  méthodes,  il  en  est  peu  qu’on 
ait  moins  accueillies  que  le  conseil  donné  par  Caleb- 
Hillier  Parry,  de  comprimer  une  artère  considérable 
pour  diminuer  et  suspendre  même  complètement 
les  accès  des  maladies  nerveuses  qui  sont  entrete¬ 
nues  et  augmentées  par  un  violent  raptus  du  sang  (9). 
Çe  projet  ne  peut  être  mis  à  ëxécution  que  dans  un 

(1)  Diss.  de  antimonio.  in- 8°.  Grosning.  1792. 

•  (2)  Diss.  sistens  obsereationes  et  expérimenta  circâ  usum  calais  zinciet 
bismuthi.  zn-8°.  Dal.  1792. 

(S)  N  eue  etc. ,  c’est-à-dire ,  Nouvelles  expériences  sur  différens  poisons 
végétaux.  in-8°.  Nuremberg,  1792. 

(4 )  B eschreibung  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Description  de  l'établissement 
actuel  de  Hopfengeissmar.  in-8&.  Marbourg,  1792. 

(5)  Die  Boeder  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Les  bains  de  Tceplitz  en  Bobéme , 
considérés  sous  le  rapport  de  la  physique,  de  la  médecine  et  de  la  poli¬ 
tique.  in-8°.  Dresde,  1792. 

(6)  Anleitung etc.,  c’est-à-dire,  Instruction  sur  l’usage  des  eaux  de 
DfîBourg.  in-8°.  Munster,  1792. 

(7)  Nenndorfs  aspkaltische  e  te.,  c’est-à-dire,'  Les  sources  sulfureuses 
asphaltiques  deNenndorf,  dans  le  comté  de  Schaumbourg.  in-8°.  Rin- 
teln,  1792. 

(8)  Anleitung  etc. ,  c’est-à-dire,  Instruction  sur  l’usage  de  toutes  les 
eaux  minérales  dé  l’Allemagne.  in-8°.  Gotha  ,  1792. 

(9)  Salzburg&r  etc. ,  c’est-à-dire ,  Gazette  médicale  de  Salzbourg,  an¬ 
née  1792.  T.  III.  p.  278.  & 
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très-petit  nombre  de  cas,,  lorsque  l’artère  dont  les 
branches  se  rendent  à  la  partie  souffrante  est  superfi¬ 
cielle,  et  qu’une  compression  exercée  sur  elle  ne  peut 
entraîner  aucun  inconvénient. 

Jean-Frédéric  Rrugelstein  conseilla  l’emploi  alter¬ 
natif  de  l’acide  sulfurique  et  de  la  crème  de  tartre, 
comme  la  méthode  la  plus  active  contre  les  fièvres 
malignes,  sans  se  rendre  me'prisable  comme  Reich  le 
fit  sept  années  plus  tard ,  en  mettant  ce  remède  au 
nombre  des  panacées  secrètes  (i). 

Guillaume  Maj  (2)  renouvela,  au  sujet  du  trai¬ 
tement  de  la  phthisie  pulmonaire,  les  idées  de  Reid, 
qui  croyait  voir  le  plus  haut  degré  des  scrophules  dans 
pette  affection,  et  qui  la  combattait  par  les  vomitifs. 


ARTICLE  CINQUIÈME, 
Chirurgie  et  Accouchemens. 

On  pent  considérer  le  traité  des  ulcères,  par  Au-: 
guste-Gdltl.  Wéher,  comme  une  acquisition  pour  la 
théorie  des  affections  chirurgicales  en  particulier  (3)  ; 
mais  la  plus  grande  partie  de  ce  livre  est  inutile  à 
cause  de  l’afféterie  du  style  et  des  théories  prolixes 
de  l’auteur.  La  division  des  ulcères ,  d’après  le  degré 
d’énergie  de  la  nature,  est  hypothétique  et  inappli¬ 
cable.  François-Xavier  Mezler  eut  beaucoup  plus  de 
mérite  en  développant  avec  clarté,  méthode  et  pro- 

(1)  Memoifs  e/etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  de  la  Société  médicale  d« 
Londres ,  vol.  III.  p,  7<j. 

.  (2)  Essay  oh  ete. ,  c’est-à-dire ,  Essai  sur  la  phthisie  pulmonaire. 
ip-80.  Plymouth ,  11792. 

00  -4Pgsmeine  etc.,  c’est-à-dire,  Helcotogie  générale,  ou  Histoire 
Bosologfljue  et  thérapeutique  des  ulcères.  in-8°.  Berlin,  1 792. 
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fondeur,  les  causes  des  ulcères  chroniques  des  extré¬ 
mités  inférieures  (1). 

La  science  s’enrichit  d’une  foule  d’observations  iso¬ 
lées.  Charles-Gaspard  Siebold  (2)  fit  choix  des  plus 
intéressantes  parmi  toutes  celles  qu’il  avait  rassem¬ 
blées,  et  les  livra  au  public  :  elles  sont  extrêmement 
instructives.  Le  recueil  de  J.  G.  Bernstein  (3)  n’est 
pas  à  comparer  avec  le  précédent,  mais  renferme 
toutefois  quelques  mémoires  dignes  d’être  lus. 

Différentes  maladies  et  opérations  chirurgicales  fu¬ 
rent  mieux  connues,  ou  rectifiées.  Ainsi  la  manière 
dont  Charles-Gaspard  Crève  enseigne  à  reconnaître 
les  fractures  des  os  du  bassin ,  d’après  les  instruc¬ 
tions  de  son  grand  maître  Soemmering,  est  fort  pré¬ 
cieuse,  parce  que  jusqu’alors  on  ne  s’était  presque 
pas  occupé  du  diagnostic  de  cette  affection  (4). 

Le  baron  Percy  (5)  et  Massot  (6)  publièrent  deux, 
ouvrages  intéressans  sur  les  plaies  d’armes  à  feu ,  et 
sur  leur  traitement.  Celui  du  premier  est  le  meilleur  ; 
on  y  trouve  l’exposition  complète  des  règles  qu’il  faut 
observer  dans  l’extraction  des  corps  étrangers  qui 
compliquent  ces  plaies.  David  de  Gesscher  donna 
aussi  un  traité  classique  sur  les  difformités  de  la  co¬ 
lonne  vertébrale,  et  sur  le  meilleur  moyen  d’en  re¬ 
dresser  les  courbures  (7). 

Trois  traités  assez  insignifians  parurent  sur  les  ma- 

(i)  Preisfrage  :  welche  etc. ,  c’est-à-dire ,  Question  mise  au  concours  ; 
Quelle  est  la  meilleure  méthode  pour  guérir  les  vieux  ulcères  des  extré¬ 
mités  inférieures  ?  jn-4°.  Vienne ,  1792. 

(а)  Chirurgiscke  etc. c’est-à-dire,  Journal  de  chirurgie.  "Nuremberg, 

1793*  .  > 

(3)  Chinirgische  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  chirurgicales  pour  ser¬ 
vir  d’éclaireissemens  à  divers  points  de  pratique.  in-8°.  Erfojrd  >  1792. 

(4)  Diss.  de  Jràcturis  ossium  pëlvis.  in- 4°.  Mogunt.  1792, 

(5)  Manuel  dn  chirurgien  d’armée,  ou  Instruction  du  chirurgien  mili¬ 
taire  sur  le. traitement  des  plaies  ,  etc.  in-8°.  Paris,  1792. 

(б)  Essai  sur  les  plaies  des  armes  à  feu.  in-8°.  Paris ,  1792. 

(7)  Aannwrhingen  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Remarques  sur  les  difformités  dé 
la  colonne  vertébrale,  et  le  traitement  de  ses  déviations  et  de  ses  fractures* 
in-8°.  Amsterdam,  1792. 
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ladies  des  yeux.  Le  premier,  de  Jacques  Ware  (i),i 
ne  recommande  que  la  seringu'e  d’Anel  dans  l’obs-r 
truction  des  conduits  lacrymaux  ;  le  second,  de 
Gerrit-Jan  van  Wy  (2),  conseille  pour  l’opération 
de  la  cataracte,  un  instrument  inutile,  une  sorte, de 
flamme  semblable  à  celle  de  Guérin  ;  le  troisième,  de 
Joseph  Beer  (3),  n’est  qu’une  copie  de  l'immortel 
ouvrage  de  Richter,  . .  ..... 

Juste  Àrnemann  et  Théodore- Frédéric  Brandes 
publièrent  de  bonnes  compilations ,  le  premier  sur 
la  perforation  de  l’apophyse  mastoïdienne  de  l’os 
temporal  (4)  ;  l’autre  sur  l'opération  de  l’empyème  (5). 
doublions  pas  de  mentionner  aussi  les  traités  de 
Charles -Frédéric  Clossius,  sur  le  procédé  de  Celse 
pour  l’opération  de  la  taille  (6)  ,  et  sur  le  conducteur 
du  lithotome  (7)  ;  car  ils  sont  écrits  avec  une  pureté 
et  une  élégance  rares. 

Des  trois  manuels  d’accouchemens  qui  parurent 
çettè  année,  celui  de  Jean  Heinecken  mérite  la,  pré¬ 
férence,  quoiqu’il  ne,  soit  destiné  que  pour  les  sages-? 
femmes  de  la  ville  et  du  district  de  Brème  (8).,L’ou-? 
vrage  de  Mathieu  Saxtorph  renferme  trop  de  théo-? 
ries  et  d’hypothèses  subtiles  (9).  Celui  de  Guillaume 

(1)  Chirurgicale  te. ,  c’est-à-dire,  Observations  chirurgicales  sur  l’épir 
phora  et  Pophthalmie  scrophuleuse ,  etc.  in-3°.  Londres  ,  1792.  : 

-  ;(â')  ffieuwe  etc. ,  c’est-à-dire ,  Nouvelle  manière  d’extraire  la  cataracte. 
in-8°.  Arnbeim ,  1792. 

(3) '  Prakusche  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations:  pratiques  sur  la  cata¬ 
racte  et  lès  maladies  de  la  cornée.  in-8°,  Vienne ,  1792. 

(4)  Bemerkungen  etc. ,  c’est-à-dire,  Remarques  sur-  la  perforation  de 
l’apophyse  mâspüde  dans  certains  cas  de  surdité,  in  -  $°.  Qottingue  , 
179-2. iî-'-r 

(5)  Diss.  de  paracentesi  lhoracis.  in-SQ.. Goti..  1792.  • 

(6)  Diss.  sis  te  ns  analecta  queedam  ad  methodum  lithotomice  Çelsia-r 

nam.  in-/}0.  Tubing,  1790.  •  .  .  .. 

(7) .  Tractatus  de  ductoribus  cultri  liihotomi  sulçatis.  in- 8°. .  Marburg. 

îl)  Cmriss  etc.,  c’est-à-dire,  Traité  d’accouchemens..  in-8°.  Brême, 

1792..'.  ...T;.-./  '  .  -  .  y  ’’ 

(9)  BTyeste  Udtog  of  fodselsvidmskaven^  til  Bnigjor  Jordemodepie. 
fn-8°.  Kiobenhavn ,  179-2. 
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Osborne.  défend  quelques  erreurs,  et  contient  une 
multitude  de  règles  qui  ne  sont  point  assez  préci¬ 
sées  (1).  Chr.  Frédéric  Deutsch,  digne  élève  de 
Meckel ,  donna  une  excellente  dissertation  sur  les 
conceptions  extra-utérines  (2). 


ARTICLE  SIXIÈME. 

Médecine  populaire. 

Différens  écrivains  cherchèrent  à  diriger  l’atten¬ 
tion  du  public,  et  surtout  celle  des  médecins  et  des 
gouvernemens,  sur  la  possibilité  de  faire  entièrement 
disparaître  la  petite  vérole.  Bernard-Chrétien  Faust 
fut  le  premier  qui  embrassa  la  défense  de  ce  plan 
avec  une  ardeur  sans  égale.  Les  exemples  de  quelques 
pays  d’où  l’on  est  parvenu  à  bannir  la  petite  vérole 
au  moyen  d’établissemens  analogues  à  ceux  qu’on  op¬ 
pose  à  la  peste,  les  grands  ravages  que  cette  maladie 
avait  exercés  l’année  précédente,  mais  plus  encore 
la  disposition  du  public  à  écouter  au  moins  les  nou¬ 
veaux  projets,  telles  étaient  les  circonstances  qui  sem¬ 
blaient  démontrer  la  nécessité  d’une  inoculation  gé¬ 
nérale  pratiquée  dans  des  maisons  isolées. 

Faust  proposa,  dans  les  gazettes  publiques  et  dans 
son  singulier  catéchisme  de  santé,  de  fonder  des  éta- 
blissemens  éloignés  de  toute  habitation  , pour  y  rece¬ 
voir  les  inoculés  (3),  et  son  idée  fut  encore  dévelop- 

(1)  Essays  an  the  practice  of  nddyvifery  in  natural  and  difjicult  la¬ 
bours.  in- 8°.  London ,  1792. 

(2)  Diss.  de  graviditate  aldominali.  in-Jf.  Halœ,  1792. 

(3)  Entvnirf^  '  etc. ,,  c’est-à-dire  ,  Plan  d’an  catéchisme  de  santé  ,  joint 
an  catéchisme  devante et  desliné.pour  les' églises  et  les  écoles  du  comté 
de  Schaumbourg.  in-8°.  Buckebpurg ,  1792.  2e  éd. 
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pée  davantage  par  Jean-Chr.  Guillaume  Juncker(i). 
Ce  dernier  saisit  l’occasion  des  ravages  que  la  variole 
fit  en  1791  dans  la  Prusse,  où  elle  enleva  presque  le 
cinquième  des  malades.  Il  conseilla  de  prendre  des 
mesures  nécessaires  pour  pre'venir  la  contagion,  et 
d’ordonner  une  inoculation  générale;  mais  si  ces 
projets  ont  été  accueillis  peu  favorablement ,  nous 
en  trouvons  la  cause  dans  le  zèle  outré  et  l’intolé¬ 
rance  de  Juncker,  dans  l’aversion  déclarée  qu’il  té¬ 
moigna  pour  toute  inoculation  qui  ne  serait  pas 
pratiquée  loin  du  séjour  des  personnes  bien  por¬ 
tantes,  dans  son  style  diffus  et  extrêmement  prolixe, 
et ,  plus  tard,  dans  les  disputes  indécentes  qu’il  sus¬ 
cita  à  ceux  qui  avaient  seulement  élevé  quelques 
doutes  contre  son  opinion.  Son  premier  écrit  contient 
déjà  une  multitude  de  sorties  offensantes,  de  per¬ 
sonnalités,  et  de  ridicules  rêveries  mystiques  qui  ne 
pou  vaient  manquer  de  déplaire.  Autant  il  avait  de  con¬ 
fiance  en  lui-même  dans  cette  occasion,  autant  aussi 
il  e'tait  peu  propre  à  contribuer  au  bien  de  la  chose. 
De  là  vint  que  beaucoup  de  médecins  patriotes,  qui 
s’étaient  d’abord  intéressés  à  ses  projets,  se  refroi¬ 
dirent  par  la  suite  et  l’abandonnèrent, 

Chr.  Guillaume  Hufeland  avait,  dans  l’origine, 
paru  très-disposé  en  faveur  du  plan  relatif  à  l’extinc¬ 
tion  de  la  petite  vérole  (2),  Lui  et  Léonhard-Louis 
Finke  (3)  entreprirent  l’apologie  de  l’inoculation 
contre  tous  ses  antagonistes,  et  Hufeland  lui  donna, 
avec  raison ,  pour  principal  avantage,  celui  de  porter 
une  irritation  artificielle  sur  la  peau,  et  de  garantir 
ainsi  les  organes  intérieurs  de  l’influence  dangereuse 

(1)  Gemeinnictzige  etc. ,  c’est-à-dire ,  Conseils  sur  la  meilleure  conduite 
à  observer  dans  la  petite  vérole.  in-£°.  Halle  ,  1792, 

(2)  Neueste  etc. ,  c’est-à-dire ,  Nouvelles  annales  de  la  médecine  fran¬ 
çaise  ,  P.  II.  p.  S99. 

(3)  Speeimen  me  'dicum  ,  historiam  sistens  insitionis  variolamm  in  comi- 

tatilus  Tecklahurgeiisi  atque  Lingensi  eæercitœ.  Lingœ  ,  1792* 
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du  virus  (ï).  Les  idées  sur  les  maladies  des  enfans 
qu’il  a  jointes  à  cet  ouvrage  ,  montrent  combien  il 
répugné  à  toutes  les  explications  chimiques,  et  font 
un  contraste  bizarre  avec  les  opinions  qu’il  professa 
plus  tard. 

L’essai  philosophique  de  Gauthier  Taughan,  con¬ 
cernant  l’influence  que  les  habillemens  exercent  sur 
la  santé ,  mérite  aussi  d’être  distingué  d’une  manière 
particulière  (2).  L’auteur  accorde  la  préférence  aux 
vêtemens  de  laine. 

Du  reste,  le  journal  populaire  de  Samuel  Hahne- 
mann  (3),  et  mon  édition  de  la  médecine  domestique 
de  Guillaume  Buchan  (4),  n’eurent  pas  l’approbation 
des  personnes  de  l’art. 

La  sommation  fanatique  qu’Hahnemann  fit  aux 
médecins  de  la  cour  d’Autriche,  de  justifier  la  con¬ 
duite  qu’ils  avaient  observée  dans  la  dernière  maladie 
de  l’empereur  Léopold  II,  produisit  une  sensation 
non  moins  vive  parmi  le  public  que  parmi  les  pratL 
ciens.  Hahnemanri  et  Lenhardt ,  qui  citèrent  en  même 
temps  devant  leur  tribunal  Hasenoehrl  et  Lagusi, 
paédecins  du  prince,  avaient  adopté  le  bruit  général 

2ue  la  maladie  de  Léppold  était  gastrique,  et  repro-^ 
laient  comme  un  crime  à  ces  praticiens  d’avoir  eu 
si  souvent  recours  à  la  saignée.  Les  médecins  du  mo¬ 
narque  ne  se  défendirent  que  par  forme  d’incident 
dans  un  mémoire  fort  peu  satisfaisant,  en  assurant 
que  la  maladie  avait  un  caractère  inflammatoire  ,  et 

(i)  Ueler  etc. ,  c’est-à-dire  5  Sur  les  principaux  avantages  de  l’ino¬ 
culation  et  sur  quelques  maladies  des  enfans.  in-8°.  Léipsick ,  1792. 

(a)  An  essay  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Essai  philosophique  et  médical  sur 
le  costume  moderne.  in-8°.  Londres,  1793. 

(3)  Freund  etc. ,  c’est-à-dire  ,  L’ami  de  la  santé ,  T.  I,  cah.  1.  in-8°. 
Erancforl-sur-k-Mein ,  1792. 

(4)  Hausarzneykunde  etc. ,  c’est-à-dire ,  Médecine  domestique  tra¬ 
duite  d’après  la  onzième  édition  anglaise  et  la  quatrième  française-  in-8°. 
Altembourg,  1792. 
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rapportant  les  details  de  l’autopsie  du  cadavre  (i). 
Les  mêmes-  raisons-  déterminèrent  aussi  Frédéric- 
Chrétien  Stoeller  (2) }  Ernest-Godefroi  Baldinger  (3)_, 
et  un  anonyme  (4),  à  imiter  leur  conduite.  Mais  il 
n’a  pas  paru  d’histoire  détaillée  de  la  maladie  qui 
conduisit  Léopold  ÎI  au  tombeau. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 
Etat  de  la  Médecine  en  1 793. 


ARTICLE  PREMIER. 


Littérature  médicale . 

Guillaume- Godefroi  Ploucquet  commença  cette 
année  un  ouvrage  littéraire  dont  le  plan  est  im¬ 
mense,  et  qu’un  Allemand  seul  pouvait  conduire 
aussi  près  du  terme  de  sa  perfection.  C’est  un  cata¬ 
logue  aussi  complet  que.  possible ,  oü ,  pour  mieux, 
dire,  une  table  raisonnée  des  objets  les  plus  impor- 
tans  qui  se  trouvent  traités  dans  les  ouvrages  théo¬ 
riques  et  pratiques  de  l’antiquité  et  des  temps  mo-< 

(1)  JZin-.Wort  etc.,  c’est-à-dire,  "Un  taot  à  l’Europe  sur  la  mort  su¬ 
bite  de  S-  M.  l’Empereur  Léopold  IL  in-8°.  1792.  —  Salzburger  etc., 
c’est-à-dire,  Gazette  médicale  de  Salzbourg  ,  année  1792,  T*  IL  J?* 

(2)  Salzburger  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Gazette  médicale  de  Salzbourg , 
année  1792,  T.  IL  p.  219 — 224. 

(S)  N  eues  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Nouveau  magasin  pour  les  médecins  , 
T.  XIII.  p.  48x.  482.  ■ 

.  (4)  Ifcflexionen  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Réflexions  sur  la  mort  de  l’Emps* 
reur  Léopold  IL  in- 8°.  1792. 
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dernes(i).  On  ne  peut  disconvenir  que  Ploucquet 
n’ait  beaucoup  fait,  et  les  médecins,  les  auteurs,  et 
les  professeurs  reconnaissent  1  utilité  de  cet  ouvragé* 
qu’ils  sont  obligés  de  consulter  presque  a  chaque 
instant;  mais  le  bibliographe  y  rencontre  un  très- 
grand  nombre  d’articles  incapables  de  le  satisfaire.- 
On  blâmera  toujours  Ploucquet  de  répéter  conti¬ 
nuellement  les  Opéra  omnia  les  plus  misérables,  et 
les  ouvrages  pratiques  d’Alix,  d’Andriolli,  d’Ar- 
nauld  de  Villeneuve,  de  Bapsl  de  Rochlitz,  de  Théo¬ 
dore  Zwinger  et  d’une  foule  d’autres.  Enfin,  on  lui 
reprochera  sans  cesse  les  inexactitudes  fréquentes  de 
ses  citations,  les  erreurs  grossières  qu’il  commet  sou-: 
vent  ,  et  les  vides  qu’il  a  laissés  dans  les  matières  les 
plus  essentielles. 

Ernest-Godefroi  Baldinger  donna  une  littérature 
de  la  matière  médicale  (2),  et  prouva  ,  par  la  légèreté 
incroyable  et  le  défaut  de  jugement  avec  lesquels  son 
livre  est  écrit,  combien  sont  peu  fondées  ses  préten¬ 
tions  au  titre  de  littérateur. 

Mais  Christophe  Girtanner  publia  i,  dans  là  seconde 
édition  des  deux  dernières  parties  de  son  traité  dés 
maladies  vénériennes,  une  littérature  si  complète  de 
cette  dernière  affection,  que  nous  n’en  possédons  pas 
encore  de  pareille  sur  aucune  autre  maladie  ,  et  peu u 
êtré  même  dans  toutes  les  branches  de  l’art  de  gué¬ 
rir  (3).  Chr.  Godëfroi  Gruner  donna  un  riche  sup¬ 
plément  au  recueil  de  Luisinus ,  qu’il  avait  déjà  en¬ 
richi  d’un  nouveau  volume  quelques  années  aupara¬ 
vant  (4). 

Ci)  Initia  èibliothecœ  medico-practicœ  et  cïiimrgiccs  realis ,  sipe  Reper- 
torii  medicinœ  practicœ  et  ckirurgice  ,  communient  D.  Gutielmus-  Godof. 
Ploucquet,  tom.  in-^°:  Tubing.  1793—1797.  —  Contimiatio  et 

supplémenta  ,  tom.  I.  II.  i^gg.  1800. 

(a)  Litteralura  imipersœ  materiœ  medicce.  in-^°.  Marlurgi,  1793. 

(3)  Abhandlung  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Traité  de  la  maladie  vénérienne  , 
T.  II.  III.  ae  éd.  in-8°.  Gottingue,  1793.  — 

_  (4)  -De  morbo  gallico  scriptores  medici  et  historici ,  partim  inediti ,  par- 
tim  rari  et  notationibus  aucti.  fn-8°.  Içnce ,  1793. 
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Deux  entreprises  littéraires  dont  les  résultats  pa¬ 
rurent  cette  année  j  diffèrent  totalement  des  précé¬ 
dentes  ,  et  toutes  deux  ont  conservé  jusqu  à  ce  jour 
un  certain  degré  de  considération.  L’une ,  qui  a  pour 
auteur  Chn  Gottl.  Hopf  -,  donne  de  bons  extraits  des 
principaux  ouvrages  modernes  (i).  L’autre  ,  dont 
Auguste-Frédéric  Hecker  fut  lé  directeur  jusqu  a  là 
fin  de  ses  jours,  renferme  des  jugemens  portés  sur 
les  événemens  qui  surviennent  chaque  année  dans  la 
littérature  médicale ,  ainsi  que  sur  les  théories  et  les 
méthodes  nouvelles  (2).  Ce  dernier  journal  a  incon¬ 
testablement  été  fort  utile  :  il  s’est  opposé  avec  une 
mâle  fermeté  aux  sottises  du  temps;  il  a,  par  ses  con¬ 
troverses  hardies,  donné  lieu  à  plus  d’une  excellente 
observation.  Malheureusement  on  peut  lui  reprocher 
de  mettre  trop  de  chaleur  et  de  partialité,  et  trop 
peu  de  modestie  dans  ses  discussions. 

Les  contestations  des  médecins  de  Vienne  au  sujet 
de  l’importance  de  la  saignée,  engagèrent  François- 
Xavier  Mezler  à  faire  des  recherches  historiques  sur 
cette  opération  ;  mais  on  désirerait  dans  son  travail 
plus  de  profondeur,  d’ordre  et  d’impartialité  (3)* 

(1)  Commentanen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Commentaires  sur  la  médecins 
pratique,  T.  I— VI.  in-8°.  Tubingue  ,  1793—1800.  . 

(2)  Journal  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Journal  des  découvertes ,  des  théories 
et  des  controverses  en  histoire  naturelle  et  en  médecine ,  cah.  I— 
XXXII.in-8°.  Gotha,  1793— 1800. 

(3)  Versuch  etc.,  c’est-à-dire,  Essai  d’une  histoire  de  la  saignée,  in- 
8°.  TJlm ,  1793.  —  Comparez  la  critique  de  cet  ouvrage  par  K.  Spren- 
gel ,  dans  ŸHallische  etc. ,  c’est-à-dire ,  La  Gazette  savante  de  Halle 
année  1793,  p.  296 — 3oo. 
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ARTICLE  SECOND. 

Anatomie  et  Physiologie. 

L’anatomie  fit  peu  de  progrès.  La  description  des 
os,  des  muscles,  desligamens  et  des  articulations,  par 
Jean  Bell,  a,  comme  l’anatomie  autrefois  fort  cé- 
lèbre  de  Palfyn ,  pour  but  principal  de  démontrer 
les  applications  qu’on  peut  faire  de  la  science  anato¬ 
mique  à  Part  chirurgical  (i). 

Frédéric -Ernest  Gerlach  publia  une  dissertation 
intéressante  que  nous  devons  considérer  comme  le 
complément  de  l’ouvrage  classique  de  Monro  sur  le  s 
bourses  muqueuses,  et  dans  laquelle  il  donna  la  des¬ 
cription  de  plusieurs  follicules  situés  entre  les  mus¬ 
cles  du  pharynx,  du  cou  et  des  extrémités,  dont  on 
n’avait  pas  fait  mention  jusqu  alors  (2).  Gosvîn-Fré- 
déric  Peipers  enrichit  aussi  la  névrologie  par  son 
excellente  histoire  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
paire  de  nerfs  cervicaux  ,  qui  sont  décrites  avec  toute 
l’exactitude  de  Soemmering  et  de  Méckel  (3). 

Les  vaisseaux  lymphatiques  furent,  sans  contredit, 
la  partie  de  la  science  dont  l’histoire  se  perfectionna 
le  plus  ;  car  alors  seulement  on  commença  à  bien 
sentir  l’influence  de  ces  organes  dans  l’économie  ani¬ 
male.  Bernard-Nath.  Schréger,  non  content  de  don¬ 
ner  un  précieux  recueil  des  opuscules  de  Michaelis , 
de  G.  H.  Thilow,  de  J.^C.  Walter,  de  Georges  Basi- 
léwitsch,  de  R.  Desgenettes  et  de  ses  propres  obser- 

(1)  The  anatomy  etc.,  c’est-à-dire ,  Anatomie  des  os/ des  muscles 
et  des  iigamens.  in-8°.  Edimbourg ,  1793. 

(2)  Diss.  de  bursis  tendinum  mucosis  in  càpite  et  cotto  reperiundis. 
ÎB- 4°.  Viteb.  1793. 

(3)  Diss.  sistens  tertii  et  quarti  jiemnim  eerpicaüum  descriptionem  in- 
4°.  Mal.  i793. 
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vations  (i),  paraît  encore  avoir  pris  une  grande  part 
à  une  fort  bonne  dissertation  inaugurale  qui  parut 
sur  la  physiologie  des  vaisseaux  absorbans  (2). 

Florian  Caldani  examina  et  rectifia  les  opinions 
deMascagni  sur  les  fonctions  des  lymphatiques,  et 
ridée  du  même  anatomiste  que  les  sécrétions  s’opè¬ 
rent  à  travers  des  pores  inorganiques  (3).  Corn, 
Gaspard  de  Koning  prouva  que  les  vaisseaux  absor¬ 
bans  jouissent  d’une  force  vitale  extrêmement  active, 
démontra  que,  de  toutes  les  parties  du  corps,  ce 
sont  celles  qui  conservent  le  plus  long-temps  leur 
vitalité,  et  donna  un  traité  excellent  sur. les  maladies 
auxquelles  ces  organes  sont  exposés  (4). 

Les  hypothèses  de  Brown  et  de  Girtanner  sur  l’ir¬ 
ritabilité  donnèrent  occasion  aux  Allemands  d’étu¬ 
dier  cette  force,  et  de  faire  des  recherches  qui  ren¬ 
versèrent  et  détruisirent  presque  toutes  les  conclu¬ 
sions  qu’Haller  avait  tirées  de  ses  innombrables 
"expériences  avec  la  plus  grande  circonspection. 

Jean-Chr.  Reil  osa  donner  beaucoup  plus  d’exten¬ 
sion  à  l’idée  qu’Haller  s’était  formée  de  son  irritabi¬ 
lité,  et  considérer  cette  dernière  comme  la  faculté 
que  toutes  les  parties  du  corps  ont  d’entrer  en  'ac¬ 
tion  (5).  Il  ne  put  justifier  cette  innovation  arbi¬ 
traire  dans  le  langage"  usité  jusqu’alors,  qu’en  ad¬ 
mettant,  d’une  manière  non  moins  arbitraire,  que  la 
force  du  tissu  cellulaire  est  non  pas  une  simple  élas¬ 
ticité  semblable  à  celle  des  corps  inertes  ,  mais  un 

(1)  Theoretische  etc.  ,  c’est-à-dire  .  Mémoires  théoriques  et  pratiques 
sur  les  vaisseaux  lymphatiques.  in-8°.  Léipsick,  1793. 

(2)  Diss.  prœs.  É.  Platner  ,  resp.  C.  G.  a  Muller  ,  sistens  physiologiar» 

systeinatis  vasorum  alsorhentium.  Lips.  1793. 

(3J  Riflessioni  etc. ,  c’est-à-dire ,  Réflexions  siir  quelques  parties  d’ua 
nouveau  système  des  vaisseaux  absorbans.  in-8°.  Pa  doue. ... ... 

(4)  Diss.  de  offectionibus  morbosis  systematis  lymphatici.  in-A°.  Lugd. 
Bat.  1793. 

(à)  Gautier  .  Diss.  de  îrritalilitatis  notions  ,  mturâ  et  morlis* 

2U-S°.  üalce  ,  1793,  •  ■ 
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léger  degré  d’irritabilité.  Aussi  refusa-t-il  de  lui 
donner  le  nomade  contractilité ,  qu’il  réservait  pour 
désigner  l’irritabilité  musculaire. 

On  voit  qu’il  s’agit  ici  de  décider  si  les  forces  qui 
président  à  l’action  du  tissu  cellulaire*  des  muscles 
et  des  nerfs ,  sont  totalement  différentes  -9  ou  seule¬ 
ment  des  espèces  d’un  seul  et  même  genre*  Reil 
cherche  à  prouver  qu’elles  n’en  constituent  dans  la 
réalité  qu’une  seule  j  mais  ses  raisons  rie  sont  pas 
convaincantes.  Lorsqu’il  veut  démontrer  que  le  tissu 
cellulaire  est  susceptible  d’une  vive  action ,  pour  en 
conclure  que  ce  tissu  est  doué  de  l’irritabilité ,  il  a 
recours  aux  phénomènes  que  présentent  la  peau  et 
l’utérus»  Mais  la  peau  n’est  pas  composée  uniquemen  t 
de  tissu  cellulaire  ;  elle  renferme  aussi  un  nombre 
prodigieux  de  vaisseaux  qui  sont  garnis  de  tuniques 
musculeuses.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  matrice , 
les  fibres  musculaires  de  cet  organe  sont  démontrées 
jusqu’à  l’évidence ,  quoique  G.  H.  Ribke  en  ait  en¬ 
core  nié  l’existence  cette  année  (1).  Nous  ne  Soyons 
dans  le  tissu  cellulaire  aucun  effet  que  nous  rie  puis¬ 
sions  expliquer  par  là  simple  élasticité.  L  analogië 
vient  d’ailleurs  à  l’appui  de  cette  vérité  ;  car  chez  les 
plantes  nous  ne  trouvoris  clairement  des  traces  d’ir¬ 
ritabilité,  que  lorsque  les  cellules  se  convertissent  eri 
fibres  spirales*  >  - 

L’auteur  réussit  encore  bien  moins  à  démontrer 
l’identité  de  la  sensibilité  et  de  l’irritabilité ,  et  l’exis¬ 
tence  d’une  irritabilité  spécifique  au  moyen  de  la¬ 
quelle  on  n’explique  rien  déplus  qu’avec  une  des 
qualités  occultes  quelconque  des  péripatéticiens.  Reil 
a  d’ailleurs  tort  de  s’attribuer  la  découverte  de  Celtes 
force  j  car  elle  était  déjà  connue  depuis  long-temps 
sous  d’autres  noms,  et  quoi  qu’il  puisse  dire,  cest 

(ï)  tJeber  etc.,  c’est-à-dire,  Sur  la  strncUnre  de  la  matrice  et  ht 
séparation  du  placenta.  in-8°.  Berlin  ,  1793. 

Tome  VI.  t6 


242  Section  dix-s  eplièMe  y: chapitre  cinquième. 
évidemment  la  même  chose  que  ce  que  Blumeri- 
bactf  appelle  vie  particulière  des  organes.  , 

L’écrit  polémique  de  Jean-Ulric  Schaeffer  contre 
Girtanner  (i),  nous  démontre  clairement  où  condui¬ 
sent  tous  ces  changemens  arbitraires  introduits  dans 
les  théories ,  surtout  lorsqu’ils  reposent  sur  de  simples 
spéculations.  Si  l’hypothèse  ridicule  de  Girtanner  mé¬ 
ritait  une  réfutation  sérieuse,  il  ne  fallait  pas  lui*en 
substituer  une  autre  non  moins  absurde.  Telle  fut 
cependant  la  conduite  de  Schaeffer.  Au  lieu  de  l’ir¬ 
ritabilité  ,  il  admit  la  sensibilité  comme  la  force  fon¬ 
damentale  du  corps;  il  l’accorda  meme  aux  végétaux 
ët  à  la  sérosité,  parce  que  ce  fluide  est  susceptible  de 
se  coaguler  ;  il  la  fit  entretenir  par  une  force  encore, 
occulte ,  dispersée  dans  l’univers,  et  il  appliqua  à  son 
épuisement  et  à  son  accumulation  tout  ce  que  Gir¬ 
tanner  avait  dit  des  états  similaires  de  l’irritabilité. 
Dans  l’appendice  de  ce  traité,  Charles-Guill.  Nosé 
conseilla,  avec  une  chaleur  déplacée  ,  d’adopter  en 
médecine  les  principes  de  la  philosophie  critique ,; 
afin  de  donner  au  plus  noble  des  arts  une  exactitude 
qui  lui  manque  encore ,  et  qui  permette  de  signaler, 
avec  certitude  et  facilité  la  véritable  marche  que  l’on 
doit  suivre,  et  les  fausses  routes  où  l’on  pourrait  s’é¬ 
garer.  Nos  théoriciens  modernes  n’ont  que  trop  sou¬ 
vent  profité  de  ce  conseil,  ainsi  que  l’histoire  du  jour 
nous  l’apprend. 

Pendant  que  Reil  et  Schaeffer  regardaient  toutes, 
les  forces  organiques  comme  des  espèces  en  sous-, 
ordre  d’une  seule  et  même  force  fondamentale  , 
Charles-Frédéric  Ri elmaier  en  multipliait  encore  le 
nombre;  car  il  admettait  une  force  de  secrétion  et 
une  force  de  propulsion  (2),  et  Jean-Gottl.  Leiden- 

(1)  Ueier  etc.,  c'est-à-dire,  Sur  la.  sensibilité  comme  principe  de  lâ 
vie  chez  les  êtres  organise's.  in-8°.  Francfort-sur-3e-Mein ,  1 7Ç)3. 

(2)  TJeter  etc. ,  c’est-à-dire ,  Sur  les' rapports  des  forces  organiques 
le?  unes  avec  les  autres.  in-8°.  Stultgard ,  179s. 
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ïrôst  cherchait  à  profiter  des  opinions  des  pythagori¬ 
ciens  et  des.  dogmes,  du  mysticisme,  pour  expliquer 
les  sensations  (1).  .  •  -  .  • 

.  A  toutes  les  recherches  dont  il  vient  d’être  question, 
se  rattachent’ étroitement  la  continuation  des  expé¬ 
riences  galvaniques  elles  conclusions  qu’on  en, tira 
pour  établir  la  théorie  des  phénomènes  du  corps 
animal.  *  • .  •  .-.  >  ,  ;  ■  *  ,  3 

L’opinion  primitive  de  ceux  qui  avaient  répété  les 
expériences  de  Gai  va  ni,  savoir  que  le  fluide  nerveux 
est  de  nature  électrique ,  ou  parfaitement  identique, 
avec  l’électricité  positive ,  et  ne  peut  être  mis  en  ac¬ 
tion  que  par  le  contact  de  deux  métaux. différens, 
cetteopinion  fut  encore  défendue  par  Eusèhe  ValliÇa), 
Giovacchino.Gorradori  émit,  il  est  vrai,  des  doutes 
irès-irnportans  contre  la  nature  électrique  de  ces  phé¬ 
nomènes;  mais  il  ne  put  pas  lui-même  se  défendre 
de  considérer  l’accumulation  du  fluide  nerveux 
comme  là  cause  des  convulsions  qu’éprouvent  les 
muscles  galvanisés  (5).  Félix  Fontana,  à  qui  sont 
adressées  les  lettres  de  Corvadori,  réfuta  encore  mieux 
l’opinion  de  l’identité  du  galvanisme  et  de  l’électri¬ 
cité  .;  il  fit  aussi  l’intéressante  observation  que  cet  ir¬ 
ritant  détermine  des  convulsions  même  chez  les  vers 
uus  (4).  -  > 

Alexandre  Yolta  ne  constata  pas  ces  résultats  ,  quoi* 
qu’il  ait  rendu  d’importans  services  à  la  théorie  du 
galvanisme  (5).  Ses  expériences  lui  avaient  appris  en 

fi)  Confessio  ,  cjuii  putet  pèr  èxperientiam  didicisse  de  mente  humanâ  „ 
in  -8°.  Dtdsh.  inç)i  . 

(a)  Bxperiments  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Expériences  sur  l’électricité  ani* 
male.  in-8°.  Londres  ,  1793. 

(3)  Lettere  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Lettre  à  Félix  Fontana  sur  l’électricité- 
Animale.  in-8°.  Florence ,  1793. 

G)  Giornale  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Journal  physico-médical  pour  servir 
de  suite  à  la  bibliothèque  physique  de  l’Europe,  par  Bru^natelli  ,  tom. 
IV.  p,  i3i.  "  "  • 

(5)  V olta  ,  Schriften  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  Sur  l’éler trioité  ani* 
male  :  trad.  de  l’italien.  in-8°.  Prague  , 
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effet  que  le  fluide  galvanique  n’agit  sur  les  muscles 
que  par  l’intermède  des  nerfs,  et  qu’en  conse'quence 
les  muscles  qui  reçoivent  peu  de  nerfs  et  n’obéissent 
point  à  la  volonté,  ne  peuvent  pas  non  plus  être  gal¬ 
vanisés  ;  mais  il  avait  fait  en  outre  l’importante  dé¬ 
couverte  qu’en  prenant  des  précautions  convenables 
on  parvient  à  faire  discerner  des  étincelles  de  lumière, 
et  que  par  conséquent  le  galvanisme  peut  exciter 
d’autres  sensations  que  des  saveurs.  Ce  fut  lui  qui 
distingua  le  premier  les  degrés  de  l’asphjxie  d’après 
la  faculté  que  les  muscles  ont  d’être  irrités  par  le  gal¬ 
vanisme,  et  qui  donna  de  cette  manière  lieu  en  Alle¬ 
magne  à  différentes  recherches  d’un  grand  intérêt.  Du 
reste, il  modifia  très-peu  la  doctrine  galvanique  :  il 
admettait  qu’avant  la  décharge  le  nerf  et  l’intérieur 
du  muscle  sont  dans  un  état  négatif,  tandis  que  l’ex¬ 
térieur  de  ce  dernier  est  dans  un  état  positif.  Il  re¬ 
gardait  la  grenouille  galvanisée  comme  le  meilleur 
électromètre. 

En  Allemagne  ,  Charles-Gaspard  Crève  acquit  une 
célébrité  bien  méritée  parle  soin  qu’il  mit' à  rectifier 
et  à  propager  les  découvertes  de  Galvani  (i).  Ses  ex¬ 
périences  furent  principalement  suscitées  par  Soem- 
mering.  Il  les  fit  d’abord  simplement  en  posant  le  nerf 
armé  sur  une  pièce  de  monnaie  ;  il  employa  aussi  avec 
succès  le  charbon  de  bois  pour  support,  et  soupçonna 
le  premier  l’utilité  que  la  médecine  pratique  pour¬ 
rait  retirer  de  ce  puissant  irritant,  parce  qu’il  par¬ 
vint,  au  moyen  du  galvanisme,  à  déterminer  des 
convulsions,  cinquante-huit  et  même  soixante-trois 
minutes  après  la  mort.  Ses  expériences  prouvèrent 
aussi  que  la  pupille  n’est  pas  soumise  à  l’influence  des 

(1)  B.ejtraege  etc. ,  c’ést-à-dire  ,  Additions  aux  expériences  de  Gal- 
rani  sur  l’électricité  animale-  in-8°.  Francfort  et  Léipsick  ,  1793.  — t 
Comparez  Gren,  Journal  etc. ,  c’est-à-dire,  Journal  de  physique,  T.  Vit-, 
p.  323.  —  éalzèurger  etc.  c’est-à-dire ,  Gazette  médicale  de  Salzbourg  , 
année  1793.  T.  III.  p,  23i. 
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nerfs ^  car  elle  demeura  immobile,  même  lorsqu’on 
galvanisait  simultanément  tous  les  nerfs  de  l’œil. 

Les  premières  expériences  de  Christophe- Henri 
Pfaff  sur  le  galvanisme,  avaient  été  faites  avec  trop  de 
légèreté  ,  et  l’auteur  en  tira  des  conclusions  un  peu 
précipitées  (1).  Mais  Richard  Fowler  publia  sur  cette 
matière  un  bon  livre (2) ,  dans  lequel  il  démontra, 
contre  Valli,  qu’on  a  tort  d’attribuer  à  une  électricité 
particulière  les  phénomènes  produits  par  le  galva¬ 
nisme.  Ses  expériences  apprirent  que  les  nerfs  soumis 
à  l’empire  de  la  volonté  sont  bien  plus  sensibles  à 
l’impression  du  galvanisme ,  mais  que  le  fluide  peut 
toutefois  aussi  mettre  en  jeu  les  muscles  soustraits  au 
domaine  de  la  volonté ,  et  le  cœur  lui-même ,  et  que 
quatre  jours  après  la  mort  d’une  grenouille,  il  déter¬ 
mine  encore  des  convulsions  chez  elle.  Robinson  re¬ 
marqua  dans  un  appendice  à  ce  traité,  que  le  galva¬ 
nisme  cause  aussi  des  douleurs  dans  les  plaies,  les 
ulcères  et  les  dents  cariées. 

Jean  Abernéthy  fit  des  recherches  assez  importantes 
sur  la  composition  de  la  matière  animale  (3)  ,  et  il 
obtint  pour  résultat  que  les  derniers  élémens  des 
corps  organisés  sont  les  mêmes  dans  le  règne  végétal 
et  le  règne  animal,  et  que  les  animaux  qui  vivent  de 
plantes  dont  l’eau  distillée  a  été  la  seule  nourriture, 
fournissent  les  mêmes  principes  que  ceux  qui  ont 
pris  des  alimens  plus  substantiels.  Ces  vérités  étaient 
déjà  connues ,  mais  Abernéthy  les  confirma  de  nou¬ 
veau.  Cet  écrivain  prouva  aussi  qu’il  s’exhale  de  l’a¬ 
cide  carbonique  et  de  l’azote  par  la  transpiration  in¬ 
sensible  ,  et  que  ces  gaz  cessent  de  se  dégager  dès  que 

fi "'25 wj.  de  electricitate  sic  dîctâ  animait,  in- 8°.  Stuttg.  t ’jçfî. 

(2)  'Expérimente  etc.,  c’est-à-dire,-  Expériences  et  observations  vêla’ 
tives  à  la  grande  découverte  de  Galvani,  communément  appelée  élec  • 

'  triai té  animale  ,  in-S°.  Londres  ,  1793. 

(3)  Surgical  etc. ,  c’-est-à-dire ,  Essais  de  chirurgie  et  de  physiologie; 
in-8°.  t  andres,  1793. 
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la  vapeur  .  perspirà  tèire  rsè  convertit  en  gouttes  et 
donne  naissance  à- là  sueur.  :  ^  ' 

.  Les  recherches  réellement .  inutiles  que  J.  C.  L» 
Ockel  avait  laites  quelques  années  auparavant  sur  la 
présence  de  l’air  dans  le  canal  intestinal- des  animaux 
en  santé  (i),  devinrent  l’objet  d’un  examen  particu¬ 
lier.  Je  dis  que  ces  recherches  étaient  inutiles,  parce 
que  l’idée  que  nous  nous  formons  des  changemens 
que -le  chyme  subit,  dans  les  intestins,  et  l’observation 
journalière  de  ce  qui  se  passe  chez  les  personnes  bien 
portantes  ,  nous  apprennent:  qu’il  se  développe  des 
gaz,  sinon  de  la  masse  cny  me  use,  au  moins  des  ma¬ 
tières  fécales  renfermées  dans  les  gros  intestins.  Ockel 
prétendait  au  contraire  qu’en  disséquant  des  lapins, 
les  intestins  lui  avaient  paru  renfermer  peu.  ou  même 
point  d’air  :  il  remarqua  que  lorsqu’on  y. insuffle  de 
l’air,  ou  lorsque  ce  fluide  y  est  introduit  à  l’aide  du 
moyen  de  Hultne,  les.  viscères  l’expulsent  à  l’instant; 
il  pensait  enfin  que  la  digestion,  suivant  les- expé- 
rien  ces  de  Spallanzani,  ne  s’opérant  pas  par.  fermen¬ 
tation,,  elle -  ne'  peut  non  plus  donner  lieu  ù  aucun 
dégagement  -, d’airé .  Un  anonyme  fit  quelrpaes  objec¬ 
tions' fondées,  contre  ces  assertion  s. (a) ,  -  etOckel dans 
sa  réponse,  avoua  qu’il  n’avait- révoqué  en  doute  que 
la  nécessité  de  la  production  de  l’air  pour  l’accom- 
plissement  de  la  digestion  (S).  Mais  en  réalité  ses  ex¬ 
périences  avaient  été  .mal  faites,  et  ne  prouvaient 
rien  de  ce  qu’il  en  avait  conclu-',  puisqu’il  poussait 
avec  violence  une  grande  quantité  d’air  atrnosphé-* 
rique  dans  les  intestins.  Il  errait  aussi  en  soutenant 
que  la.  digestion  n’étant  pas  le  résultat  d’une,  ferra  en-*. 


(i)  Diss,  an  aer  secundum,  sanitat&m  adsit  in,  primis  viis  ?.  irir&Q.  Haîw  , 
ÿ)3.  '  ■  J  '  I  ..•  . 

(.2)  Jmrnal  der  ela,  c’est-à-dire ,  Journal  des  d.écoji.-vertes  v  cah. 

(3)  Drreji.iiJpitr.nQ.l.d&r,  etc, ,  c’est: à.-dire  ,  Jo.urnsil  de  physique  }i  T,  Vil,. 
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tation;  la  masse  chymeuse  et  les  matières  excrémen- 
titielles  ne  peuvent  point  non  plus  chez  l’homme  en 
santé  laisser  exhaler  le  moindre  fluide  gazeux. 

.  Nous  devons  à  un  jeune  médecin,  J.  Gi  Heinlein, 
une  théorie,  intéressante  de  la  génération  (i).  Son  ou¬ 
vrage,  qui  est  curieux  et  rempli  de  faits,  fournit  un 
exemple  frappant  du  développement  dont  les  hypo¬ 
thèses  anthropologiques  sont  susceptibles.  Personne 
n’avait  encore  représenté  d’une  manière  aussi  claire 
la  conversion  des  vésicules  de  Régnier  de  Graaf  en 
corps  jaunes,  par  le  changement  des  villosités  arte'- 
rtelles  en  une  substance  glanduleuse.  Les  molécules 
organiques  ou  le  fluide  susceptible  d’organisation  se 
sécrètent  dans  ces  corps  jaunes  lorsqu’ils  sont  parve¬ 
nus  à  maturité  :  elles  aspirent  la  liqueur  séminale  de: 
l’homme,  se  mêlent  avec  elle,  se  gonflent,  et  sont 
alors  portées  dans  l’utérus  par  les  trompes  de  Fallope. 

Je  ne  passerai  pas  non  plus  sous  silence  un  petit 
ouvrage  sur  les  monstres,  dans  lequel  Charles-Chré¬ 
tien  Klein  décrit-des  fœtus  sans  cerveau,  sans  cœur 
et  sans  poumons,  et  tire  de  ses  observations  quelques 
conclusions  instructives  (2). 


ARTICLE  TROISIÈME. 

Pathologie. 

Le  système  des  humoristes  avait  à  peine  perdu  Une 
partie  de  son  éclat,  que  les  applications  imprudentes 
de  la  chimie  pneumatique  semblèrent  fournir  de 
nouveaiïx'argumens  plausibles  en  sa  faveur.  L’exem¬ 
ple  de  Trotter  nous  prouve  qu’on,  s’était  déjà  permis 

(i)  'Dîis.  de jfœcimdatione  et  conceptione .  ïh-S°.  Erlang.  ijgJ; 

CO  tidss-  sislens  pumstràmm  quorumctam  descrïpùonem*.  '  ih^i  Stutt g. 
ï'o3.  1  •-  ■  ‘  ; . 
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en  Angleterre  des  théories  chimiques  beaucoup  plus 
hardies  qu’en  France, 

Cette  année  Thomas  Beddoes  fut  le  principal  dé¬ 
fenseur  de  l’humorisme  chimique  (i).  L'hypothèse 
de  Girtanner  qui  avait  prétendu  que  Foxigène  cons¬ 
titue  l’essence  de  l’irritabilité ,  lui  donna  occasion 
d’attribuer  la  phthisie  à  la  surabondance ,  et  le  scor¬ 
but,  ainsi  que  l’obésité,  au  manque  de  ce  principe,  II 
rapporta ,  à  l’appui  de  sa  théorie  de  la  pulmonie,  la 
couleur  rouge  des  joues,  la  teinte  rosée  du  sang, 
l’état  stationnaire  de  la  maladie  pendant  la  gestation, 
durant  laquelle  les  poumons  ne  peuvent  pas  recevoir 
autant  d’oxigène  dont  l’enfant  lui-même  soustrait  une 
partie ,  et  enfin  l’utilité  des  gaz  irrespirables,  Les  ef¬ 
fets  avantageux  des  acides  contre  le  scorbut,  furent  les 
raisons  qui  le  déterminèrent  à  penser  que  cette  mala¬ 
die  provient  du  manque  d’oxigène. 

En  supposant  que  toutes  çes  assertions  soient  bien 
fondées,  on  ne  peut  cependant  pas  avoir  beaucoup 
d’égard  à  Foxigène  dans  la  théorie  du  scorbutet  de  la 
phthisie  pulmonaire  ,  parce  qu’il  est  impossible  d’en 
admettre  ainsi  la  surabondance  ou  la  diminution , 
sans  croire  à  une  altération  simultanée  des  solides, 
Mais  les  assertions  de  Beddoes  ne  sont  pas  non  plus 
toutes  exactes,  et  elles  se  prêtent  facilement  à  une 
autre  explication.  On  remarque  souvent  la  même 
couleur  rosée  des  joues  chez  les  scorbutiques  et  chez 
les  phthisiques  :  souvent  aussi  elle  manque  dans  cette 
dernière  maladie,  ainsi  que  l’auteur  en  convient  lui- 
même,  puisqu’il  forme  une  espèce  distincte  de  la 
phthisie  muqueuse.  La  pulmonie  ne  suspend  pas 
toujours  ses  progrès  pendant  la  grossesse  :  au  con- 

XO  Oiservalîons  on  etc.,  c’est-à-dire ,  Observations  sur  la  nature  et 
la  cause  du  scorbut  de  mer,  de  la  pierre,  de  la  phthisie,  etc.  in -8°. 
Londres ,  1793.  —  A  Letter  etc. ,  c’est-à-dire ,  Lettre  à  Erasme  Darwin 
sur  une  nouvelle  méthode  de  traiter  la  phthisie  pulmonaire,  in-8®. 
Bristol,  1793.  i  v 
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traire,  elle  commence  quelquefois  durant  ce  période, 
et  d’autres  maladies,  telle  que  la  siphiiis,  par  exemple, 
deviennent  ordinairement  stationnaires  pendant  tout 
le  temps  de  la  gestation.  L’utilité  des  gaz  irrespirables 
dans  la  phthisie  pulmonaire  n’est  pas  avérée,  et  les 
expériences  faites  à  cet  égard  prouvent  tout  au  plus 
qu’ils  diminuent  certains  symptômes ,  comme  l’acide 
carbonique  améliore  la  qualité  du  pus  qui  découle 
des  ulcères  de  mauvais  caractère. 

Nous  trouvons  aussi  cette  confusion  de  l’effet  avec 
la  cause  dont  tous  les  chimistes  se  rendent  coupables, 
dans  la  dissertation ,  d’ailleurs  fort  bonne,  de  Charles- 
Christophe-Frédéric  Jaeger  (1),  qui  assigne  pour 
cause  à  la  goutte,  au  rachitisme ,  aux  calculs  urinaires 
et  au  rhumatisme,  la  surabondance  de  l’acide  phos- 
phorique,  Quoiqu’un  grand  nombre  d’observations 
parlent  en  faveur  de  la  prédominance  de  cet  acide 
dans  les  sécrétions  des  goutteux,  cette  dégénéres¬ 
cence  des  humeurs  est  toutefois  bien  certainement 
la  suite  des  congestions  qui  ont  lieu  dans  les  articu¬ 
lations  ,  et  des  dérangemens  qu’elles  causent  dans 
toutes  les  sécrétions.  Guillaume  Rowley  commit  la 
même  faute  en  faisant  provenir  la  goutte  de  la  sura¬ 
bondance  du  mucus  uni  à  des  particules  terreuses 
et  calcaires ,  quoique  ce  ne  soit  là  que  la  suite  des 
accès  (2).  Frédéric-Auguste  Wéber  attribua  aussi  les 
sçrophules  à  la  surabondance  de  l’oxigène  qui  donne 
une  grande  viscosité  à  la  lymphe  (5).  Du  reste ,  son 
livre  ne  peut  nullement  entrer  en  parallèle  avec  celui 
de  Rortum.  Il  parut  même  quelques  ouvrages  dont 
les  auteurs  étaient  en  arrière  au  moins  de  quarante 

(1)  Diss.  acidwn  phosphoricum  tanqwm  morhorum  qtiorumiam  caussam 
proponens.  in- 4°.  Stuttg.  1793. 

(2)  A  treatise  etc.,  c’est-à-dire,  Traité  de  la  goutte  régulière  ,  irré¬ 
gulière  et  atonique.  in-8°.  Londres,  1793, 

(3)  V on  den  etc.  ,  c’est-à-dire,  Des  sçrophules,  maladie  endémique 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe.  in-8°.  Salahourg ,  1793, 
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ans  sous  le  rapport  dé  leurs  principes  pathologiques: 
Tels  sont  le  Manuel  de  Mathieu  Collin  (r)  ,  écrit 
d’après  les  idées  de  Boerhaave  et  de  Vanswiéten ,  la 
Pyrétologie  de  Ferdinand  Saalmann  qui  profita  des 
leçons  de  Brendel  sur  la  séméiotique  d’Hippocrate (2), 
et  le  traité  de  Gérard-Antoine  Gramberg  (3)  sur  les 
maladies  des  premières  voies,  où  l’on  trouve  les 
idées  les  plus  grossières  relativement  à  la  généra¬ 
lité  des  affections  gastriques,  et  à  Futilité  de  la  mé¬ 
thode  évacuante.  L’Angleterre  produisit  les  manuels 
de  pathologie  pratique  fort  mauvais,  ou  au  moins  très- 
ordinaires,  de  Guillaume  Rowley  (4)  ,  de  Guillaume 
iNisbett  (5)  et  de  Thomas  Marryat  (6).  '  Cependantxes 
deux  derniers,  qui  sont  précisément  les  plus  détes¬ 
tables  ,  ont  été  traduits  en  allemand. 

Mais  la  pathologie  s’enrichit  réellement,  de  quel¬ 
ques  remarques  sur  le  diagnostic,  qui  furent  publiées 
par  de  bons  observateurs.  Le  plus  important  des 
recueils  d’observations  qui  parurent  cette  année, 
est  celui  d’Aug.  Gottl.  Richter  (y).  Ce  praticien  ac¬ 
quit  par-là  de  justes,  droits  à  la  reconnaissance  de 
tous  les  médecins  qui  préfèrent  la  vérité  aux  préjugés 
consacrés  par  l’autorité,  et  les  observations  fidèles  aux 
hypothèses  fri  volés.  Le  seul  mémoire  sur.  la  fièvre 

(1)  Pathologia  therapîaque ,  quas  in  usus  suarum  prœhctionum  concilia-: 
vit  M.  Collin,  in- 8°.  V indoh.  1993. 

,  (a)  Fieherlehre  etc. ,  c?est-à-dire ,  Pyrétologie  base? ,  sur  des  observa¬ 
tions  pratiques.  in-8°.  BresSau,  1793. 

’  f3)  De  verâ  nàtipne  .et  cura  morhorum  primarum  viàmrri  commsntati'eii 
in-81.  Erlang.  1793.  -  ;  •  -  :  ’  ' 

(4)  The  rational  etc.,  c’est-à-dire  ,  Pratique  rationnelle  de  la  méde¬ 
cine.  in-8°.  Londres 179^.  .  :  ^  -  • 

(5)  The  clinical  etc. ,  c’est-à-dire Le  guide  clinique,  ou  aperçu  ra¬ 
pide  de  l’histoire  ,  de  la  nature  et  du  traitement  des  maladies,  in-12» 
Londres,  1793. 

...(6)  Handèuch  etc.,  c’est-à-diye,  Manuel  de  .'médecine  praliofiie  à  " l’u - 
sage  des  médecins  philosophes  :  trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Léipsick ,  1-793». 
—  Getto  misérable  production  a  été  fort  bien  jugée  dans  le  Journal! 
oer  etc. ,  c’est-à-dire,  Journal  des  découvertes  ,- cab.  III.  p.  107. 

'  (j)  Mediz.inische  etc»,  c’est-à-dire,  Observations  médico-chirurgicales,, 
recueillies  principalement  dans  i/hôpi.tal  public,  irt-80..  QoU.ingue  1 7,g3.. 


Etat  de  la  médecine  en  179S.  a5 i 

bilieuse  est  infiniment  préférable  à  de  gros  volumes 
remplis  des  systèmes  les  plus  ingénieux  ou  des  plus 
belles  hypothèses.  Richter  y  prouve  irrévocablement 
qu’un  grand  nombre  de  maladies  bilieuses  sont  pro¬ 
voquées  par  l’art  et  par  l’abus  des  évacuans  t  il  fait 
voir  combien  il  importé  d’avoir  égard  à  la  causé  qui 
a  déterminé  l’épanchement  de  bile  j  il  enseigne  que 
la  vraie  fièvre  bilieuse  se  juge  non  pas  uniquement 
par  des  déjections  alvines,  mais  aussi  par  Taugmen^ 
tation  delà  perspiration  cutanée. 

Outré  cé  mémoire  classique,  l’auteur,  digne  ami 
de  l’immortel  Stoll,  traita  de  la  dyssenterie,  à  laquelle 
il  trouva  presque  toujours  un  caractère  rhumatismal, 
de  sorte  que  la  méthode  diaphorétique  est  celle  qui 
lui  parut  devoir  obtenir  la  préférence.  Il  fit  con¬ 
naître  l’affinité  de Thématemèse ,  du  flux  hépatique 
et  des  hémorroïdes ,  éclaircit  la  pathologie  du  flux 
coeliaque ,  démontra  que  l’hydropisie  est  quelquefois 
spasmodiqûe  et  erratique,  prouva  que  dans  la  phthisie 
muqueuse  on  doit. surtout  prendre  en  considération 
l’état  d’irritation  des  poumons  ,  et  ajouta  à  toutes 
pes  observations  un  si  grand  nombre  de  remarques 
utiles  sur  différons  cas  et  diverses  opérations  de  chi¬ 
rurgie  ,  que  ce  livre  seul  suffirait  pour  lui  assigner 
une  place  parmi  les  meilleurs  observateurs  qui  ont. 
jamais  existé,  si  elle  ne  lui  appartenait  pas  déjà  depuis 
long-temps,  .  ; 

JLes  commentaires  de  la  Société  d’Edimbourg  (1), 
et  les. Transactions  de  celle  de  Philadelphie  (2),  sont, 
après  Pouvragé  ;  de  Richter  .  les  recueils  qui  se  dis¬ 
tinguent  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 

£1)  Médical  e te. ,  c’est -à-dire ,  Commentaires  de  médecine  de  la  Spi- 
ciété  d’Edi  tnbônrg  ,  déc.  'JI,  vol,  Vllt. 

(2)  Transactions  of  etc. y  c’est-à-dire  ,  Transàctïous  dru  eollége  de 
médecine  •  de  Philadelphie.  in^8°.  Philadelphie,  .1793..  — >  Transactions 
of  ete. ,  c’est-à-dire.  Transactions  de  la  Société  :  pour  le  perfectionne^ 
went  de  la  .médecine  et  de  la  chirurgie,  in- 8°.  Londres  i  Î7§3. 
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Plusieurs  classes  et  plusieurs  espèces  de  maladies 
furent  éclaircies  par  différens  livres  intéressans  que 
des  médecins  observateurs  mirent  an  jour.  Un  chi¬ 
rurgien  anglais,  Thomas-Dickson  Ride,  publia  un 
bon  traité  sur  les  maladies  des  armées  et  des  pays 
situés  sous  les  tropiques  :  il  s’attacha  surtout  à  dé¬ 
velopper  l’influence  des  causes  débilitantes  sur  les 
fièvres  rémittentes ,  et  manifesta  les  mêmes  idées 
que  Richter  au  sujet  du  développement  de  la  dys- 
senterie  (i). 

La  fièvre  jaune  ,  qui  jusqu’alors  n’avait  régné  que 
sous  les  tropiques ,  parut  au  mois  d’août  à  Philadel¬ 
phie,  pii  elle  avait  été  vraisemblablement  apportée 
par  un  bâtiment  de  l’Amérique  méridionale  ,  et  en¬ 
leva  plusieurs  milliers  d’individus  dans  l’espace  de 
trois  mois  et  demi.  Les  médecins’de  Philadelphie ,  qui 
ne  la  connaissaient  pas,  manquèrent  d’abord  de  mé¬ 
thode  ;  car  ils  prescrivirent  les  sels  neutres ,  dont  ils 
n’obtinrent  aucun  succès.  La  saignée  et  le  mercure 
doux,  dans  les  cas  où  l’affection  n’était  pas  évidem¬ 
ment  putride  et  avait  plutôt  un  caractère  inflamma¬ 
toire  ,  le  quinquina,  le  vin,  l’opium  et  les  bains  froids, 
lorsque  l’épuisement  était  considérable  et  que  les  hu¬ 
meurs  se  trouvaient  dans  un  véritable  état  de  dissolu¬ 
tion,  tels  furent  •  les  moyens  qui  réussirent  le  mieux 
au  rapport  de  Mathieu  Carey  (2). 

Un  des  meilleurs  médecins  de  Philadelphie,  Ben¬ 
jamin  Rush ,  publia  aussi  sur  cette  épidémie  un 
traité  (3),  dans  lequel  il  manifesta,  comme  nouveau 
partisan  du  système  de  Brown,  les  idées  les  plus  sin- 

(1)  A  view  etc. ,  c’est-à-dire’,  Traité  des  maladies  des  armées  en  An¬ 
gleterre  et  en  Amérique.  in-8°.  Londres  ,  1793, 

(2)  A  Short  etc. ,  c’est-à-dire.  Courte  notice  sur  la  fièvre  maligne  qui 
régna  dernièrement  à  Philadelphie,  in- 8®.  Philadelphie  ,  1793. 

(3)  Ah  aecount  etc.,  -c'est-à-dire ,  Notice  sur  la  fièvre  jaune  bilieuse 
rémittente  qui  a  paru,  en  I7q3,  dans  la  ville  de  Philadelphie.  in-8°. 

.  Philadelphie,  1798.  -  • 
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gülières  et  les  plus  bizarres.  Ainsi,  par  exemple,  il 
dit  que  la  frayeur  était  utile  aux  malades,  parce 
qu’étant  un  agent  débilitant,  elle  diminuait  la  sur- 
excitation.  Cependant  son  livre  renferme  de  précieux 
matériaux  pour  le  traitement  des  fièvres  de  mauvais 
caractère.  Rush  confirma  entre  autres  laphorisine 
d’Hippocrate,  que  les  fièvres  dont  le  type  est  tierce 
ont  une  terminaison  extrêmement  dangereuse  lors¬ 
qu’elles  s’aggravent  les  jours  pairs.  Il  trouva  aussi 
la  saignée  utile,  malgré  sa  prédilection  pour  les  prin¬ 
cipes  de  Brown  ;  mais  il  obtint  encore  de  meilleurs 
effets  du  mercure  doux,  de  l’opium,  du  vin  et  du 
quinquina. 

Lors  de  l’invasion  que  les  Prussiens  firent ,  en  1 792  $ 
sur  le  territoire  français ,  il  se  manifesta  une  dyssen- 
terie  des  plus  destructives  qui  fit  périr  non-seulement 
une  multitude  de  militaires,  mais  encore  un  nombre 
incalculable  d’habitans.  Cette  affection  fut  décrite 
par  J.  P.  Harmand  de  Montgarny  ,  médecin  de 
Verdun ,  sous  le  nom  de  Courrée  prussienne  (1). 
L’auteur  fit  en  même  temps  connaître  ses  diverses 
modifications,  parmi  lesquelles  on  distingue  surtout 
la  gale  prussienne ,' sorte  d’exanthème  blanc  et  érysi¬ 
pélateux  ,  l’ictère  et  la  rétention  d’urine. 

Antoine  Portai  publia  sur  la  phthisie  pulmonaire 
un  excellent  ouvrage ,  qui  est  même  unique  sous 
le  rapport  de  l’excellence  des  caractères  assignés  pour 
reconnaître  les  espèces  (2).  Il  rendit  par-là  un  ser¬ 
vice  d’autant  plus  éminent  à  la  science  ,  que  les  An¬ 
glais,  et  leurs  imitateurs  en  Allemagne,  étaient  loin 
de  bien  connaître  la  maladie.  Une  foule  de  remar¬ 
ques  intéressantes  sur  la  séméiotique  de  la  pulmonie, 

(1)  Histoire  médico-pratique  du  flux  dysentérique  appelé  Courrée 
prussientfe.  in-8°.  Verdun  >  1793. 

(2)  Observations  sur  la  nature  elle  traitement  de  la  phdiisie  pulmQî 
naiie.  in-8®.  Paris ,  1793. 
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et.des  recherches  anatomiques  fort  instructives,  àüg® 
mentent  encore  l’importance  de  ce  traite. 

L’hjdrophobie  déterminée  par  la  morsure  d’un 
animal  enragé  occupa  trois  écrivains,  Jacques  Me'ase , 
à  Philadelphie  (i),  Jean  Hunter  (2)  et  Thomas 
Arnold  (3).  Le  premier  enseigna  que  l’endroit,  de 
la  morsure  n’a  pas  toujours  besoin  d’être  douloureux 
et  enflammé  ,  que  l’existence  d’un  virus  particulier 
est  encore  très-problématique,  qu’au  moins  la  diffi- 
-culté  d’avaler  ne  peut  lui  être  attribuée  ,  que  la 
maladie  est  une  véritable  affection  .nerveuse  ,  et 
cp’on  doit  la  traiter  par  les  toniques ,  le  musc  , 
l’opium  ,  l’éther  et  l’onguent  mercuriel.  L’appendice 
de  son  traité  renferme  des  remarques  importantes  , 
recueillies  par  d’autres  médecins  sur  la  même  affec¬ 
tion.  '  ' 

:  Hunter  s’occupa  spécialement  des  conditions  né= 
cessâmes  pour  la  propagation  de  l’infection.  Il  prétendit 
que  la  morsure  du  chien  enragé  n’est  pas.  toujours 
nécessaire  ,  et  qu’il  suffit  que  l’animal  lèche  une 
plaie  pour  que  l’hjdrophobie  se  déclare.  11  trouva 
aussi  une  grande  affinité  entre  le  tétanos  et  la  rage  , 
et  remarqua  que  la  course^  qui  est  vraisemblable-! 
ment  la  suite  de  l’anxiété  extraordinaire  ,  contribue 
beaucoup  à  diminuer  les  acçidens.  11  fixa  à  dix- 
sep  t  mois  le  plus  long  intervalle  qui. puisse  's’écouler 
entre  la  morsure  et  l’invasion  de  la  maladie.  ;  r 

Les  observations  d’Arnold  donnèrent  plus  de  poids, 
à.  l’idée  que  la  rage  est  réellement  une  maladie  ner¬ 
veuse  f  car  après  avoir  été  guérie  chez  un  enfant  à 

(1)  An  essay  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essai  sur  la  maladie  produite -par  la 

morsure  d’un  chien  ou  de  tout  autre  animai  enragé.  in-8°.  Philadelphie, 
»791 2 3-  - 

(2)  Transactions  of  etc.,  c’ést-à-dire ,  Transactions  pour  le  perfection¬ 
nement  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  ,  p.  210. 

(3)  A  case  of  etc.,  c’est-à-dire  ,  Observation  d’une  hydropisie  guérie 
heureusement.  in-8°.  Londres ,  1593. 
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l’aide  de  fortes  doses  d’opium -et  de  musc;  elle  dé* 
généra  en  une  maladie  convulsive  analogue  à  la  ra- 
phanie.  ... 

Guillaume  Pargeter  publia  de  très-bonnes  remar¬ 
ques  sur  la  manie  (i  ).  Lui  et  Vincent  Chiarugi  * 
dans  son  volumineux  ouvrage  (2)  ,  adoptèrent  l'es 
idées  d’excitement  et  d’atonie  de  Cullen;et  le  médecin 
italien  donna  un  recueil  complet  de  tout  ce  qui  avait 
été  dit  avant  lui  sur  l’aliénation  mentale. 

L’ouvrage  de  Joseph- Frédéric  Gotthard  (h)  ,  un 
mémoire  de  Guillaume  Ford v ce.  (4)  ^  et  le  manuel 
de  séméiotique  de  Ferdinand -  Georges  Danz  (5)? 
ne  sont  pas  assez  essentiels  pour  nous  arrêter  long~ 
teinps.  , 

On  reconnut  de  plus  en  plus  combien  sont  grands 
lés  avantages  que  la  pathologie  pei*t  retirer  de  l’étude 
exacte  et  soignée  des  parties  qui  ont  été  lésées  par 
les  maladies.  Le  nombre  de  ceux  qui  se  livraient  à 
l’anatomie  pathologique  s’accrut  donc  de  jour  en 
jour ,  et  la  science  s’enrichit  en  1793  d’observations 
infiniment  plus,  importantes  que  toutes  cellès  qui 
avaient  été  publiées  depuis  plusieurs  années. 

Edouard  Sandifort  donna  des  figures  et  des  des¬ 
criptions  excellentes  des  préparations^  anatomiques 
du  Muséum  deLejde,  ainsi  que  des  cabinets  d’ÀL 
binus ,  de  Rau  et  de  van  Doeveren  (6).  Mathieu 
Baillie  ,  possesseur  de  la  collection  de  Guillaume 

(1)  Tlieoretische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Traité  théorique  et  pratique  sur 
la  manie  :  trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Léipsick,  1798. 

(3 \ Délia  pazzia  e te. ,  ^c’est-à-dire  -Traité  médico-analytique  dé  la 
manie  en  général  et  en  particulier.  in-S°.  Florence,  1 79'j- 

(3)  Leitfaden  etc.  , -c’est-à-dire  ,  Le  guid.e  du  jeune  médecin  pour 
soigner  les  malades  et  connaître  les  maladies.  in-S°.  Eriangue,  1793.  : 

(4)  Transactions  of  etc. ,  c’est-à-dire ,  Transactions  pour  le  perfec¬ 
tionnement  de  la  médecine  et  de  là  chirurgie  ;  p.  .110. 

(5)  Sëmiotifcetc.  $  c’est-à-dire.  Séméiotique,  ou  manuel  de  séméioti¬ 
que  générale  à  l’usage  des  jeunes  chirurgiens.  in-8°.  Léipsick,,  1 79a. 

(6)  Muséum  anatomicum  àcademiœ  Lugduno-Batavœ .  injol.  Litstd,  Bat, 

I791 * 3 4 5 6* 
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Hunter ,  mit  au  jour  un  manuel  d’anatomie  pathos 
logique  qui  contribua  ,  aussi-bien  que  les  additions 
du  traducteur  allemand  Soemmering,  à  répandre  des 
idées  beaucoup  plus  exactes  (i). 

Il  parut  en  outre  une  multitude  de  mémoires  iso¬ 
lés  sur  cette  science  dans  différens  recueils.  Jean 
Hunter  (2)  et  Edmond-Joseph  Schmuck  (3)  publiè¬ 
rent  leurs  recherches  sur  l’inflammâtion  des  vaisseaux 
sanguins*  Le  mémoire  du  médecin  allemand  répandit 
un  grand  jour  sur  les  accidens  que  produit  cette  ma¬ 
ladie  assez  mal  observée  jusqu’alors.  Nous  devons 
aussi  à  J.  Hunter,  à  Carliste  et  à  Baillie,  plusieurs 
observations  précieuses  sur  les  hydaiides,  la  rétrover¬ 
sion  des  intestins,  et  autres  altérations  pathologiques* 

JFrédéric-Auguste  Treutler  enrichit  l’histoire  des 
Vers  intestinaux  de  quelques  découvertes  impor-* 
tantes.  Il  trouva  non-seulement  dans  les  cellules  des 
plexus  choroïdes  *  mais  encore  dans  les  glandes  de  la 
trachée-artère,  et  dans  le,  tissu  de  l’ovaire,  des  es¬ 
pèces  nouvelles  de  vers  qu’il  décrivit  et  figura  très- 
bien  (4)* 

Guillaume  Gaitskell  (5)  étudia,  d’après  l’exemple 
d’Àustirt ,  les  concrétions  qui  se  forment  dans  les  in¬ 
testins  des  animaux ,  particulièrement  des  chevaux , 
et  trouva  quelles  sont  composées  d’alumine ,  de  ma¬ 
gnésie,  d’une  huile  animale  sèche,  de  gélatine  et 
a  ammoniaque.  Il  fit  â  cette  occasion  quelques  re¬ 
marques  utiles  sur  l’analogie  de  ces  concrétions  avec 

(1)  The  morlid  human  anatomy  of  some  of  the  moit  important  -parts 
of  the  human  body.  in- 8°.  London- ,  1793. 

(a)  Transactions  of  etc. ,  c’est-à-dire  .  Transactions  pour  le  perfec¬ 
tionnement  de  là  médecine  et  de  la  chirurgie,  p.  3g. 

(3)  Diss.  exhïbens  obsernationes  medicàs  de  vasorum  sangiiiferofum  in¬ 
flammations.  in-tf.  Heidelb.  1793. 

(4)  Observationes  pathologico  anatomicæ  aiictarium  ad  helminthologiam 
humani  corporis  continentes,  in- 4°.  Lips.  iygS. 

(5)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Faits  et  observations  de  médecine  . 

vol.  IV.  p.  3i.  * 
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les  calculs  urinaires ,  et  sur  la  manière  dont  tous  deux 
sc.comportent  avec  les  réactifs. 

Le  recueil  de  Jacques  Pénada  renferme  des  obser¬ 
vations  sur  l’ulcération :  du  cœur  et  de  l’intérieur  du 
duodénum,  la  description  d’un  fœtus  sans  cerveau  ni 
moelle  allongée,  et  l’histoire  d’une  hydrophobie  pro¬ 
duite  par  la  piqûre  d’un  insecte  (1).  Henri-Guillaume 
van  der  Kolk  rassembla  aussi  d’excellentes  remarques 
d’anatomie  pathologique  dans  son  importante  disser¬ 
tation  inaugurale  (2). 


ARTICLE  QUATRIÈME. 

Matière  médicale . 

La  science  s’enrichit  de  quelques  recherches  insi¬ 
gnifiantes.  La  compilation  prolixe  de  Jean-Christophe 
Hackel  ne  pouvait  faire  oublier  les  chefs-d’œuvre  pu¬ 
bliés  précédemment  (3).  L’essai  commencé  par  Gott- 
lieb-Gonrad-Chrétien  Storr,  d’une  classification  des 
médicamens  d’après  leurs  propriétés  sensibles  et 
leurs  éléméns  prédominans,  est  demeuré  impar¬ 
fait  (4)*  Le  conseil  qu  Emmanuel-Charles  Diez  donna 
de  prendre  la  pratique  pour  guide  dans  l’exposé  de 
cette  science  ,  est  digne  de  toute  notre  approba¬ 
tion  (5). 

(1)  Saggio  etc. ,  c’est-à-dire,  Choix  d’observations  et  mémoires  sur 
quelques  cas  singuliers  rencontrés  dans  la  pratique  de  la  médecine. 
in*4°.  Padoue,  1793. 

(a)  Diss.  exhibent  obsereationes  varii  argumenti.  zw— 8°.  Groening.  1793. 

(3)  Vo llsiaendige  etc.,  c’est-à-dire  ,  Traité  pratique  complet  sur  les 
m édicamens.  in-8°.  Vienne,  1793. 

{4)  Sciagraphia  methodi  materiæ  medicee  qualitaium  cestimationi  su- 
perstructee.  in-^°.  Tubing.  179a.  1793. 

(5)  TJ  cher  die  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Sur  la  méthode  dans  la  matière 
médicale.  in-8°.  Iéna,  1793. 
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L’excellent  journal  de  pharmacie  dont  JeamBar- 
thélemy  Tromsdorf  commença  la  publication  cette 
année,  est  plus  important  pour  la  matière  médicale  ; 
car  l’histoire  naturelle  et  la  composition  d’un  très- 
grand  nombre  de  médicamens  se  trouvent  exposées 
dans  cet  ouvrage  périodique  (i). 

Parmi  les  médicamens  qui  attirèrent  l’attention  du 
public ,  les  gaz  factices  méritent  la  première  place. 
ÎNous  savons  qu’en  1790,  Fourcroy  etChaptal  avaient 
constaté  les  effets  nuisibles  de  l’oxigène  dans  une  es¬ 
pèce  de  phthisie.  Cette  année  Paschal- Joseph  Ferro 
fit  connaître  des  expériences  (2)  qui  semblaient  dé¬ 
montrer  le  contraire.  11  prétendit  que  l’inspiration 
de  l’oxigène  diminue  la  tendance  à  l’inflammation 
dans  la  pulmonie ,  apaise  les  spasmes  et  calme  l’ir¬ 
ritation  ;  mais  les  observations  qu’il  rapporta  sont 
trop  imparfaites,  et  il  ne  donna  pas  les  preuves  de 
l’existence  d’une  inflammation  dans  les  cas  où  l’oxi- 
gène  lui  fut  utile. 

Un  partisan  zélé  du  système  pneumatique  en  chi¬ 
mie,  Jean- André  Schérer  (5),  releva  les  fautes  de 
Ferro  dans  un  ouvrage  particulier  j  mais  il  ne  le  fit 
que  par  prédilection  pour  les  principes  de  Lavoisier 
et  les  assertions  de  Fourcroy,  sans  s’attacher  à  bien 
déterminer  les  espèces  et  les  périodes  de  la  phthisie 
pulmonaire.  Ferro  se  défendit  d’une  manière  peu  dé? 
licate  (4)  ;  mais  Schérer  ne  prit  pas  le  temps  de  faire 
des  expériences  pour  constater  l’utilité  ou  les  désar 

(t)  Journal  iêr  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  pharmacie  pour  les 
médecins,  les  apothicaires  et  les  chimistes.  in-8°.  T.  I— VIII.  LéipsicL, 
ivyS — 1800. 

(2)  Versùche  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Essai  sur  de  nouveaux  médicamens. 
in-8°.  Vienne,  1798. 

(3)  Ueler  etc. ,  c’est-à-dire ,  Sur  l’inspiration  de  Foxigène  dans  les 
inflammations  chroniques  de  la  poitrine,  in -8°.  Vienne ,  1798. 

-  (4)  Ferro  ,  Ueber  die  etc. ,  c’est-à-dire ,  Sur  les  effets  de  l’oxygène, 
in -8°.  Vienne,  1793. 
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Vantages  de  l’inspiration  de  l’air  vital  (i).  Deux  ano¬ 
nymes,  qui  s’érigèrent  en  juges  de  cette  dispute,* 
prirent  visiblement  le  parti  de  Schérer,  et  en  effet 
Ferro  avait  donné  beaucoup  de  prise  à  la  criti¬ 
que  (2). 

J’ai  déjà  dit  précédemment  que  Thomas  Beddoéâ 
défendit  avec  chaleur  la  théorie  de  Foureroy,  et  ob¬ 
serva  les  effets  nuisibles  de  l’inspiration  de  l’oxigèné 
dans  la  phthisie  pulmonaire. 

M.  van  Marum  corrigea  la  méthode  proposée  par 
Goodwyn  et  Gorcy*  et  qui  consistait  à  se  servir  dé 
l’oxigène  pour  rappeler  les  asphyxiés  à  la  vie*  Il  tirait 
le  gaz  du  nitre *  le  conservait  pendant  long-temps*  et 
employait  pour  le  mettre  en  usage  un  appareil  sem¬ 
blable  à  celui  de  Gorcy  (3)* 

Samuel  Crûmpe  soumit  l’opium  à  un  examen  at¬ 
tentif,  et  donna  sur  ce  remède  le  meilleur  ouvragé 
qui  ait  paru  jusqu  a  ce  jour  (4).  Il  prouva  que  les" 
parties  résineuses  qu’il  contient  sont  réellement  la 
cause  de  son  efficacité,  et  que  les  gommeuses  qui 
renferment  un  principe  amer  servent  à  rendre  l’en¬ 
semble  du  médicament  plus  miscible  aux  humeurs 
animales,  mais  ne  sont  pas  le  siège  des  vertus  parti¬ 
culières  dont  il  est  doué.  Il  réfuta  parfaitement  l’opi¬ 
nion  de  ceux  qui  accordaient  la  force  vitale  au  sang, 
et  pensa  que  l’opium  agit  d’une  manière  immédiate 
sur  les  humeurs.  Il  démontra  jusqu’à  l’évidence  que 
ce  remède  commence  par  exciter  et  accélérer  le 
pouls ,  et  que  Sydenham  avait  raison  de  le  regarder 

(1)  Scherer ,  Von  ier  etc. ,  c’est-à-dire ,  Des  effets  nuisibles  de  l’oxygènê 
dans  les  inflammations  chroniques  delà  poitrine.  in-8°.  Vienne,  1793. 

(2)  Jcncmal  der  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Journal  des  découvertes  ,  cah.  8. 
p.  i.  —  Salzburger  etc.,  c’est-à-dire,  Gazette  médicale  de  Salzbourç , 
an.  vjoL  T.  I.  p.  33. 

(3)  Bedenkingen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Réflexions  sur  les  moyens  propo¬ 
sés  pour  rappeler  les  asphyxiés  à  la  vie.  in-89.  Harleim ,  iyg3. 

(|)  An  inquiry  etc.,  c’est-à-dire,  Recherches  snr  la  nature  et  ks 
propriétés  de  l’opium.  in-8°.  Londres,  179s. 
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comme  le  plus  puissant  de  tous  les  stimulans.  Il 
prouva  aussi  que  d’autres  excitans  volatils  calment 
absolument  comme  lui,  et  il  enseigna  la  manière  de 
l'administrer  dans  la  plupart  des  maladies. 

L’histoire  et  le  mode  d’action  des  préparations  mer¬ 
curielles  furent  l’objet  des  travaux  assidus  de  Georges- 
Frédéric  Hildebrandt.  Dans  sa  dissertation  inaugu¬ 
rale  (i),  il  donna  la  préférence  au  calomélas  sur  le 
mercure  soluble  d’Jriahnemann ,  et  le  vanta  par  ex¬ 
périence  contre  les  scrophules  et  la  petite  vérole. 
L’histoire  détaillée  qu’il  a  donnée  de  ce  remède  con¬ 
tient  surtout  d’excellens  détails  sur  la  partie  chimi¬ 
que  (2).  Boag  recommanda  encore  de  faire,  dans  les 
inflammations  du  foie,  des  frictions  mercurielles  fré¬ 
quentes  sur  le  bas-ventre  (5). 

Louis  Totti  di  Fojano  donna  un  traité  fort  long, 
mais  peu  utile,  sur  le  mode  d’action  des  canthari¬ 
des  (4).  H  croyait  encore  aux  propriétés  altérantes  de 
ces  insectes,  quoique  depuis  long-temps  Withers  et 
Percivall  eussent  prouvé  qu’ elles  n’agissent  pas  im¬ 
médiatement  sur  les  humeurs ,  et  quoique  l’expé¬ 
rience  se  prononce  contre  l’épaississement  des  fluides 
animaux  dans  les  cas  où  on  les  emploie. 

G.  Rowley  conseilla  aux  goutteux  des  bains  com¬ 
posés  d’un  dixième  d’acide  muriatique ,  et  Harmand 
de  Montgarny  proposa  de  remplacer  l’ipécacuanha 
par  la  racine  de  Biyonia  alba3  dans  la  dyssenterie. 

J.  R.  Deiman  publia  sur  l’électricité  et  ses  usages 
médicinaux,  un  ouvrage  excellent  qu’on  peut  regar¬ 
der  comme  le  recueil  le  plus  complet  de  toutes  les 

(1)  Diss.  sistens  dulcis  mercurii  laudes.  in -8°.  Erl.  1793. 

(2)  Chemische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  chimique  et  minéralogique 
du  mercure.  in-8°.  Brunswick,  J7g3. 

(3)  Medical  etc.,  c’est-à-dire,  Faits  et  observations  de  médecine,  T. 
IV.  P.  1. 

(4)  L’efficacia  etc.  ,  c’est-à-dire,  L’efficacité  des  cantharides,  éprou¬ 
vée  nouvellement  à  l’intérieur,  m-8®  ...  1793. 
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recherches  et  de  toutes  les  observations  qui  constatent 
l'efficacité  du  fluide  e'ieetrique  (1), 

L’année  179$  produisit  d’excellens  traités  sur 
l’usage  des  bains,  et  le  plus  important  est,  sans  con¬ 
tredit,  celui  d’Henri-Mathieu  Marcard  (2).  L’auteur 
e'mit,  au  sujet  de  l’action  fortifiante  des  bains  tièdes, 
une  opinion  qu’on  ne  peut  point  approuver ,  lorsqu’on 
réfléchit  que  l’eau  chaude  agit  constamment  comme 
débilitant ,  et  que  par  conséquent  ses  propriétés  for¬ 
tifiantes  ne  sauraient  être  attribuées  qu’à  ce  qu’elle 
diminué  le  sentiment  de  lassitude  causé  après  de 
grandes  fatigues  par  ta  tension  extrême  des  parties, 
en  sorte  qu’on  ne  doit  la  ranger  que  parmi  tes  re¬ 
mèdes  qui  corroborent  d’une  manière  médiate.  Mais 
du  reste  il  n’est  pas  de  livre  dans  lequel  on  trouve 
aussi  bien  exposées  toutes  l'es  règles  qui  concernen 
l’emploi  des  bains  de  vapeur,  dès  bains  chauds  et  de1 
bains  tièdes.  Louis  Frank  constata  que  lès  bains  tièdeS 
agissent  comme  fôrtifians  en  Italie,  chez  les  personne8 
affectées  du  peïïagra ,  maladie  qu’il  attribua  à  la  dé-8 
bilité  (3).  J.  D.  Brandis  fit  voir  que  ces  mêmes 
bains  sont  utiles  pour  diminuer  l’état  spasmodique 
dans  les  affections  lentes  nerveuses  où  Marcard  n’en 
avait  pas  conseillé  l’emploi  (4). 

(î)  Von  den  e te.,  c’est-à-dire,  Des  bons  effets  de  rélectricite  dans 
différentes  maladies  r  trad.  du  bolland.  in-8G.  Le'ipsick ,  1793.  1794. 

(2)  Ueier  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Sur  la  nature  et  l’emploi  des  bains,  ia- 
’8°.  Hanovre,  1793. 

(3) .  Salzburger  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Gazette  médicale  de  Salzbonrg ,  an¬ 
née  1795  ,  T.  U.  p.  7e. 

(4)  Journal  ier  etc.  ,  c’est-à-dire,  Journal  des  déco  alertes  r  cah.-  5-, 
p.  3. 
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ARTICLE  CINQUIÈME. 

Chirurgie  et  Accouchemens. 

Joseph -  Claude  Rougemont  embrassa  tout  l'en¬ 
semble  dés  opérations  de  chirurgie  dans  un  ouvrage 
très-complet  et  fort  bien  exécuté,  mais  dont  la  conti¬ 
nuation  n’a  pas  encore  paru  (i). 

.  SàmüebCroker  Ring  inventa  une  espèce  très-com¬ 
pliquée  de  trépan.  Cet  instrument  est  composé  d’une 
couronne  garnie  au  centre  d’une  pyramide  qui  se 
démonté  à  l’aide  d’une  clef.  La  couronne  elle-même 
est  assujettie  à  un  arbre  dont  l’extrémité  supérieure 
est  carrée,  et  disposée  de  manière  à  pouvoir  recevoir 
un  pommeau  en  boisj  elle  dégénère  en  un  tube  qui 
l’égale  presque  en  longueur,  et  qui  présente  inférieu¬ 
rement  une  large  surface  sur  laquelle  le  chirurgien 
place  sa  main  gauche  lorsqu’il  se  sert  de  l’instru¬ 
ment  (2).  Sylvestre  O’halloran  constata  aus$i  l'excel¬ 
lence  des  indications  du  trépan  tracées  par  Richter. 

jean  Abernéthy  fit  connaître  ses  remarques  sur  le 
traitément  des  dépôts  par  congestion  à  la  région  lom¬ 
baire,  II  veut  qu’on  les  ouvre  le  plus  tôt  possible, 
mais  qu’on  nè  pratique  qu’une  très-petite  incision, 
qu’aussitôt  après  l’écoulement  du  pus  on  fasse  cica¬ 
triser  la  plaie,  et  qu’au  bout  de  quelque  temps  on 
réitère  l’opération  (3). 

Gauthier  Weldon  publia  sur  la  ponction  de  la 
Vessie  une  instruction  claire,  et  tirée  de  sa  propre 

(1)  Handbuch etc. ,  c’est-à-dire.  Manuel  des  opérations  de  chirurgie, 
in-8°.  Francfort-sur-le-Mein ,  1793. 

(a)  Transactions  of  etc.,  c’est-à-dire,  Transactions  de  l’Académie 
royale  des  sciences,  vol.  IV.  p.  170. 

(3)  Surgical  etc.  ,  c’est-à-dire,  Essais  de  chirurgie  et  de  physiologie. 

Londres ,  1793. 
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pratique  (1).  J.  Earle  donna  un  bon  traite  sur  la  li¬ 
thotomie  ,  et  démontra  les  avantages  du  gorgeret 
d’Hawkins (2).  Un  jeune  chirurgien  fort  instruit,  J.  G. 
A.  Wardenburg  s’occupa  des  moyens  de  réunir  les 
ruptures  et  les  déchirures  du  tendon  d’Achille  (3). 
L’ouvrage  médiocre  de  Jean  Aitken,  sur  les  fractures 
et  les  luxations ,  parut  traduit  en  allemand  avec  des 
notes  par  Godefroi-Chr.  Reich  (4), 

La  théorie  des  maladies  chirurgicales  s’enrichit  des 
travaux  de  plusieurs  bons  écrivains#  E.  B.  G.  Hébens- 
treit,  traducteur  du  traité  classique  des  ulcères  par 
Bell,  fit  connaître  dans  ses  notes  sur  la  nouvelle  édi¬ 
tion  de  cet  ouvrage,  de  bonnes  théories  des  princi¬ 
pales  affections  chirurgicales  (5). 

Les  maladies  des  os  acquirent  une  excellente  his¬ 
toire  de  la  carie  et  de’  la  névrose  par  Jean  -  Pierre 
Weidmann  (6).  Ce  chirurgien  trouva  entre  les  os  et 
les  parties  molles  une  analogie  prouvée  par  la  con¬ 
formité  de  structure*  et  considéra  la  carie  comme  un 
ulcère  des  os.  Le  diagnostic  de  cette  affection ,  la  ma¬ 
nière  dont  il  expliqua  l’exfoliation  du  séquestre ,  les 
règles  qu’il  en  déduisit  pour  le  traitement ,  tout ,  en 
un  mot,  annonce  un  observateur  fidèle  de  la  nature, 
et  un  homme  rempli  de  connaissances. 

Samuel -Thomas  Soemmering  prouva,  par  une 
observation  remarquable,  que  les  fractures  des  ver- 

(1)  Observations  on  etc.,  c’est-à-dire.  Observations  sur  les  différentes 
manières  de  ponctionner  Ta  vessie  dans  les  rétentions  d’urine.  in-&®. 
Surriugton  et  Londres  ,  1593. 

(2)  Practical  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  pratiques  sur  l’opération 
de  la  taille.  in-8°.  Londres  ,  179?. 

(3)  Von  den  etc. ,  c’est-à-dire ,  Des  différens  bandages  pour  la  réu¬ 
nion  de  la  rupture  du  tendon  d’Achille.  in-8°.  Gottingue  ,  1793. 

(4)  Ueler  etc.,  c’est -à  -  dire.  Sur  les  fractures  et  les  luxations  r 
trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Nuremberg,  1793. 

(5)  Zusaetze  etc.,  c’est-à-dire ;  Notes  au  traité  des  ulcères  de  Bell. 
in-8°.  Léipsict ,  1793. 

(6)  De  necrosi  ossium.  in~fol.  Prancof.  1793. 
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tèbres  ne  sont  pas  toujours  incurables  (i).  Un  neveu 
du  grand  Richter  écrivit  sur  l’amaurose  un  traité  4 
la  louange  duquel  il  suffit  de  dire  què,  sous  différens 
points  de  vue,  il  est  plus  complet  et  plus  exact  que 
le  chapitre  consacré  à  cette  maladie  dans  la  chirurgie 
de  son  oncle  (2).  Jean  Péarson  donna,  sur  les  ulcères 
cancéreux  ,  un  bon  ouvrage  qui  ne  renferme  à  la 
vérité  rien  de  nouveau,  mais  qui  est  écrit  avec  clarté 
et  précision  (5). 

Quant  aux  accouchemens,  Georges  -  Guillaume 
Stein,  l’un  des  meilleurs  professeurs  de  cét  art  utile, 
publia  de  nouvelles  éditions  de  ses  exeellens  manuels. 
Nicolas-Corneille  de  Frémery  décrivit  et  expliqua 
l’influence  que  le  ramollissement  et  les  autres  mala¬ 
dies  des  os  exercent  sur  la  forme  du  bassin  (4).  Jean 
Clarke  donna  de  bonnes  règles  relativement  au  trai¬ 
tement  des  femmes  en  couches  (5).  Frédéric-Benja¬ 
min  Osiander  hasarda,  dès  qu’il  eut  obtenu  la  chaire 
de  professeur  à  Gottingue,  les  hypothèses  les  plus 
bizarres  sur  la  génération,  et  déclara  n’avoir  jamais 
pu  découvrir  les  animalcules  spermatiques  (6).  Il 
attribua  l’insertion  du  placenta  sür  l’orifrcé  de -là 
matrice,  à  ce  que  la  femme  s’est  redressée  ou  a  marché 
peu  de  temps  après  l’acte  vénérien. 

(1)  Bemerkwtgen  etc.,  c’est-à-dire,  Remarqraes  sur  les  luxations  et 
les  fractures  de  la  colonne  vertébrale.  in-8°.  Berlin ,  1793. 

(a)  G.  G.  C.  Richter ,  Diss.  de  amaurosi.  in-tp.  Gott.  1790. 

(3)  Practiral  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Observations  pratiques  sur  le  caneer. 

i»-S°.  Londres,  1793.  _  ' 

(4)  Diss.  de  mutationilus  figures  peins ,  prœsertirn  Us  quœ  ex  os  sium- 
mollitione  oriuntur.  in-tp.  Intgd.  Bat.  1793. 

(5)  Practical  essajs  on  the  management  of  pregnancy  and  labour.  in~. 
8°.  London  ,  1793. 

(B)  Progr.  de'  caussâ.  insertianis  placentas  in  uteri  arificium^  in- 4^ 
Gott .  1793. 
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ARTICLE  SIXIÈME. 


Médecine  publique  et  populaire. 

Le  manuel  de  médecine  légale  de  Jean-Daniel 
Metzger  est  incontestablement  le  meilleur  qui  ait 
jamais  paru  sur  cette  science  (1).  Clarté',  ordre,  pré¬ 
cision,  profondeur,  érudition ,  telles  sont  les  qualités 
qui  assignent  une  place  aussi  honorable  à  ce  livre. 

Les  avertissemens  philanthropiques ,  mais  un  peu 
outrés,  d’Hufeland,  avaient  inspiré  à  chacun  la  crainte 
d’être  inhumé  vivant.  On  vit  paraître  à  Copenhague 
un  livre  ou  l’on  demandait  l’établissement  d’une 
maison  de  dépôt  pour  les  cadavres  (2).  Jean-Jacques- 
Henri  Bucking  proposa  de  nouveaux  plans  (3) ,  et 
plusieurs  princes  d’Allemagne,  celui  d’Anspach  entre 
autres ,  instituèrent  des  dépôts  semblables  à  ceux 
qu’Hufeland  avait  conseillés  (4).  Plusieurs  médecins 
entreprirent  toutefois  de  calmer  là  frayeur  du  public. 
Jean -Daniel  Metzger  (5)  et  Salomon-Constant  Ti- 
tius  (6)  invoquèrent  le  secours  de  la  théorie.  Le  pre¬ 
mier  exigeait  qu’on  n’épargnât  aucun  soin  pour 
ranimer  les  asphyxiés,  et  se  convaincre  de  la  réalité 
de  la  mort ,  mais  voulait  que  les  expériences  fussent 


(j)  Kurzgefasstes ,  etc.  ,  c’est-à-dire,  Système  abrégé  de  médecine 
légale.  in-8°.  Koenisberg  et  Léipsick ,  iyg3. 

(2)  En  Opjbrdring  tilKiobennavns  Indvaanare  om  en  ojjèntlig  In- 

dretning ,  der  saetteros  i  Sikfcerhet  Jbr  ikke  at  be grave  nogen  Le  vende  , 
af  C.  Bastholm.  Kiobenhavn,  ijg3. 

(3)  Baldinger ,  N  eues  etc.,  c’est-à-dire,  Nouveau  magasin  pour  les 
médecins  ,  T.  XV.  p.  128"— 137. 

(4)  Reichs-Anzeiger ,  J.  1793.  T.  II.  p.  92t.  —  Comparez  Salzhur- 
ger  etc. ,  c’est-à-dire ,  Gazette  médicale  de  Salzbourg  ,  année  1793  , 

t.  m.  p.  61. 

(5)  U eber  die  etc.,  c’est-à-diré ,  Sur  les  signes  delà  mort,  et  le 
projet  d’établir  des  dépôts  pour  les  cadavres.  in-8°.  Koenisberg,  1793. 

(6)  Nettes  etc.,  c’est-à-dire,  Nouvelle  feuille  hebdomadaire  de  Wit- 
temberg  ,  année  x  793  ,  T.  I.  cah.  2.  3.  4- 
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faites  dans  les  habitations  mêmes  des  personnes  dé¬ 
cédées  ,  et  soutenait  qu’il  est  inutile  de  former  des 
etablissemens  particuliers  pour  cet  usage.  E.  B.  G. 
Hébenstreit  défendit  les  propositions  d’Hufeland 
contre  leà  objections  de  Titius  (1).  Jules-Chr.  Rein- 
hardt  (  2  )  et  Paul  Ustérj  (3)  cherchèrent  aussi  à 
prouver  qu’on  peut  reconnaître  sans  peine  l’asphyxie, 
et  que  lés  dépôts  pour  lés  cadavres  sont  inutiles.  Hu- 
feland  fut  tellement  piqué  des  conclusions  d’Ustéri , 
qu’il  ne  put  s’empêcher  de  lui  répondre  avec  assez 
d’aigreur  (4).  Nicolas  Pàradys  ,  dans  un  excellent 
discours  académique  (5) ,  donna  de  sages  conseils  aux 
médecins  relativement  à  la  conduite  qu’ils  doivent 
tenir  pour  adoucir  autant  que  possible  les  horreurs 
de  la  mort. 

Jean-Godefroi  Pfaehler  est  Tauteur  d’un  ouvrage 
utile  sur  l’art  des  garde-malades  (6);  mais  le  livré  de 
François  May  est  un  essai  malheureux  d’une  diété¬ 
tique  populaire.  Samuel  -  Thomas  Soemmering 
donna  une  nouvelle  édition  de  son  précieuk.  traité 
sur  les  corsets  baleinés  dont  les  femmes  font  usage  (7). 
Jean -Frédéric-Chrétien  Gutsmuths  publia  un  ouvrage 
classique  sur  la  gymnastique,  et  sa  nécessité  dans 
l’éducation  physique  des  enfans  (8).  Charles- Arnold 
Kortum  écrivit  pour  le  peuple  un  livre  fort  agréable 

(1)  Nettes  etc.,  c’est-à-dire.  Nouvelle  feuille  hebdomadaire,  année 

1793-,  N..  29.  •  ;/  ••  7  '  ' 

(2)  Diss.  de  vano  prœmaturæ  sépultures  metu.  in- 4°.  i Erford.  ijçfi. 

(3)  Jdh.  Uenr.  Rdhn ,  Gemeinnülzige  Wochenblatt  ,  Jahrg.  1.  erst » 
Haeiftç,  p.  428. 

(4)  Salzburger  etc. ,  c’est-à-dire ,  Gazette  médicale  de  Salzbourg  , 
année  1793 ,  T.'  I.  p.  68—78. 

(5)  O  ratio  de  euthanasiâ  naturali .  ht- 4°.  Lngd.  Bat.  17.93. 

■  (6)  Medizinische  Fasten-Predigten.  m-S°.  Mannheim.  1793.  1794. 

{7)  Ueber  die  etc.,  c’est-à-dire  .  Sur  les  effets  des  corps  des  femmes. 
in-8°.  Berlin,  1793.  >  '  , 

(8)  Gymnastik  etc. ,  c’est-à-dire ,  Gymnastique  à  l’usage  de  la  jeu¬ 
nesse.  in-8°.  Schnepfenthal ,  1793. 
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sur  ruromancie(i),  et  Jean-Samuel  Fest  (2),  ainsi 
que  Georges-Christophe  Lichtenberg  (3),  mirent  au 
jour  des  ouvrages  populaires  sur  les  moyens  de  con¬ 
server  la  vue. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 
Etat  de  la  médecine  en  1794* 


ARTICLE  PREMIER. 

Anatomie  et  Physiologie . 

L’opinion  de  Soerameringy  que  la  substance  du 
cœur  est  dépourvue  de  nerfs ,  donna  lieu  aux  excel¬ 
lentes  recherches  dont  Antoine  Scarpa.  communiqua 
les  résultats  dans  un  ouvrage  classique  (4).  Il  ne  ré¬ 
futa  pas  lanatomiste  allemand,  puisqu’il  ne  put  point 
poursuivre  les  nerfs  jusque  dans  la  substance  du 
cœur  j  mais  il  allégua  plusieurs  raisons  pour  consta¬ 
ter  que  cet  organe  est  doué  de  sensibilité,  et  pour 
démontrer  la  différence  qui  existe  entre  les  muscles 
soumis  et  soustraits  à  l’empire  de  la  volonté.  Il  donna 
surtout  des  figures  inimitables  des  nerfs  du  cœur  ,  de 
la  langue  et  du  poumon,  ainsi  que  du  glosso-pha- 
rjngien,  Jean-Christophe- André  Mayer  publia  aussi 
de  bonnes  planches  névrologiques  ;  mais  ses  descrip¬ 
tions  ne  sont  pas  toujours  exactes,  et  elles  fatiguent 

(1)  Vom  TJrin  etc.,  c’est-à-dire ,  De  l’arine,  comme  signe  dans  les 
maladies.  in-S°.  Duisbonrg ,  1793. 

(2)  TVinke  etc. ,  c’est-à-dire ,  Conseils  sur  le  traitement  des  yen* 
faibles  et  encore  bons.  in-8°.  Léipsick,  1793, 

(3)  Adams ,  Busçh  et  Lichtenberg ,  Ueber  etc.  ,  c’est  -à-dire  ,  Sur 
quelques  précautions  importantes  relatives  aux  yeux.  in-S°.  Francfort- 
sur-le-Mein  ,  1793. 

(4)  Tabulée  nevrologicæ  aâ  illustrandam  historiam,  anatomicam  cardia,-- 
corum  nervorum.  injol.  Pavia ,  1794» 
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par  leur  extrême  prolixité  (ï).  Juste-Chrétien  Loder 
commença  cette  année  un  recueil  de  tables  anato¬ 
miques,  dont  quelques  livraisons,  comme  celle  de 
la  syndesmologie,  se  distinguent  par  leur  correction, 
tandis  que  les  autres,  et  principalement  celles  cpii 
Traitent  de  l’ostéologie,  ont  été  évidemment  dirigées 
par  des  jeunes  gens  encore  fort  inhabiles  (2). 

L’ouvrage  posthume  de  Guillaume  Hunter,  sur 
l’utérus  (3),  renferme  une  démonstration  rigoureuse 
des  fibres  de  ce  viscère,  et  quelques  idées  intéres¬ 
santes  sur  ses  connexions  avec  le  placenta.  Hunter 
injectait  bien  la  veine  ombilicale  par  l’artère  du  même 
nom;  mais  il  ne  put  jamais  parvenir  à  pousser  le 
fluide  dans  les  cellules  ou  les  vaisseaux  de  l’utérus. 
Le  travail  scolastique  de  Charles-Gaspard  Crève,  sur 
le  bassin  de  la  femme  (4),  forme  un  contraste  frap¬ 
pant  avec  cet  excellent  traité  :  l’auteur  n’y  fait  pas 
moins  preuve  d’ignorance  que  de  désir  d’innover. 

Jean- Adam  Schmidt  mérita  de  la  science  par  sa 
description  soignée  des  nerfs  lombaires,  que  l’on 
peut  lire  avec  fruit,  même  après  le  travail  de  Fis¬ 
cher  (5).  Antoine  de  Leeuwenhoek  avait  démontré, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  la  struc¬ 
ture  fibreuse  du  cristallin,  les  différentes  couches 
que  forment  ses  fibres,  et  les  directions  particulières 
qu’elles  affectent.  Henri  Pemberton  avait  basé  en¬ 
suite  sur  cette  découverte  sa  théorie  de  là  vision  des 
objets  proches  ou  éloignés,  en  considérant  le  cfistal- 

(r)  Anatomische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Tables  anatomiques  ,  5.  6.  cab. 
—  Beschreihmg  etc ,  c’est-à-dire ,  Description  de  tout  le  corps  humain  , 
T.  VI.  P.  I.  II.  in-8o.  Berlin ,  1794- 

(2)  Anatomische  etc.,  c’est-à-dire,  Tables  anatomiques,  in-fol.  Wei- 
ffiar ,  1-794. 

(3)  An  anatomical  etc.,  .c’est-à-dire  ,  Description  anatomique  de Tu~ 
te'rus  dans  l’état  de  grossesse.  in-4°.  Londres,  1794. 

.(4)  y°m  Boue  etc.,  c’est-à-dire,  De  la  structure  du  bassin  de  la, 
femme.  in-4°.  Léipsick  ,  1794- 

(5)  Commentarins  de  nervis  hunlaliliis  eommque  plexa,  anatomko.- 
pathologicus.  in-^°.  Vienn.  1704. 
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Kn  comme  un  corps  musculeux  que  ses  fibres  apla¬ 
tissent  ou  arrondissent,  suivant  la  distance  de  l’objet^ 
J.  C.  Reil  confirma  la  découverte  de  Leeuwen- 
hoék(i),  et  Thomas  Young  développa  plus  ample¬ 
ment  l’opinion  de  Pemberton  (2). 

Le  plus  célèbre  ouvrage  physiologique  de  tous 
ceux  qui  parurent  pendant  les  dix  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle,  est  celui  d’Erasme  Darwin, 
homme  d’une  grande  expérience ,  d’une  rare  sagacité 
et  d’une  brillante  imagination  (5).  Sans  s’astreindre  à 
aucun  ordre,  Darwin  chercha  à  expliquer  quelques 
fonctions  du  corps,  et  principalement  les  fonctions 
animales ,  d’après  les  idées  de  David  Harlley.  L’ou¬ 
vrage  de  ce  dernier,  qui  avait  été  publié  vers  le  mi¬ 
lieu  du  siècle  (4),  renferme  les  principes  fondamen¬ 
taux  des  opinions  que  les  matérialistes  modernes  ont 
professées,  et  tout  ce  que  Darwin  dit  de  l’association 
et  de  l’enchaînement  des  idées ,  est  évidemment  puisé 
dans  cette  source.  Cependant  il  s’éloigna  de  son  com¬ 
patriote,  en  ce  qu’il  ne  donna  pas  une  seule  théorie , 
soit  mécanique ,  soit  chimique ,  des  mouvemens  ani¬ 
maux  .  quoiqu’il  regardât  les  idées  elles-mêmes  comme 
les  mouvemens  animaux  des  organes  des  sens. 

Mais  Darwin  différa  essentiellement  de  plusieurs 
physiologistes  modernes,  parce  qu’il  lui  parut  néces¬ 
saire  d’admettre  un  esprit  vital  qu’il  opposait  à  la  ma¬ 
tière,  et  regardait  en  conséquence  comme  un  être 
immatériel,  il  pensait  que  cet  esprit  provoque  et  com¬ 
mence  tous  les  mouvemens,  mais  que  la  matière  les 
^continue.  Il  attribuait  à  son  accumulation  et  à  son 

(1)  Gren ,  Journal  der  «te. ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  physique ,  T. 
VIII.  p.  325—356. 

(2)  Pkilosophical  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques  , 
année  1793.  P.  II.  p.  169. 

(3)  Zoonomie  ,  or  the  lavas  of  organic  Ijfe.  wi-8°.  London  ,  1794.  1795. 
—  C.  Girtanner ,  Ausfiïhrliche  etc.,  c’est-à-dire,  Aperçu  complet  du 
système  de  médëcine  pratique  de  Darwin.  in-8°.  Gottingue ,  179g. 

(4)  Observations  on  mon  an  hisjramt.  London ,  1749. 
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épuisement  tous  les  phénomènes  que  Girtanner  fai¬ 
sait  dépendre  des  états  analogues  de  l’oxigène.  On 
Voit  donc  qu’il  n’était  rien  moins  que  conséquent.  . 

Ses  théories  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  expli¬ 
cations  de  faits  conçues  en  d’autres  termes,  mais  où  il 
n’épargne  pas  ses  expressions  favorites  d’association , 
de  concaténation ,  de  configuration ,  de  force  senso¬ 
rielle,  etc.  Pour  en  donner  un  exemple,  je  choisirai 
seulement  sa  théorie  des  contractions  que  l’iris 
éprouve  par  l’action  de  la  lumière.  Ges  contractions 
ont  lieu,  dit- il,  parce  que  les  mouvemens  de  l’iris 
sont  associés  avec  les  sensations  de  la  rétine.  Je  de¬ 
mande  si  cette  association  darwinique  explique  le 
fait,  et  si  elle  diffère  le  moins  du  monde  de  la  sym¬ 
pathie  déjà  connue  depuis  si  long-temps. 

Ce  que  Darwin  dit  des  rapports  des  irritans  à.  la 
force  sensorielle  est  arbitraire  ,  hypothétique  ,  et 
même  contraire  au  bon  sens.  La  majeure  partie  en 
est  tirée  de  Brown ,  dont  le  physiologiste  anglais 
cherche  à  amalgamer  les  idées  avec  les  siennes.  Nous 
devons  encore  moins  applaudir  à  son  chapitre  de  la 
vie  végétale,  où  il  allègue,  en  faveur  de  la  prétendue 
sensibilité  des  végétaux,  les  preuves  que  nous  possé¬ 
dons  de  leur  irritabilité ,  et  parle  en  vrai  poète  des 
amours  des  plantes  et  du  goût  que  possèdent  leurs 
racines.  Il  ne  réussit  pas  mieux  à  prouver  que  le 
fœtus  se  nourrit  de  la  liqueur  amniotique ,  et  qu’il 
existe  un  sens  particulier  pour  la  perception  de  la 
chaleur. 

Darwin  a  consacré  des  soins  particuliers. à  l’élude 
de  l’instinct,  qu’il  croit  être  non  pas  nécessaire ,  mais 
la  suite  de  perfectionnemens  accidentels.  Ce  qui 
prouve  combien  ses  théories  sont  peu  propres  à  rien 
expliquer,  c’est  principalement  le  chapitre  du  ver¬ 
tige,  dont  la  lecture  est  insoutenable,  après  celle  du 
livre  classique  de  Herz. 
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Maigre  toutes  ces  bizarreries  ,  la  zoonomie  de 
Darwin  renferme  une.  foule  d’observations  intéres¬ 
santes  que  l’auteur  a  puisées  dans  son  expérience,  et 
qui  dédommagent  en  quelque  sorte  du  dégoût  occa- 
sioné  par  son  style  fatigant,  et  par  les  éternelles  ré* 
pétitions  de  ses  mots  favoris. 

Jean-Chr.  Reil  philosopha  de  la  même  manière 
que  Darwin,  dans  une  thèse  sur  les  sensations  inté¬ 
rieures  (1).  Cependant  il  n’expliqua  pas  plus  claire¬ 
ment  les  fonctions  de  l’organe  de  l’âme,  qu’il  désignait 
sous  le  nom  mal  choisi  de  Cephalerga.  A  la  même 
époque,  il  croyait  aussi  avoir  trouvé  un  sixième  sens 
dans  sa  Caenesthesis  3  quoiqu’il  ne  pût  pas  bien  le 
distinguer  du  toucher,  et  qu’on  rencontre  déjà  quel* 
que  chose  de  semblable,  avant  lui,  dans  le  sens  du 
goût  de  Platner.  Cependant  les  applications  qu’il  fit 
de  cette  hypothèse  à  L’explication  de  plusieurs  phé¬ 
nomènes  de  l’état  de  santé  et  dé  maladie ,  méritent 
d’être  lues  (2). 

Si  l’on  veut  se  convaincre  qu’Ernest  Platnér  n'a 
pas  la  moindre  vocation  pour  la  physiologie ,  il  ne 
faut  que  lire  son  recueil  de  dissertations  acadé¬ 
miques  (3)  qui  parut  cette  année.  La  pureté  et  l’élé¬ 
gance  dû  latin  ne  compensent  pas  les  fautes  sans 
nombre  que  l’auteur  se  permet  contre  l’expérience, 
ïl  prétend  fonder  une  physiologie  métaphysique  et 
subtile  qui  s’élève  au-dessus  de  l’observation ,  et  ce¬ 
pendant  il  ose  dédier  son  ouvrage  à  Sextus  Empiri- 
cus ,  dont  la  philosophie  est  si  différente  de  la  sienne* 
11  s’attache  aussi  à  rejeter  toutes  les  propositions 
qu’Haller  avait  établies  au  sujet  de  l’irritabilité  ,  d’a¬ 
près  un  nombre  incalculable  d’expériences,  et  les 

.  (0  Functiones  organo  animes  peculiares ,  diss.  def.  Car.  Fred.  Butiner \ 
«î-8°.  Halœ,  1794. 

(?)  Caenesthesis  ,  Diss.  def.  Christ.  Fred.  Hubner.  in-S°.  liai,  179Æ. 

(3)  Qùcsstionum  physiologicarum  libri  duo.  in- S».  Bips.  1794. 
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raisons  qu’il  allègue  sont  toutes  tirées  de  son  imagi¬ 
nation.  De  même  il  blâme  Soemmering  d’avoir  re¬ 
fuse'  des  nerfs  au  cœur,  sans  rapporter  les  preuves  du 
contraire.  Il  croit  avoir  découvert  le  secret  des  sé¬ 
crétions,  en  attribuant  cette  fonction  à  l’âme,  et 
défendant  en  même  temps  la  doctrine  des  principes 
fermentescibles  de  Vanhelmont. 

La  théorie  des  sécrétions  parut  devoir  subir  un 
grand  changement  par  les  conclusions  précipitées 
que  Bourcroy  tira  de  son  analyse  du  sang  artériel  et 
veineux  des  bœufs.  On  avait  bien  admis  jusqu’alors 
que  les  élémens  des  huûieurs  sécrétées  existent  déjà 
dans  le  sang,  mais  personne  n’avait  encore  supposé 
que  ces  humeurs  s’y  trouvassent  toutes  formées.  Four- 
croy  prétendit  qu’ayant  soumis  le  sang  à  la  coction 
après  l’avoir  filtré ,  il  avait  obtenu  un  fluide  en  tout 
semblable  au  fiel  de  bœuf(i).  Mais  bientôt  il  fut 
complètement  réfuté  par  Jean-Daniel  Metzger  (2) , 
qui  d’abord  prouva ,  par  le  raisonnement ,  que  le 
sang  renferme  les  élémens  de  la  bile,  et  non  la  bile 
elle-même,  et  ensuite  trouva ,  en  répétant  l’expé- 
xience,  que  ce  que  le  chimiste  français  avait  pris 
pour  de  la  bile,  en  diffère  essentiellement.  A  peu  près 
dans  le  même  temps,  Parmentier  et  Déyeux  combat¬ 
taient  aussi  leur  savant  compatriote  avec  des  armes 
victorieuses  (3). 

Frédéric-Louis  Kreysig  publia  également  un  livre 
assez  curieux  sur  les  sécrétions,  et  y  réfuta,  entre 
autres,  l’idée  que  Mascagni  s’était  formée  des  pores 
inorganiques  (4).  11  parut  une  autre  bonne  réfuta¬ 
tion  de  cette  théorie  par  Pierre  Lupi ,  qui  prouva 

(0  Hufeland  et  Goettling ,  Aujklaenmgen ,  P.  I.  Cah.  3.  p.  ao. 

(?)  C-dc.  Tieffeniach  ,  Diss.  de  humorum  secretorum  in  sanguine  vrœ- 
txistentiâ.  m» 8°.  Regiomont .  i  °  * 

caL^o^7’  AJahiv  etc‘  ’  c’est-à-dire ,  Archives  de  physiologie,  T.  I. 

(4)  De  searetioniius  specimen  I  et  il.  diss.  in~tf.  Lipst 
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simultanément  que  les  lymphatiques  jouissen 
l’irritabilité  (1).  t 

Il  n’est  pas  d’opinion  tellement  paradoxale  et  ri¬ 
dicule  de  nos  ancêtres,  qui  ne  puisse  être  réchauffée 
par  les  modernes,  ainsi  que  le  constate  la  théorie  que 
Benjamin  Hümpage  donna  du  système  lympha¬ 
tique  (2) ,  et  (jui  ne  diffère  en  rien  de  celle  de  Louis 
de  Bils,  si  célèbre  au  dix-septième  siècle.  Il  fallait 
seulement  *  pour  publier  de  nos  jours  des  idées  aussi 
absurdes,  beaucoup  plus  d’ignorance  et  d’effronterie 
qu’il  y  a  cent  cinquante  ans*  lorsque le^sy sterne  lym¬ 
phatique  venait  dêtre  découvert*  Hunipage  soutint 
en  effet  que  les  vaisseaux  absorbans  sont  la  continua¬ 
tion  des  vaisseaux  sanguins ,  qu’ils  se  terminent  à  la 
surface  du  corps ,  et  que  le  canal  thorachique  ne  peut 
en  être  le  tronc  commun ,  tant  parce  qu’il  n’a  pas  un 
assez  grand  diamètre  *  que  parce  qu’011  ne  saurait 
injecter  tout  le  système  en  poussant  le  fluide  dans 
Son  intérieur*  De  même  que  Jacques  vatt  der  Haar , 
Humpage  regardait  aussi  le  cerveau  comme  une 
glande  lymphatique  i  et  les  nerfs  comme  des  vais¬ 
seaux  lymphatiques  qui  portent  le  véritable  principe 
nutritif,  la  lymphe,  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Le  travail  de  Pierre- Jacques  van  Maanen  sur  le 
Système  lymphatique  (3) ,  mérite  au  contraire  une 
mention  honorable*  L’auteur  fit  voir  combien  les 
fonctions  des  absorbans  peuvent  servir  à  expliquer 
Un  grand  nombre  de  changent  ens  produits  par  l’ége* 
et  prouva  surtout  Cette  vérité  par  le  tableau  des 
moaifications  que  les  os  et  les  autres  parties  solides 
éprouvent* 


(1)  Not>a  per  porês  zriorganicos  sécrëtiônurri  thebria  vasorumqile  îymphd- 
iicbrum  Maseagni  itenim  vulgata,  atqüê  parte  altérâ  aucta *  in- 8°.  Romcs , 
i793*  i.79Î* 

(2)  Phjsiolbgical  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Recherches  physiologiques  sur 
une  partie'inaportante  de  l'éconOmie  animale.  in-8°.  Edimbourg  et  Lon¬ 
dres,  1794* 

(3)  Diss.  de  ahsorptione  solidorum.  iri- 8°.  Lzigd,  Bat.  1794* 
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Nicolas  Gudeman  rapporta,  dans  un  bon  mé¬ 
moire,  des  argumens  nouveaux  et  importans  pour 
prouver  que  l’absorption  est  exclusivement  réservée 
aux  vaisseaux  lymphatiques  :  il  rejeta  le  parenchyme 
intermédiaire  entre  les  artères  et  les  veines,  et  dé¬ 
montra  que  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  s’abouchent 
imme’diatement  ensemble,  ainsi  que  LeeuwenhoeL 
l’avait  dit.  Il  constata  également  que  les  veines  mésa- 
ràïques  ne  sont  pas  destinées  à  pomper  le  chyle  (i). 

Je  ne  puis  pas  beaucoup  recommander  le  traité 
dans  lequel  Gisbert-Jacques  Wolf  (2)  développa  l’in¬ 
fluence  des  vaisseaux  lymphatiques  sur  la  manifesta¬ 
tion  de  certaines  maladies. 

Il  parut  quelques  mémoires  assez  importans:  de 
chimie  animale.  Fourcrôy  et  Vauquelin  déterminè¬ 
rent  les  parties'constituantesdes  larmes, de  la  semence 
et  du  mucus  nasal  (5),  Margueron  analysa  la  syno¬ 
vie  (4),  et  Joseph-Jacques  Plenle  (5)  rassembla  dans 
un  ouvrage  utile  les  résultats  de  toutes  les  analyses 
faites  jusqu’alors:  on  désirerait  seulement  qu’il  n’eût 
pas  mêlé  à  ce  travail  plusieurs  hypothèses  de  son  in¬ 
vention.  Ainsi  ,  par  exemple ,  il  regarde  le  fluide 
nerveux  avec  lë  principe  odorant  comme  un  élément 
particulier  du  corps  animal  :  il  admet  même  avec 
Girtanner  l’existence  d’un  principe  vital  particulier; 
mais  il  prétend  que  les  attractions  chimiques  dans 
les  corps  vivans  s’exercent  d’après  d’autres  lois  que 
dans  les  corps  inertes ,  que  les  os  sont  composés 
d’une  moitié  de  terre  animale,  et  qu’il  existe  un  gaz 
animal  particulier  dans  le  sang. 

(1)  De  venarum ,  prcecipue  mesaraicamm Jabricâ  et  actione.  in- 8°.... 

1794. 

(2)  Geneeskondrge  etc. ,  c’est-à-dire ,  Traité  médical  sur  l’usage  des 
■vaisseaux  lymphaticpies.  in-8°.  Harleim  ,  1794. 

(3)  Annales  de  chimie  ,  tom.  X.  l).  n3. 

(4)  T5.  tom.  XIV.  p.  123. 

(5)  Hygrologia  corporis  hnmani ,  s.  doctrina  chemico  -  physioiogic.a,  de 
hiunonùus  m  corpore  hurnano' contentis.  in-80 .  Viem.  '1794.-., 
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tî.  À.  G.  KJapp  annonça  avec  beaucoup  de  pompe 
une  analyse  de  l’irritabilité  et  de  la  sensibilité  (1), 
dans  laquelle  il  prétendait  démontrer  que  le  mouve¬ 
ment  musculaire  est  la  suite  d’une  opération  chimi¬ 
que.  En  effet,  dit-il,  le  fluide  nerveux  qui  est  com¬ 
posé  d’un  acide  animal  combiné  avec  des  combus¬ 
tibles,  s’épanche  dans  les  tubes  capillaires  des  mus¬ 
clés,  où  l’oxide  de  fer  du  sang,  ayant  plus  d’affi¬ 
nité  avec  son  acide ,  s’empare  de  lui ,  tandis  que 
les  combustibles  s’unissant  à  l’oxigène ,  engendrent 
de  cette  manière  du  calorique  qui  dilate  et  vaporise 
l’eau.  Cette  hypothèse ,  née  d’erreurs  chimiques, 
rappelle  trop  les  essais  que  Thomas  Willis,  Alphonse 
Borelli  et  Guillaume  Croone  tentèrent  dans  la  vue 
d’expliquer  chimiquement  le  mouvement  musculaire, 
pour  quelle  mérite  de  fixer  l’attention. 

Le,  galvanisme  s’enrichit  d’un  ouvrage  important 
qui  contientime  fioul  ede  résultats  tirés  des  expérien¬ 
ces  lés  plus  ingénieuses  (2);  L’auteur  trouve  invrai¬ 
semblable  que  l’électricité  soit  excitée  par  les  métaux, 
.mais  il  croit  qu’elle  existe  dans  les  parties  animales 
elles-mêmes.  Il  compare ,  comme  Galvani ,  le  muscle 
à  !  la  bouteille  de  Leyde  ,  et  admet  un  arc  conduc¬ 
teur  dans  le  nerf  et  son  tissu  cellulaire.  11  distingue 
le  galvanisme  de  l’électricité ,  parce  que  ce  fluide 
agit  également  dans  le  vide  ,  parce  qu’il  a  besoin 
d’un  contact  immédiat  pour  manifester  ses  effets ,  parce 
qu’on  n’est  pas  obligé  de  commencer  par  l’accumuler, 
parce  qu’il  ne  peut  être  en  aucune  manière  conduit 
parla  flamme,  eÇparçe  qu’enfin  il  n’influe point.sur 
î’électromètrè.  Jean  Àldini  avança  des  opinions  par¬ 
afai  tement  semblables  (5). 

(1)  Baîdingèr ,  Neues  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Nouveau  magasin  pour  les 
médecins,  T.  XVI.  p.4'3o. 

(2)  Dell’  uso  etc.  ,  c’est-à-dire,  De  l’usage  ou  de  l’action  de  l’arc 
Conducteur  dans  les  contractions  des  muscles.  in-8°.  Bologne  1794. 

[3.)  De  animal!  electriciîate ,  diss.  duæ.  in- 4°.  Bonon,  1794. 
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Christophe  -  Henri  Pfaff  continua  ses  recherches 
sur  les  propriétés  qu’ont  d’autres  corps  que  les  mé¬ 
taux  d’exciter  le  galvanisme.  Il  fit,  entre  autres,  l’im¬ 
portante  remarque  qu’en  armant  le  muscle  et  le 
nerf  avec  du  fer,  et  touchant  ce  dernier  avec  un 
corps  mouillé,  tel  qu’une  éponge,  on  parvient  à 
déterminer  des  convulsions  (i). 

La  Faculté  de  médecine  de  Gottingue.  ayant  pro¬ 
posé  un  prix  pour  celui  qui  donnerait  la  meilleure 
théorie  de  la  mort ,  ce  sujet  fut  amplement  traité 
par  Charles  Himly  (2),  et  par  Salomon  Anschel  (3). 
L’ouvrage  d’Himly  paraît  mériter  la  préférence ,  et 
se  distingue  par  une  grande  érudition.  Anschel  re¬ 
jette  le  galvanisme  comme,  moyen  de  secourir  les 
asphyxiés,  parce  qu’il  le  trouva  inefficace  dans  un 
grand  nombre  de  cas  où  l’irritabilité  vint  cependant 
à  reparaître  après  avoir  été  long-temps  éteinte. 

Au  nombre  des  ouvrages  moins  intéressans  se 
trouvent  l’écrit  polémique  dans  lequel  Jean  -  Daniel 
Metzger  soutient  que  l’irritabilité  est  indépendante 
de  la  force  nerveuse  (4) ,  l’édition  que  J.  F.  A. 
Merzdorf  donna  de  l’ouvrage  de  De  la  Roche  sur  le 
système  nerveux,  et  dans  laquelle  les  idées  de  Cullen 
sont  seules  dominantes,  enfin  le  prolixe  traité  de 
Jean  Hunter  sur  le  sang  (5).  Hunter  accorde  la  vita¬ 
lité  au  sang,  parce  qu’il  est  susceptible  de  se  coaguler, 
et  soutient  querélasticité  des  artères  diminue  en  raison 
directe  du  rétrécissement  de  leur  diamètre  et  de  l'aug¬ 
mentation  de  leur  force  musculaire. 

(t)  Grert  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  physique  ,  T. 
VÙI.  p.  38t. 

(2)  Commentatio ,  mortîs  historiarri,  c'àussas  et  signa  sistens.  GoiU 

-,  (3)  Thanatologia  ,  sit>e  ntortis  naturam ,  caussas ,  généra  et  species  et 
diagnosin  disquisitiones.  in- 4°.  Gott.  1796; 

{4)  a cher  etc.,  c’est-à-dire ,  Sur  l’irritabilité  et  la  sensibilité  comme 
principes  de  la  vie  chez  les  êtres  organisés.  in-4°.  Koenisberg ,  1794. 

{5)  Atreatise  on  the  llood ,  inflammation  and  Gun-Shot-wounds.  in-kp». 
London,  1 7^4. 
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ARTICLE  SECOND, 

Pathologie . 

Plus  nous  trouvons  de  traces  sensibles  du  goût  que 
les  praticiens  avaient  pour  les  spéculations  et  les  hypo¬ 
thèses  frivoles  ën  pathologie,  plus  aussi  fut  grandie 
mérite  qu’un  des  meilleurs  médecins  de  l’Allemagne, 
Jean-Ernest  Wichmann ,  eut  de  consacrer  tous  ses 
soins  à  l’une  des  plus  importantes  parties  de  l’art  de 
guérir,  le  diagnostic  (1).  S’ils  se  fussent  conformés 
aux  règles  que  Wichmann  exposa  dans  son  excel¬ 
lent  ouvrage,  ets’ils  eussent  imité  le  bel  exemple  qu’il 
leur  donnait  ,  les  médecins  auraient  pu  se  préserver 
des  erreurs  dans  lesquelles  l’esprit  d’innovation  et  le 
désir  d’acquérir  une  célébrité  momentanée  les  firent 
tomber.  Mais  nous  devons  avouer  avec  regret  que 
bien  que  le  livre  de  Wichmann  ait  été  assez  géné¬ 
ralement  apprécié ,  il  se  trouva  toutefois  peu  de 
personnes  qui  eussent  le  talent  de  bien  saisir  le  sens 
des  conseils  que  donne  l’auteur,  et  qu’un  moins 
grand  nombre  encore  se  conforma  à  ses  sages  pré¬ 
ceptes. 

L’essai  de  diagnostic  que  ce  médecin  publia ,  avait 
principalement  trait  à  quelques-unes  des  maladies 
les  plus  fréquentes  de  la  peau ,  à  la  croûte  laiteuse,  au 
zona ,  au  goitre ,  au  scrophule  fugace  de  Sauvages  et 
aux  écrouelles.  L’auteur  examine  ^ussi  la  danse  de 
Saint-Gui ,  la  raphanie  ,  le  vomissement  chronique, 
l’angine  de  poitrine  ,  le  polype  du  cœur ,  l’asthme  de 
Millar  et  l’angine  polypeuse.  En  rayant  la  dentition 
difficile  du  nombre  des  maladies,  il  paraît  n’avoir  eu 

(1)  Ideen  sur  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Idées  sur  le  diagnostic.  in-8°.  H»** 
noïre,  1794.  1797.  ' 
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d’autres  vues  que  de  faire  perdre  aux  praticiens  l’ha¬ 
bitude  de  tout  attribuer  à  la  prétendue  difficulté'  de 
la  dentition  ;  car ,  prise  à  la  lettre ,  cette  ide'e  con¬ 
tredit  rexpe'rience  journalière. 

Il  parut  différens  recueils  d’observations,  mais 
aucun  n’est  digne  d’une  mention  particulière.  Les 
remarques  de  Philippe -Jacques  Pidérit  ont  été  re¬ 
cueillies  avec  soin  et  fidélité'  dans  l’hôpital  militaire  de 
Casse)  C1 * 3) ;  on.,  en  distingue  de  bonnes  sur  les  vices  de 
conformation  du  coeur,  sur  la  complication  de  la  dys- 
senterie  avec  la  fièvre  nerveuse,  et  sur  différentes  mala¬ 
dies  d’hôpital.  Celles  de  Jean-Chr.  Gottl.  Ackermann 
sont  moins  intéressantes  (2)  ;  celles  de  G.  C.  Conradi 
ne.  s’élèvent  point  au-dessus  du  médiocre  (3). 

...  Un  médecin  hongrois,  nommé  Benkoé,  publia  , 
dans  le  véritable  esprit  de  Stoll ,  des  éphémérides 
météorologico.  -  médicales  (4)  ,  qui  renferment  des 
observations  curieuses  sur  les  maladies  épidémiques, 
mais  aussi  bien  des  préjugés  sur  les  inconvéniens  du 
mercure  doux  dans  les  inflammations,  et  l’abus  du 
quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes, 

La.  zoonomie  de  Darwin  est  un  riclïë  trésor  d’ob¬ 
servations  pathologiques ,  mais  qui  ne  sont  pas  tou¬ 
jours  bien  rapportées,  parce  qu’elles  ne  tendent  qu’à 
confirmer  les  hypothèses  favorites  de  l’auteur.  Ce¬ 
pendant  on  aurait  peine  à  trouver  ailleurs  une  col¬ 
lection  plus  complète  de  toutes  les  espèces  de  manie 
et  d’aliénation  mentale  :  personne  n’a  non  plus  con¬ 
sacré  autant  de  détails  aux  maladies  lymphatiques,  que 

(i)  PràktiscJie  etc. ,  c’est-à-dire ,  Annales  pratiques  des  l’hôpital  mi¬ 
litaire  dé  Cassel.  in-8°.  Cassel,  1794.  *796. 

(n).  Bemerhungerv  etc.  ,  G’est-à-dire  ,  Remarques  sur  .le  diagnostic  et 
la  cure  de  quelques  maladies.’ iu-8°.  Nuremberg  et  Ahdorf ,  1 794 — 
1800. 

(3)  Aiiswahl  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Chois,  du  portefeuille  d’un  médecin, 
praticien,  ia-80.  Çhenanita  ,  179.4* 

C4)  Éphemerides  meteorologico-medicœ }  arm.  17S0 — 1793.  âi-8°.  Yienp^ 
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Darwin  attribue  à  l’augmentation  de  l’association* 
Mais  l’ensemble  de  cette  pathologie  ne  peut  pas  as¬ 
pirer  à  notre  approbation ,  tant  qu’il  sera  reconnu 
que  la  marche  de  la  nature  doit  servir  de  guide  à 
eelle  du  médecin.  Un  chapitre  entier  sur  la  paralysie 
du  foie  chez  les  personnes  adonnées  aux  boissons  spi- 
ritueuses,  se  trouve  intercalé  au  milieu  de  considé¬ 
rations  physiologiques-  sur  les  témperainens ,  sur  les 
glandes,  etc. ,  et  ne  donne  pas  une  idée  fort  avan¬ 
tageuse  de  l’ordre  de  l’auteur.  Sa  nosologie  est' en 
réalité  une  des  plus  mauvaises  qu’on  ait  janiais  in¬ 
ventées. 

Sa  prédilection  aveugle  pour  le  Brownisme  le 
conduit  aux  contradictions  les.  plus  évidentes  avec 
lui-même  :  il  pense:  que  le  froid  met  en  repos,  et 
que  ce  repos  s’associe  d’autres  fonctions,  tandis  que 
d’après  son  système,  l’association  est  une  force  active. 
Quelle  idée  absurde  n’a- 1- il  pas  de  l’associa tioii , 
puisqu’il  attribue  les  verrues  des  arbres  à  une  asso¬ 
ciation  avec  le  soleil  !  Combien  ses  théories  ne  sont- 
elles  pas  bizarres  ,  puisqu’il  fait  provenir  la  croule 
inflammatoire;  du  sang  de  l’augmentation  de  là  sé¬ 
crétion  des  tmiiquès  artérielles ,  et  suppose  un  mou¬ 
vement  inverse  de  la  lymphe  dans  ses  vaisseaux  ! 

•-  Si  quelques  chimistes  nous  ont, rappelé  les  théories 
du  dix-septième  siècle ,  la  lecture  de  la  pyrétologie 
d’un  géomètre  semble  nous  reporter  au  temps  des 
ktromathématiciehs.  Chr.  Kramp  (  1  )  croyait  pou¬ 
voir  expliquer  le  développement  de  la  fièvre  en  ad¬ 
mettant  toujours  la  prépondérance  de  la  force  vitale 
des  vaisseaux  Sur  la  lenteur  ét  les  obstacles  de  la  cir¬ 
culation  du  sang,  sans  réfléchir  que  cette  prépondé¬ 
rance  est  absolument  indispensable  pour  que  la  cir¬ 
culation  s’effectue  ,  et  que  lorsque  la  forcé  vitale 

(0  Fielerîehre  etc.,  c’esi-à-dîrc  ,  .•Pyrétëïogie  «à’apf'èé'  Ie£- principes 
-c  !a  mécanique.  in-8°.  Heidclheï”  .,  '  ,  ..  • 
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n’est  pas  supérieure  à  l’obstacle ,  il  s’ensuit  un  repos; 
parfait. 

Jean  Humer  laissa  sur  l’inflammation  un  excellent 
traite,  fruit  de  vingt  années  d’observation.  C’est  là 
qu’il  établit  la  distinction  remarquable  entre  les  in¬ 
flammations  adhésive  et  suppurative,  II  prétendait 
que  l’inflammation  est  plus  violente  que  partout 
ailleurs  dans  les  parties  qui  sont  le  plus  rapprochées 
de  la  surface  du  corps ,  et  que  pour  cette  raison  les 
ulcères  se  portent  plus  souvent  à  la  peau  qu’ils  n’at¬ 
taquent  les  parties  intérieures,  Il  donna  de  bonnes 
remarques  sur  le  pus,  qu’il  prouva  ne  pas  avoir  de 
propriétés  destructives ,  et  à  la  résorption  duquel  iL 
n’attribua  pas  la  fièvre  hectique.  Il  chercha  aussi  à 
faire  voir  que  la  cicatrice  se  forme  par  une  sorte  de 
cristallisation  ,  et  que  la  croûte  dont  elle  se  couvre 
est  une  sage  précaution  de  la  nature,  Enfin  5  il  dé¬ 
veloppa  fort  bien  la  formation  des  bourgeons  charnus. 

La  théorie  de  la  fièvre  inflammatoire  par  E.  G, 
Hopf  et  C.  Eschenmayer  était  très-hypothétique  (i) , 
car  ils  soutenaient  que  la  matière  électrique  est  la  prin¬ 
cipale  cause  occasionelle  de  cette  maladie,  Cepen¬ 
dant  plusieurs  des  raisons  qu’ils  alléguèrent  en  faveur 
de  leur  opinion  sont  assez  importantes  pour  qu’on 
attribue  au  moins  à  l’électricité  atmosphérique  une 
grande  part  à  la  production  des  inflammations  épi¬ 
démiques. 

Joseph -Hyacinthe-Adalbert  Mathy  dériva  l’inflam- 
mation  du  spasme  des  artérioles  provoqué  par  l’irri¬ 
tation  locale;  mais,  suivant  l’usage  des  jeunes  iatro- 
sophes,  il  accumula  sophismes  sur  sophismes  à  l’égard 
de  cette  cause  prochaine  (2). 

L’ouvrage  do  Christophe  Girtanner  sur  les  mala- 

(1)  Diss-  sistens  theoriœ.  de  pniicipio  Jeires  inflamrnatorias  epidemicas 

gignente  ,  rudimenia.  Tuhing.  1794» 

(2)  Diss,  de  inflammationis  genesz  et  naturd.  Wircelurg.  1794 
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dies  des  enfans  (1)  fit  sensation,  et  il  faut  conve¬ 
nir  que  l’auteur  choisit  les  moyens  les  plus  conve¬ 
nables  pour  atteindre  ce  but,  car  personne  ne  pos¬ 
séda  jamais  mieux  que  lui  l’art  d’écrire  un  livre  sur 
tous  les  objets  qui  fixent  l'attention  du  public,  Ses 
ouvrages  se  distinguent  par  un  style  pur  et  clair, 
quoique  souvent  il  connaisse  fort  peu  son  sujet,  par 
une  apparence  de  certitude  et  d’expérience  faite  pour 
en  imposer,  et  par  l’affectation  de  négliger  tous  les 
autres  écrivains,  Ce  traité  n’est  non  plus  qu’une  simple 
compilation ,  et  dans  une  foule  d’endroits ,  comme 
lorsqu’il  parle  de  la  sortie  des  testicules  et  de  la  hernie 
eongéniale ,  l’auteur  ne  comprend  même  pas  ce  qu’il 
a  lu  ;  mais  avec  quel  ton  d’assurance  ne  s’exprime-t-ü 
pas  sur  ces  objets  qui  lui  sont  totalement  incon¬ 
nus  !  Le  diagnostic  dans  lequel  il  prétend  exceller, 
est  la  partie  la  plus  faible  de  son  livre;  car  quel  est 
celui  qui  parviendrait  à  distinguer  la  rougeole  de  la 
petite  vérole ,  en  sachant  seulement  que  les  taches 
sont  anguleuses  dans  l’une,  et  rondes  dans  l’autre  ? 
Quel  est  celui  qui  dirait:  «  Lorsque  le  malade  ex- 
«  pire  plus  vite ,  plus  souvent  et  plus  fort  qu  a  l’or- 
«  dinaire,  et  qu’ensuite  il  fait  une  inspiration  pro- 
«  fonde  et  bruyante,  alors  il  a  la  coqueluche?  » 
Plusieurs  monographies  qui  parurent  cette  année, 
méritent  de  trouver  place  ici.  Joseph  Gautieri  tenta 
de  découvrir  la  cause  du  goitre  des  montagnards  (2) , 
mais  sans  succès,  parce  qu’il  manquait  d’idées  patho¬ 
logiques  exactes.  Il  combina  le  relâchement  de  la 
thyroïde  avec  l’idée  d’une  inflammation  de  cette 
-glande,  mais  il  nous  laissa  dans  l’obscurité  au  sujet 
de  la  cause  occasionelle  proprement  dite  de  la  ma¬ 
ladie. 

(1) .  AlhancHung  etc.,  c’est-à-dire,  Traité  sur  les  maladies  et  l’édu¬ 
cation  physique  des  enfans.  in-8°.  Berlin,  1794. 

(2)  Tyrolensium ,  Carinthicnim  S/yriorumque  struma  à  J.  Gautieri  ol~ 
seraata  et  descrfpta.  2/2-4°.  Vienn.  1794. 
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II  parut  un  ouvrage  de  Benjamin  Bell  sur  lés  ma¬ 
ladies  vénériennes  (1).  Ce  livre  purement  pratique 
renferme  quelques  observations  importantes  et  utiles; 
mais  la  différence  que  Bell  établit  entre  la  gonorrhée 
et  la  siphilis,  les  nombreuses  formes  larvées  qu’il  at¬ 
tribue  à  cette  dernière,  l’hérédité  de  la  maladie  qu’il 
admet,  toutes  ces  opinions,  jointes  à  une  grande  ten¬ 
dance  à  l’empirisme,  diminuent  le  mérite  de  son 
livre.  L’hérédité  de  la  siphilis  devint  encore  plus  in¬ 
croyable,  lorsque  Jean-Claude  Rougemont  eut  ex¬ 
posé  avec  sagacité  la  théorie  des  maladies  hérédi¬ 
taires  (2). 

J’ai  rassemblé  dans  la  thèse  de  Charles-Frédéric 
Kreuzwiesen  (5)  tout  ce  qui  m’a  paru  propre  à  for¬ 
mer  une  histoire  aussi  complète  que  possible  du  dia¬ 
bète.  J’ai  cherché  à  prouver  par  l’induction,  que  chez 
-les  personnes  atteintes  de  cette  affection  ,  les  reins 
peuvent  se  trouver  dans  deux  états  différens,  de  relâ-r 
•chement  ou  d’excitement ,  ce  qui  explique  non- 
seulement  la  différence  des  symptômes ,  mais  encore 
celle  des  méthodes  curatives  auxquelles  on  a  recours. 
Joseph  Tomrnasini  se  rapprocha  beaucoup  de  moi 
dans  ses  raisonnemens  ;  seulement  il  eut  plus  d’égard 
n  !  état  d’excitement  (4). 

Michel  Ryan  publia  un  bon  livre  sur  l’asthme;  il 
attribua,  dans  presque  tous  les  cas,  celte  maladie  à 
.3  impression  de  l’air  froid  sur  les  poumons  ,  et  au 
•spasme  tonique  de  l’organe  qui  en  est  la  suite;  il  fit 
aussi  parfaitement  connaître  les  circonstances  dans 

(1)  JLbhandlwng  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Traité  de  la  gonorrhée  et  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  :  trad.  del’anglàis.  in-8°.  Léipsick ,  1 7qp 

(2)  Abhandlung  etc. ,  c'est-à-dire.  Traité  des  maladies  héréditaires: 
trad.  par  F.  G.  Wegeler.  in-8°.  F rancfort-sur-le-Mein  ,  1794. 

(3)  Diss.  de  cognoscéndo  et  curando  diabete.  in-8°.  Halce  ;  1794. 

. :  (4)  Storia  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  raisonnée  d’un  diabète,  in-8®. 

Parme ,  1794. 
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lesquelles  on  peut  espérer  de  la  guérir  (1).  Gèorgës- 
Henri  Jawandt  recueillit  d’excellentes  observations 
Sur  la  dyssenterie  gastrique  épidémique ,  et  contri¬ 
bua  surtout  à  enrichir  la  séméiotique  (2). 

Jacques  van  Geuns  analysa  le  pus  variolique  ,  et 
rassembla  des  remarques  très-utiles  sur  la  pathologie 
de  la  petite  vérole  (3).  Il  résulte  de  ses  travaux  que  le 
pus  variolique,  comme  tous  les  virus  animaux,  he 
renferme  pas  d’âcreté  prédominante,  qu’il  ne  con¬ 
tient  ni  acide  ni  alcali,  et  que  le  tissu  muqueux  de 
Malpighi  est  le  siège  des  pustules.  Mais  les  patholo¬ 
gistes  n’admettront  pas  avec  lui  qu’il  existé  tout  formé 
dans  la  masse  du  sang.  Gustave-Laurent-Julien  Muhr- 
beck  (4)  écrivit  aussi  une  compilation  fort  bien  faite 
sur  la  fausse  petite  vérole.  Enfin  je  ne  dois  pas  omettre 
le  traité  de  Jean-Benjamin  Erhard,  sur  la  différence 
des  aliénations  mentales;  il  est  du  nombre  des  prin¬ 
cipaux  ouvrages  pathologiques  modernes  (5)  ;  mais 
les  remarques  de  Guillaume  Saunders  sur  les  mala¬ 
dies  du  foie  (6),  et  celles  de  Lepecq  de  la  Clôture, 
relativement  à  l’influence  que  le  climat  et  la  consti¬ 
tution  atmosphérique  de  la  Normandie  exercent  sur 
la  santé  et  sur  la  marche  des  maladies  (7),  sont  très- 
insignifiantes,  et  même  mauvaises. 

La  séméiotique  s’enrichit  de  l’utile  manuel  que  pu¬ 
blia  Chrétien-Godefroi  Gruner,  l’un  des  plus  habiles 

■■  ] 

{i)  Qbservationson  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  sur  l’histoire  et 
•  le  traitement  de. l’ asthme.  in-8°.  Londres  ,  1794. 

(a)  Beobachtungen  . eic. ,  c’est-à-dire,  Histoire  d’une  dyssenterie  épi¬ 
démique.  ^ 

(3)  Diss,  pathologica  de  morho  varioloso.  in-8°.  Ifltraject.  1794* 

(4)  Diss.  de  variolis  spuriis.  in-\°.  Gott. 

(5)  Michel  Wagner ,  Beytraege  etc,  ,  c’est-à-dire,  Mémoires  d’an¬ 
thropologie,  philosophique.  dn-rS0.  Vienne  ,  1794.  1793. 

;  (6)  A  treatise  etc.  ,  c’est-à-dire,  Traité  dé  la  structure  et  des  ma¬ 

ladies  du  foie.  iu-S°.  Londres,  1794. 

-i..  (’])yMfdizinisohei  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Topographie  médicale  de  la 
Normandie  :  trad,  du  français., in-$°«  Stendat  ,  *794* 
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séméiologistes  des  temps  modernes  (i),  et  du  traité 
seulement  un  peu  trop  scolastique  de  Charles-Frédé* 
ric-Gottl.  Ideler  sur  les  crises  (2).  Ce  dernier  ouvrage 
est  infiniment  préférable  à  l’article  Coction  dans  l’En¬ 
cyclopédie  méthodique,  Daumont  et  Laguérenne, 
qui  sont  les  auteurs  de  cet  article,  ne  surent  donner 
rien  de  meilleur  sur  les  crises,  qu’un  extrait  du  livre 
célèbre  de  Bordeu. 

C’est  ici  le  lieu  d’émettre  un  jugement  impartial  sur 
la  partie  médicale  de  l’Encyclopédie,  dont  le  sep¬ 
tième  volume  parut  cette  année  (3),  Parmi  les  auteurs 
des  différens  articles ,  on  remarque  des  noms  très-cé¬ 
lèbres  j  mais  les  articles  eux-mêmes  diffèrent  telle¬ 
ment  quant  à  leur  perfection,  que, pour  deux  bons 
et  utiles  on  en  trouve  presque  vingt  médiocres,  et 
autant  qui  sont  mauvais.  Il  est  vrai  que  le  plan  de 
l’ouvrage,  par  ordre  alphabétique,  s’opposait  à  ce 
qu’on  pût  lui  donner  un  grand  degré  de  perfection  ; 
mais  cependant  plusieurs  des  collaborateurs  parais¬ 
sent  avoir  moins  connu  les  objets  sur  lesquels  ils 
voulaient  écrire,  qu’un  candidat  allemand  qui  publie 
sa  dissertation  inaugurale. 

On  ne  saurait  douter  que  Fourcroy  n’ait  travaillé 

(0  Physiologiscfre  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Séméiotique  physiologique  et 
pathologique.  in-8°.  Iéna,  1794, 

(2)  Liber  singülaris  de  crisi  morbomm .  Thornn.  1794. 

(3)  Encyclopédie  méthodique.  Médecine.  Contenant  1.  L’Hygiène.  2. 
La  Pathologie.  3.  La  Séméiotique  et  la  Nosologie.  4*  La  Thérapeu¬ 
tique  ou  Matière  médicale.  5.  La  Médecine  militaire.  6.  La  Médecine 
vétérinaire.  7.  La  Médecine  légale,  8.  La  Jurisprudence  dé  la  méde¬ 
cine  et  de  la  pharmacie.  9,  La  Biographie  médicale.  Par  une  Société 
de  médecins.  Mise  en  ordre  et  puhliée  par  Vicq-d’Azyr.  tom.  I — VII. 
in-4°.  Paris  et  Liège,  1787—1794. —  Cet  ouvrage  est  peu  connu  chez 
les  Allemands  à  cause  de  son  prix  élevé  ;  mais  cette  raison  même  ,  et 
le  préjugé  régnant  en  Germanie, que  les  Français  ont  porté  les  sciences 
à  un  point  de  perfection  qu’on  ne  saurait  atteindre,  font  que  l’Ency¬ 
clopédie  méthodique  passe  pour  nn  des  livres  les  plus  étonnans.  Je 
connais  si  bien  ,  non-seulement  la  partie  médicale ,  mais  encore  celle 
de  la  botanique  et  celle  de  l’agriculture  dont  j’ai  fait  souvent  usage  , 
que  je  suis  en  état  de  tranquilliser  les  amis  de  la  littérature,  qui  s'es¬ 
timent  malheureux  de  n’avoir  pas  cet  ouvrage  à  leur  disposition. 
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avec  le  plus  grand  soin  à  cet  ouvrage  ;  aussi  ses  articles 
portent-ils  le  cachet  de  la  perfection.  Le  sujet  y  est 
épuisé  et  traité  avec  une  précision  extrême  et  une 
clarté  rare.  On  trouverait  difficilement  sur  les  mala¬ 
dies  des  artistes  et  des  artisans,  un  livre  plus  satisfai¬ 
sant  que  les  articles  de  cet  habile  chimiste  dans  l’En¬ 
cyclopédie.  L’article  de  la  formation  des  pierres  dans 
le  corps  de  l’homme  ( calculs )  ne  fait  pas  moins  hon¬ 
neur  à  l’esprit  scrutateur  de  ce  savant  distingué.  Dans 
l’article  Calorique ,  il  s’élève  à  tort  contre  les  observa¬ 
tions  cliniques  qu’il  prétend  ne  pouvoir  plus  actuel¬ 
lement  enrichir  la  médecine,  parce  que  depuis  Hip¬ 
pocrate  on  a  fait  en  ce  genre  tout  ce  qu’il  était  pos¬ 
sible  de  faire.  On  doit  donc  ouvrir  de  nouvelles 
routes,  ne  plus  s’attacher  aussi  servilement  aux  symp¬ 
tômes  comme  aux  sources  du  diagnostic  ,  mais  étu¬ 
dier  les  rapports  chimiques  des  élémens  du  corps  dans 
les  maladies.  En  vain,  dit-il ,  les  praticiens  allèguent 
l’exemple  du  père  de  la  médecine ,  lorsqu’ils  consi¬ 
dèrent  la  simple  observation  des  phénomènes  au  lit 
du  malade  comme  la  chose  la  plus  indispensable 
pour  perfectionner  la  science.  Hippocrate  lui-même, 
en  vrai  philosophe  ,  réunissait  tant  de  connaissances 
préliminaires,  et  recommandait  si  fortement  l’union 
de  la  physique  avec  la  médecine,  que  son  exemple 
prouve  jusqu’à  l'évidence  que  l’art  d’observer  consiste 
uniquement  dans  l’étude  des  sciences  physiques. 

On  n’aura  pas  de  peine  à  démêler  dans  ces  asser¬ 
tions  la  vérité  qui  s’y  trouve  bizarrement  combinée 
avec  des  idées  incertaines ,  et  d’autres  totalement 
fausses.  Celui  qui  pense  que  les  observations  cliniques 
Sont  complètes,  même  par  rapport  à  une  seule  ma¬ 
ladie  quelconque,  fait  preuve  ou  de  manque  de 
connaissances  ou  d’aveuglement  volontaire.  On  peut 
admettre  l’utilité  des  applications  de  la  chimie  et  de  la 
physique  à  la  médecine  ,  sans  limiter  avec  Fourcroy 
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1  art  d  observer  aux  deux  premièrès  de'ces  sciences* 
ou  sans  espérer  que  ces  applications  portent  la  mé¬ 
decine  à  son  plus  haut  point  de  perfection.  Il  faut 
connaître  bien  peu  l’histoire  de  notre  art ,  ou  juger 
bien  faussement,  pour  refuser  de  voir  que  ces  -appli¬ 
cations  eussent  été  faites  par  les  hommes  les  plus  sa- 
vans  et  les  moins  suspects  de  partialité,  s’il  n’eût  pas 
dû  en  résulter  des  abus  extrêmement  funestes,  Syl- 
vius,  Tachenius  et  Bontékoé,  chez  les  anciens  ;  Gir- 
tanner,  Beddoes,  Reich  et  Mitchill,  parmi  les  mo¬ 
dernes,  fournissent  des  exemples  effrayans  de  l’in¬ 
fluencé  funeste  qu’exercent  les  applications  impru¬ 
dentes  de  la  chimie  à  l’art  de  guérir. 

Hallé  a  donné >  dans  l’Encyclopédie  méthodique, 
deux  excellens  articles  de  géographie  médicale., 
Afrique  et  Europe.  Ce  dernier  est  incomplet.  Mac- 
quart  et  Brieùde  sont  les  auteurs  d’un  article  extrê¬ 
mement  important,  Imagination,  dans  lequel  ils  dé¬ 
masquent,  entre  autres,  tout  le  néant  du  magnétisme 
animal.  Doublet  a  bien  traité  les  maladies  des  armées 
f  Armées)  ;  Mahon,  l’inoculation  de.  la  >  petitë  vérole 
( Inoculation )  et  les  fièvres  intermittentes  ( '.Intermit* 
tentes')  ;  Laguérenne,  la  gangrène  sèche  ou  l’érysipèle 
gangreneux  ( Ardens )  ;  Ghambon ,  la  Chlorose ,  et 
Ândry,  Y  Endurcissement  du  tissu  cellulaire  chez  lés 
enfans  nouveau  l  nés.  Mais  presque:  tous  lés  articles 
de  Chamsém,  entré  autres  celui  du  Diabète -,  èt  la 
plupart  de  ceux  de  Mahon ,  Laporte  ,  Huzard  et  La¬ 
guérenne  ,  sont  maigres  èt  mauvais.  Ainsi  les  articles 
Acrimonie ,  Apoplexie Atrdbile  ,  Bile  { i  )  ,  Dys- 
senterie.  Epilepsie,  Erysipèle  et  Céphalalgie.,  ne  va- 
lent  pas  la  peine  d’être  lus.  Le  long  article  Anatomie 
pathologique ,  par  Vicq-d’Azyr,  est  écrit  d’une  ma¬ 
nière  superficielle,  et  en  grande  partie  copié  de  Lieu- 
taud. 

t1)  Laguérenne,  auteur  de  cet  article ,  dit  toujours  M.  Stool  pour  Stoll. 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

Matière  médicale  et  Thérapeutique . 

Si  les  articles  pathologiques  de  Fourcroy  sont  les 
meilleurs  de  l’Encyclopédie  méthodique ,  ceux  de 
matière  médicale  sont  autant  de  chefs- d’œuvre ,  et 
presque  tous  ceux  qui  se  rapportent  à  cette  science 
ont  été  traités  par  lui.  Je  m’arrêterai  principalement 
à  l’article  \Actiont  dans  lequel  Fourcroy  tente  d’ex-r 
pliquer  Tes  vertus  et  la  manière  d’agir  des  médica¬ 
mens.  Il  en  parcourt  avec  soin  les  qualités  physiques*, 
et  fait  voir  quelles  vertus  résultent  de  ces  qualités  : 
ensuite  il  considère  les  propriétés  chimiques.  Il  con¬ 
vient  que  les  chémiatres  du  dix-septième  siècle  étaient 
dans  une. fausse  route,  et  qu’on  ne  peut  pas  comparer 
le  corps  de  Fhomme  à  un  laboratoire  de  chimie. 
Cependant  il  n’en  admet  pas  moins  une  action  immé¬ 
diate  des  médicamens  sur  la  masse  des  humeurs, 
même  dans  les  secondes  voies ,  effleure  très -légère¬ 
ment  les  changemens  que  les  remèdes  subissent  dans 
les  fluides  du  corps,  et  paraît  ne  pas  sentir  la  contra¬ 
diction  ou  il  se  trouve  avec  lui-même  ,  lorsque  plus 
loin  il  parle  de  l’action  des  médicamens  sur  les  parties 
irritables  et  sensibles.  Parmi  ses  autres  articles  de  ma-- 
tière  médicale  ,  on  distingue  surtout  les  suivans  : 
Analyse  y  Blanc  de  baleine }  Cachou ,  Carbonates , 
Casse  y  Castoreum,  Ether  et  Fer,  11  recommande 
l’éther  comme  vomitif  et  purgatif. 

Quelques-uns  de  ses  collaborateurs  ont  aussi  donné 
de  bons  articles  :  tels  sont  «dntwénériens ,  par  dé 
Home  j  Bains,  par  Carrère  et  Macquartj  Eau  y  par. 
Macquart,  et  surtout  l’artiçle  classique  Electricité 9 
par  Mauduyt» 
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Mathieu  Zacchirolli  émit  des  idées  analogues  k 
celles  de  Fourcroj  sur  l’action  chimique  des  me'dica- 
mens;  mais  il  les  exprima  avec  beaucoup  moins  de 

Ï décision ,  car*  à  l’exemple  de  Rosa,  il  regardait  l’air 
ui-mênie  comme  le  principe  actif  dans  les  substances 
alimentaires  et  médicamenteuses.  Etienne  Gallîni 
l’attaqua  sur  cette  opinion,  et  montra  qu’on  doit  bien 
plutôt  croire  que  les  élémens  des  fluide^  aériformes 
sont  les  principes  agissans  (i).  Ces  mémoires  furent 
publiés  en  Allemagne  dans  un  bon  magasin  de  ma¬ 
tière  médicale  ,  qui  a  pour  auteur  Charles-Gottlob 
Kuhn ,  et  dont  la  suite  serait  fort  à  désirer  (2).  Le 
premier  cahier  renferme  en  outre  une  histoire  médi¬ 
cale  du  muriate  de  baryté  par  Jean- Auguste  Schmidt, 
un  traité  du  phosphate  de  soude  par  Georges  Péarson, 
et  un  mémoire  sur  l’utilité  des  sédatifs  dans  l’ictère 
par  de  Chaux.  Jean-Pierre  Frank  y  recommande  le 
musc  avec  l’opium  contre  la  gangrène  sèche* 

J.  D.  Herholdt  détermina  parfaitement  l’impor¬ 
tance  de  l’analyse  chimique  des  médicamens  pour 
l’étude  de  leurs  propriétés,  et  développa  aussi  les 
abus  de  cette  analyse  (5) 

André  Gomparetti  fit  connaître  une  nouvelle  es¬ 
pèce  de  quinquina  qu’on  appelle  quinquina  du  Brésil* 
Il  trouva  que  cette  éCorce- renferme  plus  d’extractif  et 
moins  de  résine  que  celle  du  Pérou,  et  qu’elle  agit 
comme  stimulant  et  purgatif  (4).  Jean  Relph  recoin- 

(r)  Giomale  etc. ,  c’est-à-dire  /  Journal  pour  servir  à  l’histoire  rai¬ 
sonnée  de  la  médecine  de  ce  siècle  ,  tom.  IV.  p.  4r8. 

-  (2)  Magazinjïir  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Magasin  pour  la  matière  médi-’ 
cale.  in-8°.  Chemnitz ,  1784. 

(B)  Commentatio  de  qucestione  medicâ  i  Nuih  vires  medicamentorimi 
offîcinalium  aut  chymicâ  analysi.  aut  sensuum  ope  aut  consideratione  simi- 
litudinis  in  partibus  essentialibus  reciius  cognoscuntur  ?  «z-8°.  Uaf.  1794. 

(4)  Roemer ,  Annaien  etc. ,  c’est-à-dire ,  Annales  de  matière  médi¬ 
cale,  cah.  1.  p.  1. 
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ïùahda  aussi  le  quinquina  jaune,  auquel  il  attribuait 
iirie  plus  grande  efficacité  qu’à  l’autre  (i). 

L’emploi  de  l’opium  ,  qu’Aug.  Gottl.  Ri  chier  avait 
tout  récemment  conseillé  dans  la  djssenterie  avec  les 
restrictions  nécessaires  i,  occasiona  une  dispute  des 
plus  vives  entre  quelques  médecins  de  Neuwied; 
Diét.  Gottl.  Bruning  ,  persuadé  que  l’abus  du  médi¬ 
cament  est  nuisible  dans  cette  maladie,  publia  un 
ouvrage  où  il  ne  fit  preuve  ni  de  sang-froid,  ni  d’im¬ 
partialité  (2).  Osiaiider  trouva  aussi  l’opium  extrê¬ 
mement  énergique  contre  la  dyssenterie  (3);  On  com¬ 
mença  à  le  prescrire  plus  fréquemment,  uni  au  mer¬ 
cure,  dans  les  inflammations  qui  sont  locales  ou  pas¬ 
sives.  Jean- Jacques  Rambach  fit  sentir  l’importance 
de  cette  méthode  dans  une  excellente  dissertation 
inaugurale  (4);  il  la  développa  du  moins  beaucoup 
mieux  que  Jean  Goy,  qui  attribuait  l’efficacité  de  cé 
remède  contre  les  maladies  inflammatoires ,  à  ses 
propriétés  dissolvantes  et  altérantes  (5). 

La  littérature  de  cette  année  est  surtout  riche  eri 
ouvrages  sur  les  eaux  minérales.  Samuel-Gottl.  Vogel 
publia  la  description  d’un  bain  d’eau  de  mer  établi  à 
Dobéran  sur  le  modèle  de  ceux  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  (6),  et  il  vanta  avec  un  peu  trop  de  partialité  les 
avantages  de  ces  sortes  de  bains.  On  doit,  après  son 
livre,  distinguer  celui  de  Joseph  Pasta  sür  les  bains 

{y)  An  inqtiiry  etc. ,  c’est-à-dire,  Recherches  sur  les  propriétés  mé¬ 
dicales  d’une  nouvelle  espèce  de  quinquina  nouvellement  apportée  dans 
ces  contrées  sous  le  nom  de  quinquina  jaune.  in-8°.  Londres,  1794. 

(2)  TJeler  etc.,  c’est-à-dire.  Sur  les  effets  nuisibles  de  l’opium  dans 
la  dyssenterie.  in-8°.  Neuwied.,  1.794. 

(3)  Denkwürdigkëiteri  etc; ,  c’ëst-à-dirè  ,  Faits  mémorables  de  mé¬ 
decine  et  d’acoouchemens ,  T.  II.  p.  75. 

(4)  TJ  sus  mercuriî  in  morbis  irvflammatôriis .  in- 8°.  Halos ,  1794. 

(5)  Diss.  de  virtuie  mercuriî  injUmrhationes  resolrente.  in-  8°.  Mogant . 

(6)  TJeler  etc. ,  c’est-à-dire ,  Sur  l’utilité  et  l’usagé  des  bains  de  mer. 
in-8°.  Stendal,  1794* 

Tome  VL  iç> 
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des  environs  de  Bergame  (i),  celui  de  Jean-Philippe 
Hettler  sur  les  eaux  de  Willhemsbad  (2),  la  descrip¬ 
tion  des  eaux  de  Meinberg  par  Jean- Chr.  Fréd. 
Scherf  (3),  le  traité  d.e  François-Ambroise  Reuss  sur 
les  eaux  d’Egra(4),  et  celui  de  François-Joseph  Krapf 
sur  les  bains  de  Baden  (5). 

Jean-Chr.  Gottl.  Ackermann  donna  un  manuel  de 
thérapeutique  générale  (6),  dans  lequel  les  différentes 
méthodes  sont  exposées  avec  beaucoup  de  détails  et 
de  précision.  Mais  les  raisonnemens  souvent  prolixes 
et  souvent  aussi  fort  obscurs  de  l’auteur,  et  son  atta¬ 
chement  aux  formes  scolastiques,  diminuent  l’utilité 
de  l’ouvrage.  Ainsi  on  y  trouve  encore  un  chapitre 
entier  sur  les  moyens  ae  corriger  les  âcretés  ; .  ainsi 
Ackermann  soutient  que  la  propriété  stimulante  de 
l’opium  est  simplement  médiate,  parce  que  l’atonie 
de  la  peau  augmente  l’afflux  des  humeurs  vers  cette 
partie  et  l’énergie  du  cœur.  Du  reste,  quelques  criti¬ 
ques  ont  parlé  avec  éloges  du  latin  de  l’auteur.  Ce¬ 
pendant  je  ne  le  trouve  au  moins  pas  exempt  de 
fautes ,  car  mulier ,  cui  menstrua  émanent ,  hoc  ré¬ 
sultat  ex  eo3  médicamenta  alterantia3.  nervosus  in- 
Jluxus3  sont  dans  tous  les  cas  dés  barbarismes  qu’un 
bon  écrivain  ne  se  permet  pas. 

(1)  Dette  etc..,  c’est-à-dire,  Des  eaux  minérales  des  environs  de  Ber- 
game.  in-4°.  Bergame ,  1794. 

(2)  Neueste  etc. ,  c’est-à-dire ,  Nouvelle  notice  sur  les  bains  et  les 
eaux  minérales  dé  WiUbëmsb'ad,  in-8°.  Francfort-sur-le-Mein ,  ‘  1794. 

(3)  Briefe  etc.,  c’est-à-dire,  Lettrés  au  public  sur  les  eaux  de  Meiu- 

berg.  in-8°.  Lemgo,  1794*  .•  . 

(4)  Chemische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Description  chimico-médicale-  des 
eaux  d’Egra.  in-8°.  Prague  et  Dresde ,  I7g4- 

.  (5)  Beschreilimg  etc. ,  c’est-à-dire-,  Description  des  bains  chauds  de 

Baden.  üa-8°.  Tubingue  ,  1794. 

(6)  Instiluîiones  thèrapiœ  generatts.  in- 8°.  Norib.  et  Allorf.  1794. 
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Article  quatrième* 

Chirurgie  ei  Accouchemens. 

Ces  deux  branches  de  l’art  de  guérir ,  sans  faire  des 
acquisitions  extraordinaires  ,  s’enrichirent  toutefois 
de  quelques  observations  instructives  j  dont  Jüst.  Ghn 
Loder  (t),  Sébastien  Migliavacea  (2)  et  Annibal  Pa- 
réa  (5)  publièrent  des  recueils. 

Le  système  complet  de  chirurgie  dé  Jacques» 
Lattâ  (4)  se  distingue  du  manuel  de  Bell,  en  ce  qu’à 
chaque  affection  et  à  chaque  opération,  on  trouvé  an¬ 
nexés  des  cas  dé  maladies  destinés  à  servir  d’exemples  \ 
mais  souvent  ces  histoires  sont  fort  maigres.  Benjamin 
Bell  acquit  de  nouveaux  titres  à  l’estime  dès  chirur¬ 
giens  paE  un  ouvrage  classique  sur  l’hydrocèle ,  l’hé- 
naatocèle  et  le  sarcocèle,  dans  lequel ,  avec  la  précision 
et  la  clarté  qui  lui  sont  propres,  il  répandit  tant  dé 
jour  sur  le  diagnostic  de  ces  maladies,  et  donna  Unë 
description  si  bonne  et  si  complète  des  procédés  opé¬ 
ratoires  ,  qü’il  laissa  tous  ses  prédécesseurs  bien  en 
arrière  de  lui  (5). 

Jacques  Russel  (6)  fit  des  remarques  interëssàtttës 
sür  la  nécrose,  et  particulièrement  sur  la  régénération 

.  (1)  Chirtirgùche  etc.,  e’ëst-à-dire ,  Observations  chirurgicô-médicaiëë 
recueillies  dans  l’hôpital  d’Iéna.  in-8°.  Weimar,  1794* 

(2)  'Opuscôli  etc, ,  c’est-à-dire ,  Opuscules  de  chirurgie,  in-8°.  Crème  ^ 

^94-  ;• 

(3)  Saggio  etc. ,  ë’est-à-dire  ,  Choix  d’observations  chirurgicales. 
in-8°.  V  arcse  ,  1794*  ' 

(4)  A  practical  etc. ,  c’ëst-a-diré ,  Système  pratique  de  chirurgie,  in- 

b°.  Edimbourg,  1794*.  • 

(Ô'i  A  treatise  etc. ,  c’est-à-dire,  Traité  de  l’hydrocèle,  dit  sarcocèle 
et  d’autres  maladies  du  testicule.  in-8°.  Edimbourg ,  1794* 

2  A  practical  etc* ,  c'est-à-dire  ,  Essai  pratique  ,  sur  une  certaine’ 
lie  des  os  appelée  nécrose*  ia-8°.  Edimbourg,  179^. 
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des  os.  Edouard  Ford  (  i)  publia  aussi  un  ouvrage  excel¬ 
lent  sur  les  signes  et  le  traitement  de  la  luxation  spon¬ 
tanée  du  fémur:  il  y  a  joint  d’importantes  observations 
au  sujet  de  la  manière  d’ouvrir  les  abcès.  Henri  van 
der  Laar  (2)  fit  d’utiles  recherches  sur  les  calculs 
urinaires  chatonnés ,  et  sur  la  différence  qui  existe 
entre  le  spina  bifida  et  l’hydrocéphale  chez  les  enfans. 

Nouvel  Àlbucasis,  le  baron  Percy  (3)  développa 
d’une  manière  inimitable  la  doctrine  de  l’application 
du  feu  et  du  cautère  actuel.  En  même  temps  Fourcroy 
et  Pinel  publiaient  dans  l’Encyclopédie  méthodique 
deux  bons  articles  de  pyrotechnie  chirurgicale  ^  Cau¬ 
tère  et  Feu  :  ce  dernier  est  de  Pinel  ,  l’autre  de 
Fourcroy. 

Jean  -  Georges  Schmidt  proposa ,  pour  guérir  les 
courbures  de  la  colonne  vertébrale,  particulièrement 
la  cyphose,  une  machine  recommandable  par  sa  sim¬ 
plicité  ,  sa  commodité  et  sa  solidité  (4).  J.  F.  Weissen- 
born  (5)  annonça  avec  un  peu  trop  d’emphase  son 
bandage  herniaire  perfectionné  ,  car  les  corrections 
qu’il  y  fit  étaient  déjà  connues.  Un  artiste  de  Mayence, 
nommé  Zitter  ,  perfectionna  le  tourniquet  anglais  , 
en  remplaçant  la  vis  de  la  clef  par  une  roue  de  champ 
à  l’aide  de  laquelle  on  resserre  la  bande  et  opère  une 
pression  uniforme  (6). 

La  prétendue  correction  que  Weidmann  apporta 

(1)  Observations  on  the  âisease  of  ihe  hip- joint ,  to  which  are  added 
some  remarks  on  the  whtte  swéllings  ôf  the  khee ,  thé  caries  of  the  joint 
of  the  vrrist  and  other  similar  complaints.  in -8°.  Lcmdon ,  1794. 

.(h)  Ohsérvationes  chinirgiço-obstetricio-anatomico-medicœ.  m>8° .  Liigd . 
Bat.  1794.  .  •'  -, 

(3)  Pyrotechnie  cliirurgicalé  pratique ,  ou  l’art  d’appliquer  le  feu  en 

chirurgie,  in -8°.  Metz,  1794. 

•('43  Diss.  sistens  ctescriptionem  machinée  gibbositales  ’mimiendce  atcpie 
sanandbe.  in- 8°.  Marburg.  1794. 

{5)  Bemerkungen  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Remarques  sur  la  coutume  ac¬ 
tuelle  de  porter  de  hautes  culoUes.  in~4°.  Erford,  1794. 

(6)  J.  A.  Caprano ,  Diss.  de  tomaculo.  in-^°.  Mogunt.  1794. 
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au  cystotome  (1),  qu’il  fit^  servir  en  même  temps  de 
conducteur  auxtenettes,  n’est  pas  très-digne  de  notre 
approbation,  parce  qu’il  faut  que  l’instrument  tran¬ 
chant  soit  retourné  dans  la  vessie  pour  permettre  d’in¬ 
troduire  les  pinces  le  long  de  sa  rainure ,  et  que  ce 
mouvement  peut  donner  lieu]  à  des  lésions  dange¬ 
reuses, 

Teytaud  donna  dans  l’Encyclopédie  un  article 
classique  sur  la  confection  et  l’emploi  des  Bougies. 

Enfin ,  Ranieri  Gerbi  (2)  ,  professeur  à  Pise ,  fit 
connaître  un  nouveau  moyen  contre  le  mal  de  dents 
produit  par  la  carie  de  ces  os  :  il  l’avait  essayé  plus  de 
six  cents  fois:j,  et  assurait  l’avoir  presque  constamment 
trouvé  efficace.  Ce  moyen  n’était  autre  chose  qu’un 
coléoptère  ,  le  curculio  anti-oâontalgicus ,  qui  se  ren¬ 
contre  sur  une  nouvelle  espèce  de  chardon ,  carduus 
spinosissimus ,  et  qu’on  écrase,  lorsqu’on  veut  s’en 
servir,  entre  deux  morceaux  de  cuir,  qui,  une  fois 
imbibés  des  sucs  de  l’insecte ,  sont  mis  en  contact  avec 
la  dent  cariée ,  qu’on  a  également  soin  de  frictionner 
avec  eux.  Par  la  suite  on  proposa  aussi  d’autres  co¬ 
léoptères  dans  la  même  vue. 

Si  nous  portons  maintenant  nos  regards  sur  l’art  des 
accouchemens ,  nous  voyons  qu’assez  généralement 
on  combattit  l’opinion  que  la  délivrance  des  femmes 
doit  être  abandonnée  à  la  nature ,  même  dans  les  cas 
graves ,  et  que  presque  tous  les  auteurs  prirent  la 
défense  de  l’accouchement  artificiel.  Telle  fut  entre 
autres  la  conduite  de  Richard  Bland  (3)  ,  qui  chercha 
à  démontrer  contre  Guillaume  Osborne  ,  que  le  le¬ 
vier  est  plus  avantageux  que  le  forceps  ,  et  blâma 
cet  écrivain,  avec  raison,  d’avoir  recommandé  trop 

(1)  F.  Itzstein ,  Diss.  de  conductore  cystotomo.  in-^°.  Mogunt.  1794. 

(2)  Storia  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Histoire  naturelle  d’un  nouvel  insecte-, 
in-S°.  Florence ,  1794. 

(3)  Observations  oi\  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  sur  l’accaucher- 
ment  chez  l’homme  et  les  animaux.  in-8°.  Londres,  1794. 
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inconsidérément  la  perforation  du  crâne,  Chambon 
de  Moniaux  agit  de  même  dans  plusieurs  articles 
de  l’Encyclopédie  méthodique,  où  il  conseilla  sur¬ 
tout  de  ne  point  abandonner  le  détachement  du  pla¬ 
centa  à  la  nature, 

11  parut  sur  les  forceps  et  les  leviers  un  ouvrage  clas¬ 
sique  dans  lequel  Jean  Mulder  recommanda ,  d’après 
des  principes  certains  (i)?  un  forceps  de  son  inven¬ 
tion,  dont  Jean-Georges  Klees  donna  aussi  là  des-, 
cription  (2),  Parmi  tous  les  leviers  ,  Mulder  pré¬ 
fère  celui  de  Lowder. 

Frédéric-Benjamin  Osiander  prit  aussi  la  défense 
de  l’accouchement  artificiel  (3).  Ses  observations  se¬ 
raient  beaucoup  plus  recommandables  si  elles  étaient 
accompagnées  d’un  moins  grand  nombre  d’idées  pa¬ 
radoxales  ;  telle  est,  entre  antres,  celle  que  l’hymen 
a  pour  usage  de  fermer  le  vagin  avant  l’irruption 
des  menstrues.  Mais  Fauteur  a  recueilli  d’impor¬ 
tantes  remarques  sur  le  pemphigus  des  enfans  nou- 
yeau-nés,  et  sur  des  enfans  qui  ont  continué  de 
de  vivre ,  bien  qu’ils  fussent  venus  au  monde  ayec 
les  membres  gangrenés. 


ARTICLE  CINQUIÈME, 

Médecine  publique  et  populaire , 

À  peine  le  public  était-il  revenu  de  la  crainte  que 
lui  avaient  inspirée  les  horreurs  d’une  inhumation 

(1)  Hïstoria  litteraria  et  crîtica  forcipum  et  vectium  obstetrieiorum.  in- 

8°.  Lugd.  Bat.  1 7Ç)4*  ’  '  ' 

(2)  Bemerkimgen  etc.,  c’est-à-dire,  Remarques  sur  ün  nouveau  far- 
ceps. .  m-8°.  Francf'ortTsur-le-Mein  ,  .1794. 

(3)  Denkimlrdigkeiten  etc. ,  c’est-à-dire ,  Faits  mémorables  dç  méde-_ 
çine  et  <1  accoucbemens.  iu-8°,  Gottingue,  1794*  1 2 3 
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précipitée ,  qu’il  fut  de  nouveau  effrayé  parle  danger 
d  être  empoisonné  avec  les  préparations  de  plomb. 
Georges- Auguste  Ebell  ,  jurisconsulte  de  Hanovre, 
ayant  perdu  un  ami  par  un  accident  des  plus  tristes, 
fit  analyser  le  vernis  dont  on  se  sert  ordinaire¬ 
ment  pour  recouvrir  les  poteries ,  et  trouva  qu’on 
prenait  de  la  litharge  faiblement,  ou  même  point  du 
tout  vitrifiée ,  au  lieu  d’oxide  de  plomb  réduit  a  l’état 
de  verre  parfait,  de  sorte  que  non  -  seulement  les 
acides ,  mais  encore  d’autres  fluides  conservés  dans 
des  pots  ainsi  nouvellement  vernissés,  se  chargent 
d’une  assez  grande  quantité  de  litharge  pour  pou¬ 
voir  empoisonner  les  animaux  auxquels  on  les  fait 
prendre,  ainsi  qu’il  le  constata  par  plus  de  deux 
cents  expériences  (1).  Or  comme,  suivant  son  opinion, 
ce  mauvais  usage  est  répandu  généralement,  et  que 
les  përsonnès  riches  surtout  renouvellent  fréquem¬ 
ment  leur  batterie  de  cuisine ,  il  en  conclut  que  la  dé¬ 
bilité  de  la  génération  actuelle ,  l’état  valétudinaire 
habituel  des  grands,  mais  principalement  l’hypocon¬ 
drie,  la  goutte  et  les  hémorroïdes  qui  s’observent  si 
communément,  sont  les  suites  de  cet  empoisonne¬ 
ment  par  le  plomb  ,  auquel  nous  sommes  tous  plus 
ou  moins  exposés  ,  et  que  l’on  ne  connaissait  pas 
avant  le  quinzième  siècle. 

.  Quoique  le  savant  et  philanthrope  Ebell  cherche 
à  confirmer  ces  résultats  par  des  rapports  verbaux  , 
par  des  attestations  en  règle  ,  et  par  a’autres  formes 
judiciaires  semblables,  cependant  le  lecteur  impar¬ 
tial  ne  peut  s’empêcher  de  douter  que  l'empoisonne¬ 
ment  par  le  plomb  soit  aussi  général  qu’il  nous  le. 
représente.  On  ne  vernit  pas  partout  les  poteries  de 

(1)  Die  Blejglasur  etc.,  c’est-à-dîre ,  Le  vernis  de  plomb  des  po¬ 
teries  de  cuisine ,  source  principale  et  méconnue  d’un  grand  nombre  de 
maladies  ,  et  cause  de  la  diminution  des  forces  physiques  de  l’homme 
principalement  chez  les  grands.  in-3°.  Hanovre  ,  17g'}. 
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terre  avec  autant  de  légèreté ,  car  les  expériences 
faites  à  Halle,  à  Berlin,  à  Dresde  et  à  Stettin,  ne  don¬ 
nèrent  pas  les  mêmes  résultats.  Les  femmes  ne  pur 
rent  non  plus  s’empêcher  de  sourire  lorsqu’on  leur 
représenta  les  dangers  de  ce  nouveau  vernis  :  elles 
assurèrent  que  partout  il  était  d’usage  de  ne  jamais 
faire  cuire  les  alimens  dans  des  pots  neufs  avant 
d’avoir  laissé  tremper  quelque  temps  ces  derniers 
dans  l’eau.  D’ailleurs ,  tous  les  médecins  savent  que 
l'empoisonnement  par  le  plomb  se  reconnaît  à  des 
signes  particuliers  et  caractéristiques ,  et  qu’il  n’en¬ 
traîne  pas  des  aceidens  aussi  diversifiés  qu’Ebell  le 
prétend.  Cet  écrivain  se  trompait  aussi  en  croyant 
que  l’on  peut  obvier  aux  suites  dé  l’empoisonne¬ 
ment  déjà  effectué,  en  renonçant  à  l’usage  (les  pots 
de  terre  vernissés  (i). 

Parmi  les  recherches  auxquelles  son  livre  donna 
lieu ,  on  doit  surtout  distinguer  celles  de  Ghr„ 
Ehrénfried  Weigel  (2)  et  d’Auguste-Frédéric  Hec- 
ker  (3).  Mais  ce  fut  Jean  - Frédéric  Westrumb  qui 
prononça  de  la  manière  la  plus  décisive  sur  l’im¬ 
portance  des  assertions  du  jurisconsulte,  en  démon-  , 
trant  que  le  vernis  des  pots  ordinaires ,  même  de 
ceux  que  l’on  fabrique  à  Hanovre  ,  n’êst  pas  à 
beaucoup  près  aussi  dissoluble,  ni  par  conséquent 
aussi  nuisible  à  la  santé  qu’Ebell  l’avait  prétendu  (4). 
Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  le  même  sujet  fut 
aussi  traité  par  des  écrivains  tout-à-fait  étrangers  à 

(O  Journal  der  etc. ,.  c’est-à-dire ,  Journal  des  découvertes ,  cah.  6. 
p.  62.  ' 

(2)  Magazinfür  etc. ,  c’est-à-dire  ^Magasin  pour  les  amis  de  l’his¬ 
toire  naturelle  ,  T.  I.  cah.  1.  n.  10. 

(3)  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire,.  Journal  des  découvertes  cah.  7. 
p.  Si. 

(4)  Chemische  ,  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Opuscules  de  chimie.  io-§°.  Ha¬ 
novre,  1790. 
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la  chose,  comme  Henri  Clutterbuck  (1),  qui  con^ 
seilla  le  mercure  pour  guérir  l’empoisonnement  par 
le  .plomb,  et  Georges-Henri  Piepenbring  (2),  qui 
proposa  de  remplacer  les  pots  vernissés  par  des  vases 
de  grès. 

Les  plans  relatifs  à  l’anéantissement  total  de  la 
petite  vérole  occupèrent  plus  que  jamais  les  médecins 
et  le  public.  En  Angleterre  on  fit  à  Chester ,  d’après 
le  conseil  de  Jean  Haygarth  (3),  le  premier  essai 
d’une  inoculation  générale  \  mais  l’auteur  assure  que 
îles  préjugés  du  peuple  empêchèrent  de  les  continuer. 
Hajgarth  cite  l’exemple  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
de  Rhodes  et  de  l’île  de  Sainte-Hélène  ,  où,  l’on  sait 
se  garantir  de  la  petite  vérole  par  des  quarantaines^ 
et  pense  qu’on  peut  aussi-bien  prévenir  la  contagion 
de  cette  maladie  ,  que  celle  de  la  peste  et  des  épi¬ 
zooties, 

En  Allemagne,  Jean- Alh,  Henri  Reimar us  signala 
les  difficultés  qui  s’opposent  à  l’exécution  des  pro¬ 
jets  pour  l’extinction  totale  de  la  variole.  Il  fit  voir 
que  ce:  qui  est  possible  dans  des  villes  isolées  ou 
dans  des  îles ,  cesse  de  l’être  en  Europe  à  cause  des 
relations  générales  qui  existent  entre  les  peuples , 
et  qu’il  est  aussi  fort  difficile  de  croire  que  tous  les 
gouvernemens  s’accorderaient  à  adopter  le  même 
plan,  d’autant  plus  surtout  que- la -petite  vérole  pst 
une  maladie  endémique  dans  l’Europe  entière  (4). 

Mais  des  têtes  chaudes,  comme  Bernard -Chr. 

(1)  Account  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Notice  sur  une  méthode  nouvelle  et 
efficace  de  traiter  les  affections  produites  par  le  poison  du  plomb.  in-8°. 
Londres,  1794. 

(2)  TJ'eler  etc.,  c’est-à-dire  ,  Sur  le  danger  du  vernis  de  plomb  des 
poteries  ordinaires.  in-8°,  Lemgo,  179L, 

(3)  A  Sketch ,  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Esquisse  d’un  plan  pour  exter¬ 
miner  la  petite  vérole  naturelle  dans  toute  la  Grande-Bretagne ,  et 
pour  introduire  une  inoculation  générale.  in-8°.  Londres,  179L  1594» 

(4)  A.  Henning ■ ,  Genius,  etc. ,  c’est-a-dire  ,  Génie  du  temps ,  année 
1794.  novembre  ,  p.  iq5, 
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Faust  (1)  et  Chr.  Louis  Lenz  (2),  trouvèrent  facile 
de  faire  disparaître  tous  ces  obstacles.  Le  premier 
calcula  que  l’Europe  perd  annuellement  quatre  cent 
mille  hommes  par  la  petite  vérole  ;  il  publia,  une 
nouvelle  édition  de  son  catéchisme  de  santé,  et  con¬ 
tinua  ses  rêveries  sur  le  bonheur  des  hommes  qui 
ne  portent  point  de  culottes(3).  Lui  et  François-Marie 
Scudéri,  dont  Lenz  donna  un  ^extrait,  se  pronon¬ 
cèrent  pour  les  maisons  isolées  d’inoculation. 

Jean-Àlb.  Henri  Reimarus  fit  connaître  aussi  des 
idées  intéressantes  sur  la  contagion  de  la  peste  et  les 
moyens  de  s’en  préserver  ,  quoiqu’on  ne  puisse  pas 
approuver  son  opinion  que  les  miasmes  contagieux 
sont  peut-être  des  substances  vivifiées  ou  de  véri¬ 
tables  animaux  (4). 

L’histoire  que  le^  sénateur  Jean- Arnaud  Gunther 
donna  de  l’établissement  fondé  à  Hambourg  pour 
secourir  les  asphyxiés ,  nous  prouve  combien  sont 
heureux  les  résultats  auxquels  conduisent  de  sages 
précautions  prises  par  la  police  (5).  Dans  l’espace 
de  vingt-cinq  ans  on  sauva  soixante  et  quinze  in¬ 
dividus  sur  cent  quatre-vingt-sept ,  et  les  frais  furent 
peu  considérables.  Les  avis  de  Coleman  sur  le  trai¬ 
tement  dès  noyés  furent  tellement  goûtés,  que  Daniel- 

(1)  Versuch  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Essai  sur  le  devoir  des  hommes  , 
d’exclure  les  variolés  de  la  société ,  et  d’opérer  ainsi  l’abolition  de  la 
maladie,  in -8°.  Buckebourg  et  Léipsick ,  1794. 

(2)  F.  M.  Scuderi ,  Vorschlaege  etc. ,  c’est-à-dire ,  Plans  pour  l’aboli¬ 
tion  de  la  petite  vérole  et  d’autres  maladies  contagieuses  :  trad.  dt* 

latin.  kt-8°.  Schnepfen thaï,  17^4* 

(3)  Die  Period'en  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Les  périodes  de  la  vie  humaine. 
in-8°.  Berlin  ,  1794.  —  Gcsundheit-Katechismus  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Ca¬ 
téchisme  de  santé  à  l’usage  des  écoles  et  des  mères  de  famille.  in-8°. 
Buckebourg  et  .Léipsick  ,  1794. 

(4)  dXAntreehau ,  MerUvürdige  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Notices  remàr- 
quables  sur  la  peste  qui  a  régné  à  Toulon  en  172!  :  trad.  du  français* 
in-8°.  Hambourg,  1794. 

(5)  Gesehichie  etc. ,  c’est-à-dire ,  Histoire  et  état  actuel  de  l’établis  se - 
ment  d  Hambourg  pour  les  noyés.  in-8°.  Hambourg  ,  1794. 
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Louis-Rudiger  les  fit  servir  de  base  à  une  instruction 
populaire  fort  utile  (i). 

L’apologie  des  cimetières  par  Wurzer  (2)  démontré 
qu’il  nest  pas  de  cause  si  mauvaise  qu’on  ne  puisse 
cependant  la  de'fendre.  Cet  écrivain  cherche  à  prouver 
par  la  théorie  et  l’expérience ,  que  les  cimetières  n’ont 
pas  d’influence  funeste  sur  la  santé. 

Le  magnétisme  animal  sembla  vouloir  se  relever; 
car  un  certain  comte  de  Thun  opéra  cette  année  des 
cures  miraculeuses  à  Léipsick  en  touchant  seulement 
les  malades ,  particulièrement  ceux  qui  étaient  atteints 
de  douleurs.  Charles  -  Frédéric  Hindenbourg  et 
Charles-Gottl.  Kuhn  dévoilèrent,  dans  un  mémoire 
fort  instructif,  les  illusions  qui  précédaient  toujours 
les  cures  miraculeuses  de  ce  jongleur  (3). 

Chr,  Guillaume  Hufelana  publia  un  recueil  des 
écrits  populaires  qu’il  avait  donnés  précédemment. 
On  remarque  dans  cette  collection  un  jugement  très- 
sain  sur  le  magnétisme  animal  ,  quelques  sages  avis 
sur  les,  moyens  d’éviter  la  petite  vérole,  une  bonne 
apologie  des  bains  tièdes,  et  un  exemple  frappant  des 
dangers  de  l’imagination  (4). 

L’ouvrage  périodique  intitulé  Hygée  avait  aussi 
pour  but  de  communiquer  des  connaissances  médi¬ 
cales  au  public  ;  mais  les  mémoires  qu’il  renferme 
sont  en  général  trop  faibles  pour  mériter  de  passer  à 
la  postérité  (5).  Charles-Gaspard  Crève  prononça  l’a- 


(1)  TJ&ber  etc,,  c’est-à-dire,  Sur  les  secours  qu’on  doit  administrer 
aux.  noyés.  in-8°.'Tubingüe ,  1794* 

(2)  Creïl ,  Chemische  etc.,  c’est-à-dire.  Annales  de  chimie  ,  année 
1794,  T.  II.  cah.  8.  n.  1. 

(3)  Etwas  etc. ,  c’est-à-dire ,  Les  cures  du  Comte  de  Thun  ,  consi¬ 
dérées  sous  le  point  de  vue  de  la  physique  et  de  la  médecine,  in  -8°. 
Léipsick ,  1794. 

(4)  Gemeinniltzige  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  d’une  utilité  géné¬ 
rale  pour  contribuer  à  la  santé  et  au  bien-être  du  peuple ,  et  pour  lui 
donner  des  connaissances  raisonnables  en  médecine.  in-8°.  Léipsick , 
i7fl4- 

(5)  Hygea,  eine  etc. ,  [c’est-à-dire,  Hygée,  Journal  de  médecine, 
çah.  r — 4*  in-8°.  Éisenach ,  1794. 
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nathème  contre  le  fard,  les  corsets  baleinés  et  les 
autres  yêtemens  modernes  des  femmes  (i)j  mais  le 
livre  prolixe  d‘ Adolphe-Frédéric  Nolde  (2),  ceux  de 
Jean-Charles-Henri  Ackermann  (3),  de  J.  Krause  (4) 
et  d?un  anonyme  (5),  prouvent  combien  peu  certains 
auteurs  ont  le  talent  d’écrire  des  livres  de  médecine 
destinés  à  l’usage  du  beau  sexe. 


chapitre  septième. 

Etat  de  la  Médecine  en  1795. 


ARTICLE  PREMIER. 

Anatomie  et  Physiologie. 

L’anatomie  fit  peu  ou  même  point  de  progrès  cette 
année.  Henri-Marie  de  Lévéling  publia  la  première 
partie  de  son  manuel  (6) ,  qui  ne  fut  pas  mieux  ac¬ 
cueilli  que  son  édition  de  la  physiologie  d’Haller  (7), 

(1)  Mëiizinischer  etfi-' c’est-à-dire  Essai  médical  Sur  les  corps  des 
femmes.  in-8°.  Vienne,  1794*  1 * * 4 5 * 7 

(p?)  :  Gailerie  der  e te.  ,  c’est-à-dire ,  Galerie  des  auteurs  anciens  et 
modernes  qui  ont  traité  dé  là  santé  du  beau  sexe.in-80.  Rostock  et 
Léipsick ,  1794, 

-  (3)  Ueher  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Sur  les  vents  et  les  vapeurs  :  lettres 
dédiées  aux  hystériques  et  aux  hypocondriaques,  in-8<\  Zeit&  et  Nauin- 
feourg  ,  1794*  - 

(4)  Der  medizinische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Le  curé  de  campagne  mé¬ 
decin.  in -8°.  Schweinfurth  ,  1794. 

(5)  Beytraege  etc. ,  c’est-à-dire ,  Notices  sur  les  moyens  de  connaître 
et,  de  guérir  radicalement  quelques-unes  des  maladies  chroniques  les 
plus  fréquentes.  in-8°.  Breslau ,  1794. 

\6 ~)  Anatomie  dés  etc.,  c’est-à-dire,  Anatomie  de  l’homme,  pour  servir 
de  guide  aux  jeunes  médecins  et  chirurgiens,  in -8°.  Erlangue ,  - 1795. 

(7)  Qrundriss  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Elémens  de  physiologie  d’Albert  de 
Hâtter ,  avec  les  additions  de  Vrisberg  ,  Soemmering  et  Meckel.  in-8°. 
Erlangue,  1795. 
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La  monographie  de  C.  F.  L.  Wildberg  (1)  est  plus 
importante  :  on  y  trouve  une  description  fort  soignée 
de  l’organe  de  l’ouïe  ,  et  une  bonne  compilation  sut 
les  fonctions  et  les  maladies  des  parties. qui  lé  compo¬ 
sent;  mais  les  planches  ne  répondent  pas  aux  excel¬ 
lentes  préparations  que  le  frère  de  Fauteur  avait  faites 
sous  les  yeux  de  Meckel.  Jean  -  Henri  -  Christophe 
Schenke  donna  aussi  des  preuves  de  grandes  con¬ 
naissances  dans  ses  remarques  sur  différens  os  du 
corps  humain  (2). 

L’ouvrage  physiologique  le  plus  intéressant ,  est 
celui  de  Joachim-Diétérich  Brandis,  qui  prépara,  en 
Allemagne  au  moins  ,  une  révolution  complète  dans 
la  science  (3).  L’auteur  cherche  à  prouver  d’après  les 
travaux  de  Fourcroy,  de  Sennehier  et  d  lngenhouss, 
qu’il  s’opère  chez  les  êtres  organisés  un  renouvelle¬ 
ment  non  interrompu  de  la  matière,  et  une  opéra¬ 
tion  chimique  continuelle ,  et  que  l’oxigène  et  lé  car¬ 
bone  jouent  surtout  un  rôle  fort  important  dans  l’é¬ 
conomie.  Cependant  il  se  met  soigneusement  en 
garde  contre  les  fausses  interprétations  de  ceux  qui 
pourraient  penser  qu’il  regarde  ces  élémens  ou  le 
changement  perpétuel  auquel  ils  sont  exposés,  comme 
la  cause  de  la  vie,  ainsi  que  l’ont  fait  récemment 
quelques  disciples  de  l’école  pneumatique.  Ces  corps 
intermédiaires  ne  peuvent  pas  contenir  le  principe 
delà  vie,  parce  qu’en  leur  qualité  de  matière,  ils 
ont  besoin  d’être  attirés  du  dehors.  Brandis  va  même 
jusqu’au  point  de  prétendre  que  la  matière  organique 
est  le  produit,  d’une  force  particulière  qui  n’agit  pas 
d’après  les  lois  de  la  physique ,  niais  qui  opère  des 

(1)  Versuch  etc. ,  c’est-à-dire.  Essai  d’un  traité  anatomico-physiolo- 
gico -pathologique  sur  l’organe  de  l’ouïe  de  l’homme.  in-8°.  Iéua  ,  1795» 

(2)  Betrachtungen  etc.,  c’est-à-dire,  Considérations  sur  quelques  os 
du  squelette.  in-8°.  Léipsick  ,  1795. 

(3)  Versuch  etc.  ,  c’est-à-dire.  Essai  sur  la  força  vitale.  in-8°.  Ha- 
nbyre,  1795. 
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combinaisons  souvent  tout-à-fait  contraires  à  celles 
de  l’affinité  chimique;  La  force  vitale  n’est  jamais  le 
résultat  de  l’organisation,  et  cependant  l’auteur  dit 
ensuite  que  l’irritabilité  est  le  produit  de  cette  orga¬ 
nisation. 

Je  conviens  que  Brandis  a  fort  bien  signalé  les 
opérations  chimico-animales  du  corps;  mais  il  n’en 
a  pas  clairement  conçu  tous  les  phénomènes,  et  il  n’a 
particulièrement  point  eu  une  idée  précise  du  rapport 
qui  existe  entre  elles  et  ce  que  nous  appelons  force 
vitale.  Pour  bien  concevoir  tous  les  phénomènes  de 
ces  opérations  chimico-animales*  il  était  nécessaire 
d’avoir  des  connaissances  plus  profondes  dans  la 
chimie  animale ,  et  il  fallait  plus  de  scepticisme  pour 
juger  du  rapport  de  la  force  vitale  à  la  matière  ani¬ 
male  ;  car,  ae  ce  que  les  phénomènes  de  la  vie  ne 

Eeuvent  être  expliqués  d’après  les  lois  ordinaires  de 
t  chimie  ,  il  ne  s’ensuit  cependant  pas  que  la  force 
vitale  soit  indépendante  de  la  matière  organique;  En. 
outre,  les  argumens  de  Brandis  n’ont  pas  suffisam¬ 
ment  réfuté  l’existence  des  corps  intermédiaires  des¬ 
quels  cette  force  vitale  dépend;  puisque  nous  pou¬ 
vons  toujours  alléguer  l’exemple  de  la  matière  élec¬ 
trique  et  de  la  matière  magnétique, -auxquelles  per¬ 
sonne  ne  sera  tenté  de  contester  une  force  particu¬ 
lière  extrêmement  puissante. 

Les  raisons  qu’il  rapporte  pour  établir  une  diffé¬ 
rence  entre  l’élasticité  des  corps  inertes  et  la  contrac¬ 
tilité  des  fibres  vivantes,  ne  me  paraissent  pas  non 
plus  suffisantes.  Les  dèux  forces  diffèrent ,  dit-il ,  en 
ce  qu’on  ne  saurait  indiquer  dans  la  première  une 
matière  qui  éprouve  des  changemens,  et  que  les  effets 
en  sont  aussi  beaucoup  moins  prompts  que  ceux  de 
la  contractilité.  Cette  dernière  proposition  est  évi¬ 
demment  fausse,  car  une  corde  tendue  et  une  verge 
d’acier  agissent  avec  une  rapidité  que  l’on  peut  bien 
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évaluer  aussi  forte  que  celle  des  mouvemens  muscu¬ 
laires.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  changement  que- 
les  élémens  subissent  dans  la  contractilité,  nous  ne 
pouvons  rien  dire  de  bien  précis  à  cet  égard,  et  nous 
avons  encore  besoin  de  recherches  ultérieures  qui. 
nous  en  apprendront  peut-être  davantage.  Ce  chan¬ 
gement  n’est  pas  non  plus  nécessaire  partout  où  il 
survient  des  contractions,  ainsi  que  nous  le  prouve 
l’exemple  d’une  verge  d’acier  et  d’une  corde  tendue. 

En  établissant  ces  objections,  je  n’ai  pas  pour  but 
de  prouver  que  je  partage  une  opinion  contraire  à 
celle  de  Brandis  ;  mais  elles  tendent  seulement  à  dé¬ 
montrer  l’importance  du  véritable  scepticisme  ,  et  la 
nécessité  absolue  de  cette  philosophie  dans  des  ma¬ 
tières  qui  sont  tout-à-fait  hors  des  limites  de  notre  ex-- 
périence. 

Il  est  d’autres  points  de  la  doctrine  de  Brandis  sur 
lesquels  je  puis,  encore  bien  moins  m  accorder  avec 
lui.  L’inflammation,  dit-il,  n’a  son  siège  que  dans 
le  tissu  cellulaire,  et  cette  maladie  est  accompagnée 
du  changement  chimique  des  élémens  de  la  matière 
animale,  que  l’auteur  désigne  ici  comme  partout  sous 
le  nom  d’opération  phlogistique.  Si  cette  dénomina¬ 
tion  ne  tend  qu’a  indiquer  l’analogie  des  opérations 
animales  et  de  la  combustion,  elle  est  inconvenante, 
car  elle  rappelle  la  doctrine  surannée  du  phlogistique. 
Rien  d’ailleurs  ne  nous  autorise  à  comparer  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  avec  ceux  de  la  combustion  , 
puisque  nous  n’avons  aucune  idée  dès  changemens 
que  les  élémens  chimiques  éprouvent  pendant  la 
durée  de  ces  phénomènes.  L’hypothèse  que  l’inflam¬ 
mation  est  accompagnée  d’un  changement  des  opéra¬ 
tions  naturelles ,  n’a  donc  pas  la  moindre  utilité,  et 
ne  peut  rien  expliquer.  C’est  du  reste  contredire  le 
témoignage  de  l’expérience,  que  de  restreindre  le 
siège  de  l’inflammation  au  seul  tissu  cellulaire. 
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Les  raisons  que  Brandis  allègue  pour  prouver  quë 
l’action  des  nerfs  consiste  dans  le  mouvement  de  ces 
organes,  rie  sont  pas  persuasives.  Les  sensations ,  sui¬ 
vant  lui,  sorit  accompagnées  d’une  contraction  dans 
les  nerfs,  semblable  à  celle  que  les  muscles  éprouvent 
pendant  les  mouvemens.  Il  est  faux  que  cette  con¬ 
traction  problématique  soit  analogue  aux  change- 
mens  visibles  des  nerfs.  Haller  a  démontré  le  con¬ 
traire  par  des  expérierices  sans  réplique  ;  mais  on  ne 
saurait  ni  prouver  ni  révoquer  en  doute  que  les  nerfs 
subissent  un  de'plàcement  et  un  mouvement  imper¬ 
ceptible.  Le  véritable  sceptique  suspend  son  jugement 
sur  des  objets  de  cette  nature. 

Tous  les  physiologistes  n’étaient  pas  convaincus  de 
ia  nécessité  du  scepticisme,  quoique  la  philosophie 
critique  eût  dû  elle-même  les  contraindre  à  adopter 
cette  conduite.  Des  médecins  qui ,  au  reste ,  s’étaient 
occupés  de  la  médecine  pratique  avec  succès,  se  jetè¬ 
rent  dans  le  champ  de  la  métaphysique  transcenden- 
tale,  qui  devait  avoir  d’autant  plus  d’attraits  à  leurs 
yeux,  qu’elle  était  entièrement  nouvelle  pour  eux. 

Jean-Chr.  Reil  renouvela  le  dogmatisme  des  ato- 
mistes  en  rapportant,  dans  un  mémoire  fort  curieux* 
par  lequel  il  ouvrit  son  journal  pathologique  (i)  ,  des 
faisons  déduites  avec  beaucoup  de  sagacité,  et  qui 
tendent  à  prouver  que  la  force  vitale  ae'pend  de  la 
forme  et  du  mélange  de  la  matière  animale* 

L’assertion  que  tous  les  phénomènes  du  corps 
tiennent  à  la  matière  et  aux  changemens  de  ses  élé- 
nieris,  n’est  rien  moins  que  nouvelle.  C’est  au  con¬ 
traire  la  plus  ancienne  de  toutes  les  théories  philoso¬ 
phiques.  Les  doctrines  secrètes  des  premiers  philo¬ 
sophes  de  la  Grèce  partaient  toutes  de  ce  principe,  et 

(i \  Atchip  Jur  etc.,  c’est-à-dire  ,  Archives  de  physiologie ,  T  L 
eah.  x.  iâ-SVHalIe,  1795.  °  7 
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les  vers  d’Empédoele ,  que  Plutarque  nous  a  conser¬ 
ves  (1),  expriment  tine  pensée  absolumentsemblablei 
Tout  n’est  que.  mélange  et  changement  de  mé¬ 
lange  c’est  là  ce  que  les  mortels  appellent  Nature) 
L’ancienne  école  éléatique ,  lès  Stoïciens ,  les  Epicu¬ 
riens,  et  surtout  Âsclépiade  de  BiLhynie,  cherchaient  la 
cause  des  sensations  et  des  mouvemens  dans  la  forme 
et  le  mélange  du  corps  animal,  et  excluaient  totale-; 
ment  l’influence  d’un  être  immatérieL  Descartes  lui- 
même,  qui  certes  ne  se  montra  pas  matérialiste  en 
établissant  le  système  des  causes  occasionelles,  l’était 
cependant  lorsqu’il  cherchait  à  expliquer,  par.  la 
figure  des  atomes,  les  phénomènes  de  tous  les  Corps, 
même  de  ceux  qui  sont  doués  de  la  vie.  Cependant 
l’ancienneté  de  cette  idée  ne  la  prive  point  de  l’im¬ 
portance  qu’elle  peut  avoir.  Au  contraire,  si  la  meil¬ 
leure  manière  d’enseigner  consiste ,.  ainsi  que  le 
pensaient  Àrcésilas  et  les  nouveaux  académiciens,  à 
donner  des  preuves  solides  d’assertions  opposées,  on 
ne  peut  qu’approuver  les  efforts  que  fit  Reil  pour 
démontrer  ,  contre  Brandis,  que  la  vie  dépend  de  la 
matière  ;  mais  on  aurait  pu  exiger  de  lui  un  ton  plus 
décent/  Ses  déclamations  contre  les  avortons  litté¬ 
raires  ,  les  esprits  bornés  ou  aveuglés  }  et  la  tourbe 
des  médecins ,  sont  tout  aussi  déplacées  que  ses  ap¬ 
pels  continuels  à  la  philosophie.  En  effet,  la  modes¬ 
tie  et  la  tolérance  ne  sont  jamais  plus  nécessaires  à  un 
écrivain ,  que  Lorsqu’il,  s’engage  dans  des  recherches 
dont  les  objets  ne.  sont,  en  grande  partie,  point  du 
ressort  de  notre  expérience  ,  et  dans  lesquelles,  par 
conséquent  ,  des  opinions  directement  opposées  peu¬ 
vent  être,  soutenues  avec, une  égale  sagacité,  saris  que' 
l’une,  ou  l’autre,  des  parties,  ait  le  droit  de  se  flatter 
d’avoir  décidé  la  question. 

:  (1)  Ad».  Cqlot.  i  i  ix-,  edi  Xjlandn 

Tome  V£>  tiô 
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Lé  principe  fondamental  de  Reil  est  que  la  viê  et 
tous  ses  phénomènes  dépendent  de  la  matière  orga¬ 
nique,  et  de  la  différence  originaire  du  mélangé  et 
de  la  forme  de  ses  élémens.  IL  cherche  à  démontrer 
cette  proposition  par  la  modification  que  les  change¬ 
ment  de  la  matière  inerte  apportent  dans  la  force 
vitale  j  et  à  donner  un  certain  aegré  de  vraisemblance 
à  l’opinion  qu’il  existe  encore  dans  la  matière  ani¬ 
male  des  principes  subtils  qui  sont  aussi  les  causes 
fondamentales  de  la  vie.  Gela  peut  fort  bien  être  y 
mais  comme  nous  n’avons  pas  là  moindre  connais¬ 
sance  intuitive  dé  Ces  principes  subtils,  non  plus  que 
du  mélange  et  delà  forme  delà  matière  animale,  et  que 
peut-être  nous  né  parviendrons  jamais  à  acquérir  des 
idées  parfaitement  exactes  dé  ce  mélange  et  de  cette 
formé,  nous  ne  devons  pas  soutenir  par  avance  qu’ils 
sont  les  causés  de  la  rie  et  de  tous  seS  phénomènes* 
Je  ne  dis  pas  que  nous  ne  connaîtrons  jamais  1  es¬ 
sence  et  le  mélange  de  la  matière  animale,  parce  que 
je  nai  pas  la  prétention  de  vouloir  déterminer  les 

Srès  qüè  l’esprit  humain  est  susceptible  de  faire, 
a  suite  du  temps  ;  mais  il  est  certain  que ,  dans  le 
moment  actuel,  nous  n  avons  pas  la  moindre  idée  du 
mélangé  élémentaire  du  corps  animal ,  et  que  très- 
probablément  nous  ne  sommes  pas  non  plus  sur  la 
voie  qui  doit  nous  conduire  à  cette  découverte.  La 
chimie  moderne  paraît  bien  nous  être  d’un  plus 
grand  secours  que  l’ancienne  ;  mais  quels  sont  les 
résultats  que  Fourcrôy  a  tires  de  son  analyse  du  eer- , 
veau  humain  ,  et  Yauquelin  de  celle  du  sperme?  Ces 
deux  chimistes  ont  trouvé,  d’un  côté,  du  phosphate 
dé  chaux,  de  l’alcali  minéral  et  de  l’ammoniaque  ; 
de  l’autre,  du  phosphate  de  chaux,  de  l’alcali  minéral 
et  de  l’eau.  Chacun  conviendra  que  eés  données  ne 
nous  avancent  pas  de  beaucoup. 

Mais ,  dit-on,  cest  précisément  de  cev  principes. 
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Volatils  que  l’analyse  n’a  point  encore  saisis ,  quon 
doit  dériver  les  forces  du  corps  animai  Cela  peut 
être.  Il  peut  se  faire  que  la  chimie  parvienne  un  jour 
à  enchaîner  ces  principes  subtils  ,  et  à  les  faire  tomber 
sous  les  sens  j  mais  il  est  possible  aussi  qu’elle  n’y 
réussisse  jamais  :  aü  moins  lés  opérations  chimiques* 
telles  que  nous  les  exécutons  aujourd’hui  *  ne  parais^ 
Sent  nullement  propres  à  saisir  ces  esprits  matériels* 
tes  substances  volatiles  et  invisibles.  Il  est  donc  in¬ 
concevable  que  nous  parlions  tant  de  ces  principes 
et  du  mélange  de  lâ  matière  animale  j  et  que  nous 
regardions  lâ  force  Vitale  comme  une  de  leurs  pro¬ 
priétés,  puisqu’ils  nous  sont  inconnus ,  et  que  peut- 
être  ils  ne  parviendront  jamais  à  notre  connais¬ 
sance.  ■  '  '  / 

Reil  dit  encore  que  *  dans  toutes  nos  recherches , 
nous  finissons  constamment  par  en  revenir  à  la  ma¬ 
tière,  que  nous  ne  devons  pas  sortir  de  cette  matière 
et  de  son  mélangé*  mais  qu’il  mous  faut  chercher  en 
elle  la  cause  de  la  vie*  parce  que  nous  n’avons  au¬ 
cune  idée  intuitive  d’un  être  immatériel  et  non  sus¬ 
ceptible  de  frapper  nos  sens*  Je  suis  bien  loin  de 
recourir  à  l’âme  pour  expliquer  les  fonctions  natu¬ 
relles  et  vitales  pmais  il  est  cependant  fort  invraisem¬ 
blable  que  ies  Sensations  intérieures  et  extérieures  * 
Ou  les  fonctions  animales,  puissent  être  expliquées 
uniquement  par  le  mélange  et  là  forme  de  la  ma¬ 
tière*  Reil  évite*  il  est  vrai,  cet  écueil*  en  excluant 
les  idées  du  nombre  des  phénomènes  dont  on  peut 
donner  la  théorie  à  l’aide  des  changemens  matériels  j 
mais  on  voit  bien  qu’il  ne  fait  pas  sérieusement  Cette 
exception  ;  car*  par  la  suite,  il  explique  d’une  ma¬ 
nière  tout-à-fait  mécanique  l’action  des  nerfs  et  du 
cerveau  dans  les  sensations*  Or,  les  sensations  ne  sont 
que  les  idées  ou  les  représentations  de  ce  qui  agit 
présentement  sur  nos  organes  du  sentiments 
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Je  dis  qu’il  est  très-invraisemblable  que  les;  foùe* 
lions  animales  dépendent  exclusivement  des  chan* 
gemens  de  la  matière ,  parce  que  nous  ne  trouvons 
pas  dans  la  nature  entière  un  seul  phénomène  que 
l’on  puisse  comparer  aux  sensations  et  aux  autres 
«.opérations  de  l’âme.  Reil  soutient*  à  la  vérité,  qu’il 
y  a  des  principes  matériels  extrêmement  actifs ,  et 
nous  sommes  certains  que  le  calorique  donne  lieu  à 
des  effets  qui,  jusqu’aujourd’hui,  ont  paru  dépendre 
de  substances  spirituelles  ;  mais  comme  parmi  ces 
principes  matériels  très-actifs ,  nous  n’en  connaissons 
pas  un  seul  qui  possède  la  faculté  de  penser  ,  de 
vouloir  et  de  juger,  nous  ne  sommes  donc  pas  en 
droit  de  blâmer  ceux  qui  admettent  une  âme  imma¬ 
térielle  et  immortelle,  et  qui  considèrent  le  corps 
comme  ntant  l’organe  de  cette  âme.  S’ils  essayaient 
toutefois  de  vouloir  nous  opposer  des  preuves  de 
l’existence  d’ une  pareille  substance  immatérielle,  le 
véritable  sceptique  ne  serait  pas  moins  en  drdftxde 
discuter  sévèrement  ces  preuves ,  et  de  les  rejeteh,  . 
au  moins  pour  le  présent,  comme  insuffisantes  et  - 
insoutenables. 

Reil  prétend  que  nous  ne  devons  pas  remonter  à 
J’âmé,  parce  que  c’est  une  chose  dont  l’expérience  ne 
nous  donne  pas  une  seule  preuve.  Cependant  , 
comme  les  effets  de  l’âme  sont  susceptibles  d’être 
observés,  et  qu’à  chaque  instant  nous  éprouvons  et 
pouvons  nous  convaincre  que  nous  pensons,  voulons 
et  sentons ,  qui  nous  défend  donc  d’admettre  l’exis¬ 
tence  d’une  force  chargée  de  présider  à  toutes  ces 
actions  ,  et  de  la  distinguer,  de  la  matière  inerte,  dans 
laquelle  nous  n’observons  rien  de  semblable? 

Reil  dit  que  nous  serions  bientôt  au  terme  de  nos 
recherches ,  si  nous  avions  recours  à  l’influence  de 
principes  immatériels  pour  expliquer  les  phéno¬ 
mènes  de  la  vie.  J’en  conviens  ;  il  y  a  plus  même ,  je 
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crois  pouvoir  prouver,  l’histoire  à  la  main,  que  l’in¬ 
troduction  de  substances  spirituelles  dans  la  physio¬ 
logie  est  véritablement  le  tombeau  de  toutes  les  ex¬ 
plications  raisonnables;  mais  si,  d’après  la  mesure- 
de  nos  connaissances  actuelles ,  il  nous  est  impossible 
de  supposer  que  les  changemens  de  la  matière  sont 
la  cause  de  l’action  du  cerveau  et  des  nerfs,  que 
pouvons-nous  alors  faire  de  mieux  que  d’admettre 
une  substance  matérielle,  subtile  et  invisible  ,  ou 
même  un  principe  spirituel  et  supérieur  à  la  ma¬ 
tière  ?  Quel  que  soit  le  parti  qu’on  embrasse ,  il  faut 
seulement  ne  pas  regarder  son  opinion  comme  la 
seule  inébranlable,  et  ne  pas  traiter  de  sottises  toutes 
les  idées  qui  lui  sont  contraires.  Cependant,  l’expé¬ 
rience  nous  fait  encore  moins  connaître  le  mélange 
animal  et  les  substances  subtiles,  que  l’âme  :  il  y  a 
donc  un  plus  grand  nombre  de  probabilités  en  fa¬ 
veur  de  cette  dernière.  * 

Descartes,  prédécesseur  de  Reil,  montrait  à  cet 
égard  beaucoup  plus  de  circonspection ,  et  procédait 
d’une  manière  infiniment  plus  philosophique.  Bien 
qu’il  attachât  une  importance  extrême  au  mélange  et 
à  la  forme  de  la  matière,  cependant  il  ne  croyait  pas 
plus  pouvoir  trouver  en  elle  la  cause  première,  ou  ce 
quil  appelait  le  premier  moteur,  qu’on  ne  doit 
chercher  la  cause  des  sons  agréables  qu’un  musicien 
tire  de  son  instrument,  dans  la  structure  elle-même 
de  cet  instrument.  Pour  établir  la  théorie  de  la  mu¬ 
sique,  on  prend,  il  est  vrai,  en  considération  la  dis¬ 
position  du  clavecin  ;  mais.  il  faut  surtout  avoi  r  égard 
à  l’art  du  musicien  et  à  l’habileté  avec  laquelle  il 
remue  ses  doigts.  Cette  comparaison,  qui  est  fort 
convenable,  a  été  aussi  répétée  par  Roofe,  l’un  des 
antagonistes  les  plus  habiles  et  les  plus  modestes  du 
matérialisme  de  Reil.  11  y  ajouta  une  objection  qui 
n’a  point;  encore ;été.  réfutée  jusqu’à  présent,  celle. 
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en  effet,  que,  suivant  Reil,  le  mélangé  et  la  forme 
de  la  matière  organique  contiennent  la  raison  suffis 
santé  du  pouvoir  qu’a  cette  même  matière  d’affecter 
la  forme  et  le  mélange  qui  lui  sont  particuliers,  ce 
qui  est  précisément  aire  qu’une  chose  est  blanche 
parce  qu’elle  est  blanche. 

Mais  supposons ,  pour  un  instant,  qu’il  soit  pos¬ 
sible  de  tout  expliquer  par  les  changemens  de  la  ma-= 
tière  ;  on  demandera  d’après  quelles  lois  s’opèrent 
ces  changemens.  Est-ce  d’après  celles  de  la  chimie? 
est-ce  d’après  celles  de  la  mécanique?  Reil  répond  : 
d’après  lés  lois  dé  la  chimie.  Son  prédécesseur  Des¬ 
cartes  disait,  d’après  celles  de  la  mécanique  ;  et  je 
crois  que  le  philosophe  français  ,  en  émettant  cette 
opinion,  faisait  preuve  de  connaissances  plus  pro¬ 
fondes,  Suivant  Reil,  tous  les  mouvemens  se  ré¬ 
duisent  à  une  attraction  élective,  et  par  conséquent 
à  l’affinité  chimique.  On  ne  saurait  partager  son  sen¬ 
timent,  lorsqu’on  considère  la  cohérence  des  corps 
et  leur  pesanteur  comme  les  produits  d’une  qualité 
particulière  et  nécessaire  delà  matière,  qui  est  fort 
éloignée  de  l’attraction  chimique.  Celui  qui  connaît 
les  effets  de  l'élasticité,  l’une  des  suites  de  la  cohé-î 
sion,  ne  peut  admettre  qu’ils  tiennent  à  un  change¬ 
ment  chimique  quelconque,  La  chimie  n’est ,  dans  la 
réalité ,  qu’une  partie  en  sous-ordre  de  là  physique, 
et  ses  premières  lois  ne  peuvent  être  expliquées  au¬ 
trement  que  par  les  lois  fondamentales  de  la  physique 
et  de  la  mécanique.  Il  suit  de  là  que,  lorsque  nous 
voulons  donner  une  bonne  théorie  des  changemens 
matériels  des  élémens  animaux,  nous  ne  devons  pas 
nous  arrêter  à  la  chimie  ordinaire,  mais  qu’il  nous 
faut  imiter  Descartes,  et  avoir  égard  à  la  figure  des 
atomes ,  ainsi  qu’à  leurs  mouvemens.  Alors  nous 
spéculons  avec  conséquence;  mais  l’histoire  nous 
apprend  à  quoi  conduisent  toutes  ces  spéculations. 
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L’espoir  que  le  perfectionnement  du  microscope 
avait  fait  concevoir  à  Thomasius  et  à  Hamberger,  de 
pouvoir  enfin  parvenir  à  contempler  les  idées  maté- 
rielles  ou  les  figures  des  élémens  du  corps  animal , 
n’était  pas  plus  ridicule  à  l’époque  où  ils  vivaient, 
que  ne  l’est  aujourd’hui  l’espérance  qu’ont  nos  ché- 
miatres  d’apprendre  à  connaître,  dans  l’état  actuel 
delà  chimie,  les  rapports  et  les  proportions  des  élé- 
mens  du  corps  animal.  On  ne  saurait,  au  reste,  dis¬ 
convenir  que  la  mécanique  ne  nous  soit  indispen¬ 
sable  pour  expliquer  certains  phénomènes  de  la  vie. 
La  fonction  animale  de  l’audition  elle-même  peut 
être  conçue  sans  le  secours  de  la  chimie ,  et  par  la 
seule  application  de  la  mécanique  à  la  théorie  des 
sons. 

Reil  cherche  la  différence  des  corps  inertes  et  or-? 
ganisés ,  non  pas  dans  l’accord  des  parties  qui  tendent 
toutes  vers  un  but  commun,  puisque  chacune  de 
celles  dont  les  corps  vivans  sont  composés  subsiste  et 
vit  par  elle-même,  mais  dans  les  propriétés  qu’elles 
ont  de  revêtir  une  forme  particulière.  Il  a  parfaite¬ 
ment  démontré  la  vie  propre  dont  chaque  partie 
jouit ,  et  le  règne  végétal  fournit  surtout  des  preuves 
incontestables,  de  cette  vérité.  Mais  donner  pour  ca¬ 
ractère  aux  corps  organisés  la  faculté  qu’ils  ont  de 
prendre  une  forme  particulière  ,  c’est  une  idée  trop 
contradictoire  avec  l’induction ,  pour  qu’on  puisse 
l’adopter.  Les  sels,  par  exemple,  n’affectent-ils  pas 
tous  aussi  une  forme  particulière?  Reil  n’indique 
pas  non  plus  d’une  manière  plus  heureuse  la  dif¬ 
férence  des  animaux  et  des  végétaux.  Il  a  égard  chez 
les  animaux,  à  la  faculté  d’exercer  des  mouvemens, 
faculté  qui  est  bien  plus  sensible  chez  certaines 
plantes,  telles  que  X Médis  arum  gyrans  et  le  Dro- 
sera%  rotundifolia ,  ou  dans  les  anthères  de  la  Muta 
graveolens ,  et  de  la  Parnassia  palustris ,  que 
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chez  lés  pholades,  les  astéries  et  les  zoophytes.  Les 
caractères  assignés  par  Hédwig,  et  qui  consistent  en 
ce  que  les  animaux  conservent  leurs  organes  géné¬ 
rateurs,  tandis  que  les  plantes  les  perdent,  ne  peu-* 
vent  pas  non  plus  s’appliquer  à  tous des  animaux  , 
et  il  est  bien  plus  convenable  de  dire  qu’il  y  a  une 
transition  graduelle  et  insensible  d’un  règne'à  l’autre , 
et  que  tous  les  êtres  vivans  forment  un  règne  im¬ 
mense  ,  qui  se  rapproche  par  les  lichens  et  les, 
byssus  de  celui  des  corps  inorganiques. 

Ce  qui  me  paraît  être  le  caractère  le  plus  saillant 
et  le  plus  tranché  de  l’organisme,  c’est  que  le  mé¬ 
lange  conserve  toujours  son  intégrité  dans  les  corps, 
vivans,  quelque  grande  que  soit  d’ailleurs  sa  tendance 
à  la  décomposition.  Stahl  a  déjà  indiqué  ce  caractère 
dans  son  traité  De  differentiâ  corporis  vivietmixti et 
des  naturalistes  modernes  l’expriment  aussi  en  disant  ' 
que  la  force  vitale  des  êtres  organisés  détruit  toutes 
les  lois  de  l’affinité  chimique  de  la  matière  inerte, 
Reil  attaqua  cette  opinion,  et  peut-être  doit -on 
blâmer  les  mots  suivans  :  les  lois  de  là  nature  sont 
détruites  j  mais  le  fait  lui  -  même  est  incontestable, 
La  matière  organique  a  une  grande  tendance  à  la 
putréfaction ,  et  cependant  elle  y  résiste  tant  que  la 
vie  dure.  La  cause  prochaine  de  cette-  résistance 
tient  à  la  continuité  non  interrompue  des  excrétions 
et  des  attractions.  Humboldt  et  autres  donnent  à  la 
cause  de  cette  activité  le  nom  de  force  vitale y  en 
l’élevant  au-dessus  de  toutes  les  forces  matérielles. 

Reil  a  tort  d’employer  arbitrairement  le  mot  de 
cristallisation  lorsqu’il  veut  paraître  expliquer  les  opé¬ 
rations  de  la  vie  ,  et  particulièrement  la  génération 
et  la  nutrition.  Lui  et  ses  disciples  croient  avoir  dit 
beaucoup  par-là,  et  dans  la  réalité  ils  ne  disent  rien. 
Un  corps  organisé , ,  assurent-ils  , ,  prend  naissance 

qn^nd:  là  matière  'nécessaire  pour  de -former  trouve , 
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un  noyau  autour  duquel  elle  peut  se  rassembler. 
Mais  .alors  il  cesse  d’y  avoir  la  moindre  différence 
entre  les  corps  vivans  et  inertes,  ët  la  matière  ani¬ 
male  produirait  bien  plus  souvent  de  petits  em-« 
bryons,  s’il  ne  fallait  que  le  concours  et  le  rappro¬ 
chement  fortuit  des  élémens.- 

Reil  suppose  fort  arbitrairement  aussi  pendant  Fac¬ 
tion  des  nerfs  une  contraction  dont  l’expérience 
ne  nous  donne  aucune  idée.  Ici  et  dans  un  grand 
nombre  d’autres  occasions ,  il  abandonne  la  seule 
voie:  qui  puisse  assurer  les  progrès  de l’histoire  na¬ 
turelle du  corps  humain  ,  et  se  perd  en  spéculations 
Stériles,  au  sujet  desquelles  on  ne  peut  rien  dire, 
parce  quelles  ne  reposent -pas  sur  des  faits, 

Dans  le  même  temps  parut  un  traité  de  l’électri¬ 
cité  animale  et  de  l’irritabilité  ,  par  Christophe-Henri 
Pfaff  (1).  Différens  écrivains  l’ont  regardé  comme  le 
principal  livre  qui  eût  été  publié  sur  cette  matière. 
On  ne  peut  disconvenir  non  plus  que  Pfaff  n’ait 
mieux  précisé  différens  points  de  la  doctrine  du 
galvanisme  en  montrant ,  par  exemple ,  que  lorsque 
l’armature  est  bien  faite,  le  fluide  agit  constamment 
sur  le.  cœur,  qu’il  survient  des  convulsions  quand 
on  arme  les  muscles  seuls  sans  les  nerfs ,  et  enfin 
que  ces  convulsions  s’observent  aussi  lorsqu’on  fait 
choix  du  même  métal  pour  les  armatures  et  les  exci¬ 
tations,;  Mais  ses  efforts  pour  démontrer  que  les  phé¬ 
nomènes  dépendent  d’une  électricité  qui  se  sécrète 
dans  le  cerveau,  et  que  les  nerfs  portent  aux  muscles, 
ne  sont  pas  plus  dignes  d’approbation  que  sa  théorie 
de  la  différence  qui  existe  entre  la  contractilité  et 
l’irritabilité.  Il  compare  cette  dernière  à  l’électricité 
négative ,  et  l’autre  à  l’électricité  positive.  Girtanner 
trouva  en  lui  un  puissant  et  habile  adversaire  qui 

:  (1)'  Ueler  etc.,  c’est-à-dire,  Sur  ii’élçctricué-  animale  et  l’irritabj-r 
lité- -jiiT-8.? .  Léipsick  ,  4793.  . 
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réfuta  l’identité  de  l’oxigène  avec  le  principe  de  l’ir- 
ritabilité.  Pfaff  allégua  aussi  des  raisons  fort  impor¬ 
tantes  contre  l’opinion  de  Behrends ,  que  le  cœur  est 
dépourvu  de  nerfs. 

L’apologie  que  Jean-Ulric-Gottl.  Schæfer  donna 
de  sa  doctrine  de  la  sensibilité  contre  les  objections 
de  Jean-Daniel  Metzger  (i) ,  et  le  mémoire  polé¬ 
mique  de  Georges  -  Guillaume  Sponitzer  contre 
Behrends  (2) ,  sont  moins  importans.  Ce  dernier, 
chercha  aussi  à  expliquer  l’érection  du  membre  viril , 
et  surtout  à  combattre  l’idée  que  ce  phénomène  dé- 
pend  de  l’extravasation  du  sang  (5)  ;  mais  son  livre 
ne  peut  cependant  pas  soutenir  la  comparaison  avec 
celui  d’Ernest-Benjamin-Gottl.  Hébenstreit  (4)  ,  qui 
distingua  très-bien  de  l’atonie  le  pouvoir  qu’ont  les 
parties  de  se  tuméfier,  attribua  ce  phénomène  à  leur 
structure ,  et  démontra  l’influence  que  l’irritation 
nerveuse  exerce  sur  sa  manifestation.  L’ouvrage  de 
Metzger  sur  l’irritabilité ,  donna  naissance  aussi  à 
une  fort  bonne  réfutation  de  Charles-Frédéric  Clos- 
sius  (5)  ,  qui  allégua  des  argumens  très- vraisemblables 
pour  constater  que  toutes  les  parties  sont  pourvues 
de  nerfs ,  et  que  ceux-ci  dépendent  tous  du  cer¬ 
veau. 

La  doctrine  de  Jean  Brown,  introduite  pour  la 
première  fois  cette  année  en  Allemagne  par  Mel- 
chior-Àdam  Weikard,  interrompit  toutes  ces  recher- 

(1)  Veriheidigung  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Apologie  de  quelques-uns  des 
principes  contenus  dans  son  traité  de  la  sensibilité  comme  principe  de 
la  vie  dans  les  êtres  organisés,  avec  un  mémoire  sur  les  qualités  né¬ 
cessaires  d’une  bonne  théorie,  par  C.  G.  Nose.  in-8°,  Francfort-sur-le- 
Mein  ,  1795. 

(2)  Journal  der  etc.,  e’est-à-dire  ,  Journal  des  découvertes  ,  cah.  11» 
p.  3— -20. 

(3)  Ibid.  Cab.  10.  P.  3-20.  '  . 

(4)  Docirinae  physiologicœ de  turgore  vitali  Ireeis  expositio ,  diss.  in- 4°. 
-  Lips.  ioçS. 

£5)  sfnmerkungen  etc.  ,  c’est-a-dire ,  Remarques  sur  la  doctrine  de 
la  sensibilité  et  de  l’irritabilité  des  parties.  in-8°s  Tubingue  ,  1795, 


Etat  de  la  médecine  en  179g,  5  i S 

ehes,  et  les  fit  considérer  comme  autant  de  travaux 
superflus  (1),  Brown  attribuait  les  phénomènes  de 
la  vie  à  la  seule,  faculté  qu’il  donnait  au  corps  or¬ 
ganisé  d’être"  affecté  d’une  certaine  manière  par  les* 
agens  extérieurs.  Il  plaçait  le  siège  de  cette  force 
dans  la  pulpe  nerveuse  et  les  fibres,  musculaires  , 
sans  rien  dire  de  précis  sur  son  essence.  Lorsqu’il 
dérivait  les  sensations  et  les  mouvemens  sans  distinc¬ 
tion  de  cette  faculté,  il  suivait  en  cela  la  philosophie 
de  Newton ,  qu’il  assurait  d’ailleurs  avoir  adoptée. 
La  règle  de  Newton  est  que  «  lorsqu’il  s’agit  de 
«  fixer  les  forces  de  la  nature ,  on  doit  avoir  égard 
«  à  la  différence  des  symptômes  ,  et  que  quand  on 
«  trouve  cette  différence  essentielle ,  il  est  aussi  néces* 
et  saire  d’admettre  des  causes  ou  des  forces  différentes.» 
Or,  le  sentiment  et  le  mouvement  sont  des  effets 
essentiellement  différens  :  donc  leurs  causes  doivent 
nécessairement  aussi  différer  l’une  de  l’autre. 

Mais  une  idée  de  Brown  qui  est  digne  de  notre 
assentiment,  c’êst  celle  que  ce  philosophe  se  forme 
de  la  condition  extérieure  qui  met  l’irritabilité  en 
jeu ,  c’est-à-dire  r  de  l’impression  des  agens  extérieurs. 
Il  l’exprime  de  la  manière  suivante:  La  vie  est  un 
état  produit  par  l’action  d’agens  irritans  sur  l’irrita¬ 
bilité,  Des  sophistes  modernes  en  ont  voulu  con¬ 
clure  qu’il  cherchait  la  cause  prochaine  de  la.  vie 
dans  les  choses  extérieures  ;  mais  c’est  une  consé¬ 
quence  très-fausse ,  car  la  définition  qu’il  donne  ne 
parle  que  de  la  condition  nécessaire  des  phénomènes 

(1)  La  doctrine  de  Brown  était  déjà  connue  en  Italie  depuis  l’année 
1.790.  L’ouvrage  de  Rob,  Jones  (  Inqiùry  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Recherches 
sur  l’état  de  la  médecine  d’après  les  principes  de  la  philosophie  d’in¬ 
duction.  in-8?.  Londres,  178?)  étant  parvenu  par  hasard  à  Pavie , 
les  médecins  de  cette  ville  ,  et  Moseati  le  premier,  devinrent  attentifs 
au  système  écossais.  Massini  et  Moseati  firent  réimprimer ,  en  1792, 
les  élémens  de  Brown  ,  qui  le  furent  une  seconde  fois  en  1794,  à  Hild- 
burgshausen,  C’est  de  cette  dernière  édition,  que  Weikard  publia  une 
maujalsc  traduction  allemande,  in-8».  ÉTancforï-sur-lerMcia ,  179S. 
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de  l’irritabilité.  Il  ne  dérive  pas  non  plus  le  degré 
de  l’excitement  de  l’intensité  de  l’irritation,  mais  il 
le  fait  expressément  provenir  du  rapport  de  cette 
limitation  à  l’irritabilité. 

Si  l’on  n’admet  qu’une  sèule  force  fondamentale  du 
corps  humain,  il  s’ensuit  tout  naturellement  la  con¬ 
clusion  tirée  par  Brown ,  que  cette  force  est  la  même 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  ne  différé  que  par 
son  degré  d’intensité  ;  mais  comme  on  ne  peut  pas 
accéder  à  sa  conclusion,  on  ne  doit  pas  non  plus  ad¬ 
mettre  sa  proposition ,  d’autant  plus  surtout  que  Inex¬ 
périence  nous  apprend  que  les  irritations  agissent 
d’une  manière  totalement  différente  sur  chacune  des 
parties  du  corps. 

Il  me  parait  contraire  à  l’observation  de  soutenir 
que  l’irritabilité,  dont  chaque  homme  a  reçu  une^ 
certaine  portion  en  naissant,  est  consommée  sans, 
cesse  par  les  irritations ,  pendant  toute  la  durée  de  la 
vie,  et  ne  se  reproduit  jamais,  puisqu’on  voit  jour¬ 
nellement  avec  quelle  promptitude  et  quelle  facilité 
la  nourriture  et  le  mouvement  réparent  les  pertes 
que  les  maladies  graves  font:  éprouver  à  l’irritabi¬ 
lité. 

La  division  que  Brown  donne  des  irritations  en 
locales  et  générales ,  me  paraît  mauvaise ,  parce  que 
ces  dernières  ont  coutume  d’agir  simultanément  d’uner 
manière  locale ,  et  que  les  irritations  locales  devien¬ 
nent  très-souvent  générales  ;  elle  est  mauvaise  en  tant 
que  Brown  suppose  dans  les  irritations  locales  un 
changement  de  substance  qu’il  n’admet  pas  dans  les 
irritations  générales.  Cependant  il  est  facile  de  prou¬ 
ver  que  toutes  les  choses  extérieures  qui  modifient 
l’irritabilité,  le  font  en  apportant  dans  la  substance  un 
changement  qui  est  encore  en  grande  partie  inexpli¬ 
cable.  Brown  semble  avoir  lui-même  senti  combien 
cette  distinction  est  vicieuse  ?  car  il  ne  s’engage  pais, 
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dans  l’énumération  des  irritations,  soit  locales,  soit 
générales. 

L’assertion  qui  a  le  plus  frappé  la  majeure  partie 
de  ses  lecteurs,  c’est  celle  que  toutes  les  choses  qui 
agissent  sur  le  corps  animal ,  le  font  par  irritation  ou 
par.  excitement.  J’avoue  franchement  que  cette  pro¬ 
position  me  parut  d’abord  contraire  à  l’expérience  ; 
mais  lorsqu’on  met  de  côté  tous  les  préjugés  de  l’école, 
elle  acquiert  beaucoup  de  vraisemblance ,  et  il  ne  se¬ 
rait  pas  difficile  de  constater,  par  une  foule  de  preuves, 
que  les  agens  débilitans  eux-mêmes  agissent  par  exci¬ 
tement  dès  qu’ils  sont  positifs.  Peut-être  objecterait- 
on  comme  un  argument  plausible  contre  cette  asser¬ 
tion  ,  l’action  débilitante  des  passions  tristes  qui  n’af¬ 
faiblissent  jamais  par  excitement;  mais  la  tristesse 
n’est  point  un  agent  positif  :  elle  n’agit  que  par  l’inac¬ 
tion  dans  laquelle  elle  plonge  le  moral.  Il  en  est  de 
meme  de  différons  gaz  délétères  qui  ne  débilitent 
que  parce  qu’ils  ne  contiennent  pas  d’oxigène ,  l’ir¬ 
ritant  habituel  le  plus  nécessaire  à  la  vie. 

On  voit,  d’après  ce  petit  nombre  de  données,  com¬ 
bien  la  physiologie  de  Brown  est  imparfaite,  et  com¬ 
ment  l’auteur  rapporte  tout  à  la  seule  faculté  de  J’in- 
citabilité.  Quoiqu’il  dise  quelques  bonnes  choses.sur 
cette  propriété  du  corps  humain ,  cependant  il  ne 
donne  pas  une;  explication  exacte  des  phénomènes 
de  la  vie.  Sa  doctrine,  peut,  d’après  cela,  plonger 
facilement  ses  disciples  dans  une  apathie  funeste ,  et 
leur  faire  négliger  toute  tentative  ultérieure  pour  ex¬ 
pliquer  le  détail  des  phénomènes  de  la  vie.  Les.  vides 
considérables  que  Brown  a  laissés  dans  cette  partie 
de  la  médecine,  s’opposent  à  ce  qu’on  puisse  dire 
qu’il  a  créé  un  système. 

Sa  doctrine  fut  introduite  en  Allemagne  par  Meî- 
chior-Adam  Weikard.  Il  est  difficile  de  dire  si  la 
simplicité  et  la  facilité  du  brownisme  séduisirent  ce 
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ànédecin  depuis  long-temps  prévenu  contre Te'rudî- 
tion  academique  qu’il  avait  à  peine  goûtée  du  bout 
des  lèvres,  ou  si  un  certain  rapport  d’esprit  entre  lui 
et  le  praticien  écossais  lui  inspirèrent  une  prédilec¬ 
tion  particulière  pour  les  dogmes  de  ce  dernier;  Ce 
qu’il  y  a  de  certain ,  c’est  que  Weikard  tanta  là 
nouvelle  doctrine  sans  aucune  restriction ,  et  avec  un 
enthousiasme  réellement  fanatique;  Il  se  comporta 
d’une  manière  si  indécente  dans  une  multitude  dé¬ 
crits  ou  de  traductions  de  mauvais  ouvrages  ,  dont  il 
inonda  le  public,  qu’on  ne  pouvait  que  le  plaindre 
ou  le  mépriser*  / 

Four  terminer  l’aperçu  de  la  littérature  anato¬ 
mique  et  physiologique  de  cette  année,  il  faut  en¬ 
core  faire  mention  d’une  découverte  de  S.  T.  Soem- 
«nering,  qui  concerne  la  structure  de  la  rétine.  -Get 
habile  anatomiste  trouva  plus  de  cinquante  ibis  au. 
milieu  de  l’expansion  du  nerf  optique  et  à  deux 
lignes  de  son  entrée  dans  le  bulbe  de  l’œil ,  une 
ouverture  qui  lui  parut  être  l’orifice  d’un  trou ,  et 
qui  était  entourée  d’un  cercle  jaune  dont  la  couleur 
présentait  une  intensité  plus  grande  chez  les  per¬ 
sonnes  d’un  moyen  âge.  11  pensa  que  ce  trou  borgne 
était  la  cause  du  point  noir  que  Mariotte  avait  dis¬ 
cerné  dans  son  expérience,  et  qui  provenait  ainsi  de 
ce  que  les  rayons  lumineux  tombaient  sur  lui,  et 
non  pas  de  ce  qu’ils  allaient  frapper  l’insertion  du 
nerf  optique  (i).  Plus  tard  on  apprit  que  Buzzi  , 
oculiste  italien,  avait  déjà  fait  cette  découverte  en 
1782  (2). 

S’il  fallait  une  nouvelle  preuve  de  la  facilité  avec 
laquelle  le  fanatisme  abuse  de  toutes  les  découvertes 

(1)  Goettinger  etc.,  c’est-à-dire,  Annonces  savantes  cle  Gottingue, 
année  1796 ,  p.  i4oi.  1402. 

(2)  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Journal  des  découvertes ,  cah, 
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utiles,  elle  nous  serait  fournie  par  la  bizarre  assertion 
de  Thouvenel ,  qui  prétendait  pouvoir  découvrir  les 
métaux  et  les  autres  conducteurs  métalliques  dans  les 
montagnes ,  à  l’aide  d’électromètres  organiques,  ou 
de  corps  vivans  doués  d’un  certain  tact  électrique  (i)* 
Des  hommes  qu’il  appelait  minërographes ,  et  dont 
un,  nommé  Pennet,  parcourait  le  inonde  avec  lui, 
distinguent  les  mines  des  différons  métaux  par  la 
saveur  :  ainsi  par  exemple  celles  de  fer,  impriment 
un  goût  salé  sur  la  langue.  Pour  que  nous  puissions 
mieux  nous  rappeler  le  fanatisme  aveugle  de  l’aïlti- 
quité  ,  Thouvenel  basa  sur  le  galvanisme  une  théorie 
des  plus  plaisantes  de  la  baguette  divinatoire.  Les  rê¬ 
veries  de  Kénelm  Digby  sur  les  sympathies  et  les 
Cures  sympathiques ,  trouvèrent  aussi  un  apologiste  | 
ce  fut  le  bénédictin  Célestin  Stoehr,  à  Banz  (2). 


ARTICLE  SECOND. 


Pathologie  et  Thérapeutique . 

Il  est  si  facile ,  en  jetant  les  yeux  sur  la  doctrine  de 
Brown,  de  voir  quelle  tend  à  rapporter  tout  à  un 
petit  nombre  de  principes  certains ,  qu’on  peut  en 
expliquer  par-là  presque  tous  les  vides  et  les  défauts. 
Cette  tendance  à  -la  simplification  éprouve  aussi  des 
connaissances  fort  incomplètes  ;  elle  ne  s’accommode 

(0  Résumé  sur  les  expériences  d’électroméfrie  souterraine  faîtes  en 
Italie  et  dans  les  Alpes  depuis  1789  jusqu’en  1-792.  -Genève,  1792. 

(2)  Phaenomene  vni  etc.,  c’est-à-dire  ,  Phénomènes  et  sympathie 
de  la  nature,  avec  le  secret  miraculeux  de  guérit  les  plaies  sans  contact 
et  avec  le  vitriol,  d’après  la  méthode  de  K.  Uigby.  in-8°.  Cobourg, 
— Comparez  Allgemeine  etc.,  c’est-à-dire.  Gazette  ge'ne'rale  de 
littérature  ,  année  1796.  T.  II.  p.  56 U 


Ë2d  Section  dix- septième j  chapitré  septiêniè* 
pas  avec  nos  systèmes,  et  contredit  les  lois  que  leé 
hommes  ont  mentalement  assignées  à  la  nature. 

«  Toutes  les  maladies*  dit  Brown  ,  sont  générales 
«  oü  locales.  Les  premières  proviennent  d’une  affec¬ 
te  tion  de  l’irritabilité,  et  s’étendent  sur  tout  le  sys- 
u  tème;  les  autres  tiennent  à  l’affection  d’une  partie 
«  isolée  du  corps.  » 

Cette  première  division  ne  me  paraît  pas  exacte  et 
conforme  aux  règles  de  la  saine  logiquei:  Les  mala¬ 
dies  locales  se  trouvent  opposées  à  celles  qui  résul¬ 
tent  de  l’affection  de  l’irritabilité' ,  et  qui  intéressent 
toujours  le  système  entier.  Il  s’ensuit  que  les  mala¬ 
dies  locales  ne  proviennent  pas  des  vices  de  l’irrita¬ 
bilité,  ce  qui  contredit  l’observation;  car  en  adop¬ 
tant  cette  idée  on  ne  reconnaîtrait  pas  la  possibilité 
qu’une  partie  du  corps  soit  paralysée  isolément! 
D’ailleurs,  c’est  établir  la  distinction  la  plus  bizarre 
du  monde,  que  de  placer  le  siège  de  certaines  malâ- 
dies  dans  la  seule  organisation,  et  celui  des  autres 
dans  l’irritabilité  seulement ,  comme  si  l’organisation 
et  l’irritabilité  étaient  deux  choses  entièrement  sépa¬ 
rées  et  opposées  l’une  à  l’autre  ;  mais  Brown  paraît 
y  renoncer  lui-même,  lorsqu’il  fait  provenir  les  ma¬ 
ladies  générales  des  locales ,  lorsque  dans  le  traite¬ 
ment  des  plaies  il  insiste  sur  la  nécessité  d’exciter 
l’incitabilité,  et  lorsqu’il  range  parmi  les  affections  lo¬ 
cales  celles  qui  surviennent  dans  des  parties  très-sen¬ 
sibles  ,  telles  par  exemple  que  les  inflammations  de 
l’estomac.  En  un  mot,  ce  premier  dogme  de  la  pa¬ 
thologie  de  Brown  manque  de  précision  et  d’exacti¬ 
tude. 

«  Les  maladies  générales  proviennent  de  l’aug- 
«  mentation  ou  de  la  diminution  de  l’excitement  ; 
«  elles  sont  sthéniques  dans  le  premier  cas ,  et  asthé- 
«  niques  dans  l’autre.  Ces  dernières  peuvent  égale¬ 
nt  ment  être  produites  aussi  bien  par  le  manque  que 
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«  par  la  trop  grande  intensité  des  irritations.  Si  la 
«  cause  est  le  'manque  d’irritation  ,  il  s’ensuit  une 
«  asthénie  directe  ;  si  l’asthénie  a  été  précédée  d’üné 
«  sur-excitation ,  elle  est  indirecte;  » 

Yoici  les  principales  objections  que  j’ai  à  faire 
contre  ce  principe  fondamental  de  la  pathologie 
brownienne. 

i°.  Celte  division  ,  beaucoup  trop  simple,  exclut^ 
une  multitude  d’états  morbifiques  qui  sont  tout  aussi, 
importans  que  ceux  de  sthénie  et  dasthénie.  L’état 
d’oppression  des  forces  ne  ressemble  pas  à  l’asthénie, 
indirecte  j  et  ne  peut  par  conséquent  pas  trouver 
place  dans  le  système  de  Brown  :  en  le  négligeant  on 
perd  de  vue  les  causes  intérieures  et  matérielles  aux¬ 
quelles  il  importe  tant  d’avoir  égard; 

2°i  II  est  faux  et  contraire  à  l’expérience  journa¬ 
lière  ,  que  lorsqu’il  y  a  état  d’asthénie,  cet  état  se  ré¬ 
pande  dans  tout  le  système.  Combien  de  fois  ne  voit-; 
on  pas  des  faiblesses  locales  directes  ou  indirectes  sans 
faiblesse  générale!, 

3°.  Il  est  faux  qüe  le  maiiqùe  et  la  soustraction  des 
irritations  déterminent  toujours  l’accumulation  dé  l’ir¬ 
ritabilité  ,  et  que  cette  faiblesse,  dite  directe  j  diffère 
essentiellement  de  l’indirecte,  qui  a  pour  cause  un 
excès  d’irritation.  Une  fièvre  nerveuse  ou  une  syn¬ 
cope  ,  suites  de  l’abstinence  ou  d’une  perte  de  sang , 
se  comportent  absolument  de  même  quune  fièvre 
nerveuse  ou  qu’une  syncope  qui  Surviennent  après 
de  vives  douleurs  et  de  violentes  maladies;  Cette  dis¬ 
tinction  entre  la  faiblesse  directe  et  indirecte  nous 
fait  paraître  le  système  de  Brown  d’autant  plus  im¬ 
parfait,  que  les  partisans  du  médecin  écossais  insis¬ 
tent  davantage  sur  elle; 

4°.  L’expression  de  sthénie  est  vicieuse,  car  elle 
indique  l’état  de  santé  ou  normal  de  la  force  :  aussi 
Tome  VL  21 


322  Section  dix-septième  3  chapitre  septième. 
quelques  nouveaux  défenseurs  du  brownisme  y  ont- 
ils  substitué  celle  ôè  hypersthénie. 

5°.  La  division  des  maladies  en  celles  qui  provien¬ 
nent  de  l’augmentation  et  celles  qui  tiennent  à  la  di¬ 
minution  de  l’excitemént,  était  déjà  connue  avant 
Brown  ,  mais  sous  d’autres  noms.  Je  ne  citerai  pas  ici 
les  communautés  des  méthodistes,  puisqu’elles  ont 
réellement  moins  trait  à  la  proportion  de  la  force 
élémentaire  du  corps  qu  a  la  dilatation  ou  au  rétré¬ 
cissement  des  interstices  des  élémens;  mais  personne 
n’ignore  que  le  maître  de  Brown ,  Guillaume  Cullen, 
voyait  excitement  et  débilité  dans  toutes  les  mala¬ 
dies,  et  réglait  d’après  cela  son  traitement.  On  peut 
donc  considérer  le  brownisme,  quant  à  son  principe 
fondamental,  comme  le  frère  du  système  de  Cullen, 
qui  n’est  lui-même  qu’un  rejeton  de  celui  de  Frédéric 
Hoffmann. 

6°.  En  général  on  a  trop  égard  aux  agens  exté¬ 
rieurs  dans  cette  distinction.  Il  est  vrai  que  l’étude 
des.  causes  occasionelles  facilite  singulièrement  le 
diagnostic;  mais  ce  sont  les  symptômes  essentiels  que 
l’oh  doit  prendre  en  considération.  Le  diagnostic  de 
Bf own  est  extrêmement  inexact ,  par  conséquent 
aussi  sa  doctrine  entière  ne  peut  pas  être  d’une  grande 
utilité,  «  Le  seul  diagnostic  important,  dit-il,  est  ce- 
«  lui  qui  apprend  à  distinguer  les  maladies  générales 
«  des  affections  locales  (  §.  83  j.  »  Mais  cette  diffé¬ 
rence,  telle  que  Brown  l’indique  ,•  est  chimérique. 

-Pourquoi  donc  le  diagnostic  s’attacherait-il  à  la  re¬ 
chercher?  Il  doit  s’occuper  d’autres  objets  bien  plus 
importans,  et  dont  Brown  ne  paraît  pas  avoir  la 
moindre  idée;  car  il  essaye  de  prouver  (notedu$.  83.) 
que  le  diagnostic  est  inutile,  et  prononce  ainsi  lui- 
même  la  condamnation  de  son  prétendu  système. 

L 'opportunité  de  Brown  doit  exprimer ,  à  ce  qu’il 
prétend,  ce  que  les  anciens  entendaient  par  état 
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neutre,  c’est-à-dire  l’aberration  de  l’état  de  santé 
qui  n’est  point  encore  maladie,  et  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux  ;  mais  lé  médecin  écossais  n’attaché 
pas  d’idée  précise  à  son  opportunité,  quand  il  pré¬ 
tend  quelle  doit  précéder  toutes  les  maladies  géné¬ 
rales  ('§.  66).  De  cette  manière  il  range  fort  arbitrai¬ 
rement  parmi  les  affections  locales  les  différentes  ma¬ 
ladies  générales  avant  l'invasion  desquelles  on  ne  re¬ 
marque  pas  l’opportunité.  C’est  évidemment  jouer 
sur  les  mots,  que  de  mettre  la  fièvre  nerveuse  déve¬ 
loppée  par  i  action  subite  d’agens  nuisibles  chez  uti 
homme  bien  portant,  et  qui  porté  atteinte  à  tout  le, 
système,  dans  le  nombre  des  maladies  locales,  parcé 
qu’elle  n’est  pas  précédée  de  l’opportünitéi 

Brown  dérive  tous  les  spasmes  et  toutes  les  convul¬ 
sions  de  la  faiblesse  j  parce  que  la  régularité  est  tou¬ 
jours  nécessàirepôur  une  contraction naturéllë  (§.  £>7); 
Cette  assertion  contredit  l’expérience  qui  nous  ap¬ 
prend  qu’une  foule  de  maladies  sthéniques  sont  ac¬ 
compagnées  de  spasmes ,  que  même  dans  les  spasmes 
il  se  manifeste  dés  symptômes  actifs  qui  précèdent 
souvent  les  évacuations  critiques,  ët  que  les  relà- 
chans  sont  quelquefois  les  seuls  moyens  par  lesquels 
on  puisse  parvenir  à  faire  cesser  lés  affections  spas¬ 
modiques.  .  /  V 

On  voit  par-là  que  Brown  ne  connaissait  pas  les 
maladies,  et  qu’il  a  sciemment  mal  interprété  les 
théories  de  son  grand  maître  Guillaume  Cullën,  pour 
ên  établir  une  nouvelle.  m 

C’est  surtout  dans  son  étiologie  ou  sa  doctrine  dès 
âgens  nuisibles,  qu’on  remarque  chez  Brown  une 
tendance  à  se  distinguer  par  des  pènsées  contraires  à 
celles  de  Ctillen ,  sans  qu’il  ait  assez  de  sagacité  et 
d’esprit  pour  soutenir  les  idées  nouvelles  qu’il  émet, 

5  La  chaleur,  dit- il  d’abord,  irrité,  augmenté  lé 
«  ton  des  fibres  musculaires  ,  par  conséquent  aussi 
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ci  leur  compacité,  engendre  des  maladies  sthéniques,' 
«  et  supprime  la  transpiration  (  §.  1 1 2).  »  La  chaleur 
est ,  sans  contredit,  le  plus  puissant  de  tous  les  irritans 
pour  les  corps  organisés  ;  mais  cette  raison  même 
fait  qu  elle  est  plutôt  propre  à  épuiser  l’irritabilité 
qu’à  augmenter  le  ton  de  la  fibre  musculaire.  L’ob¬ 
servation  des  maladies  qui  régnent  sous  les  tropiques, 
nous  apprend  combien  les  affections  asthéniques  sont 
fréquentes  dans  ces  climats,  et  combien  il  est  néces¬ 
saire  dy  recourir  aux  remèdes  stimulans.  Brown 
en  convient  aussi  un  peu  plus  loin  (§.  n5).  A  l’é¬ 
gard  de  la  suppression  de  la  transpiration  par  la 
chaleur,  plusieurs  observations  récentes  pourraient 
prouver- que  les  fluides  aériformés  sortent  en  d’âii- 
tant  moins  grande  abondance  par  les  orifices  des 
vaisseaux  cutanés,  que  l’homme  est  davantage  en 
sueur.  - 

«  Le  froid ,  continue  Brown,  débilite  d’une  ma- 
«  nière  directe  en  soustrayant  les  irritations  (  §•  117).  » 
Tout  observateur  impartial  conviendra  de  là  jus¬ 
tesse  de  cette  assertion,  sans  en  conclure  avec  Brown 
que  le  froid  n’augmente  jamais  le  [ton  de  la  fibre  , 
et  n’irrite  jamais,  mais  produit  toujours  l’atonie  et 
lé  relâchement.  Dés  observations  journalières  peür 
vent  nous  convaincre  de  son  action  irritante  et  dé¬ 
bilitante.  Il  irrite  par  la  soustraction  rapide  du  ca¬ 
lorique,  de  même  qu’on  irrite  le  corps  en  lui  sou¬ 
tirant  tout  %  coup  son  électricité.  Cette  privation 
subite  du  calorique  excite  dans  la  fibre  musculaire 
une  contraction  suivie  d’augmentation  de  capacité  j, 
mais  il  est  contraire  à  l’expérience  que  la  soustrac¬ 
tion  rapide  et  trop  fréquente  ne  produise  pas  la  dé¬ 
bilité. 

Il  fallait  que  Brown  fut  entièrement  aveuglé  pour 
ne  pas  sentir  celte  vérité.  Aussi  emploie-t-il  un 
véritable  subterfuge  pour  expliquer  comment  les 
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maladies  sthe'niques  et  l’augmentation  de  capacité 
des  fibres  peuvent  être  les  suites  du  froid.  Il  dit  que 
le  froid  empêche  la  transition  de  l’état  d’irritation 
à  celui  de  faiblesse  indirecte,  parce  qu’il  s’oppose 
à  ce  que  la  chaleur  agisse  sur  le  corps,  et  que  de 
cette  manière  il  fortifie  (  §.  122  ). 

La  symptomatologie  de  Brown,  ou  sa  théorie  des 
symptômes.,  est  en  rapport  avec  l’importance  géné¬ 
rale  qu’il  attache  à  sa  grande  division  des  maladies 
en  deux  classes. 

Les  affections  sthéniques  s’annoncent  p  rincipalement 
par  le  frisson  (  §.  1 54)  ;  mais  ce  symptôme  s’observe 
beaucoup  plus  souvent  dans  les  maladies  asthéniques 
proprement  dites ,  ainsi  que  Brown  en  convient  lui- 
même  (§.  178);  et  dans  certains  typhus  la  fréquence 
des  frissons  dénote  un  haut  degré  d’asthénie.  L’urine 
doit  être  claire  dans  les  affections  sthéniques  (§.  i63), 
parce  que  Brown  regarde  la  constriction  des  vais¬ 
seaux  sécrétoires  comme  la  suite  nécessaire  de  la  dis¬ 
position  sthénique,  et  oublie  qu’auparavant  il  avait 
prétendu  que  les  spasmes  sont  les  produits  de  l’a¬ 
sthénie. 

On  doit  bien  s’attendre  à  ce  que  les  altérations 
des  humeurs  soient  toutes  mises  au  nombre  des 
symptômes,  et  attribuées  à  la  faiblesse.  Brown  (  note 
du%.  1 18)  nous  offre  à  cet  égard  un  passage  curieux, 
prouvant  qu’il  regarde  l’asthénie  comme  la  seule 
cause  de  l’altération  des  humeurs,  quoique  leur  dé¬ 
générescence  soit  fréquemment  accompagnée  d’une 
disposition  sthénique.  Ce  fait  n’est -il  pas  suffisam¬ 
ment  constaté  par  l’exemple  de  la  petite  vérole  et 
de  la  rougeole,  que  Brown  (§.  347)  range  toutefois 
au  nombre  des  maladies  sthéniques? 

Il  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  expliquer 
l’origine  des  douleurs  par  l’asthénie  (^.  197  ) ,  qui 
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doit  en  être  la  cause  la  plus  ordinaire.  S’il  avait  en 
vue  (  note  du  §.  198)  de  détruire  le  préjuge'  général 
parmi  les  médecins,  que  toute  douleur  violente 
suppose  une  inflammation ,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  lui  reprocher  un  peu  d’exagération.  Il  faut  porter 
un  jugement  semblable  sur  sa  théorie  de  la  manie, 
qu’il  attribue  à  la  faiblesse  (§,  202  ). 

Les  maladies  sthéniques  de  Brown  prennent  le 
nom  de  pyrexies  lorsquelles  sont  accompagnées  d’une 
accélération  du  pouls  (  §.  68  ),  pour  les  distinguer 
des  fièvres  proprement  dites ,  qui  sont  mises  au 
nombre  des  affections  :  asthéniques.  Brown  range 
parmi  ces  pyrexies  plusieurs  inflammations  et  plu¬ 
sieurs  fièvres  exanthématiques  qui  sont  mal  décrites , 
et  ensuite  reparaissent  une  seconde  fois  dans  la  classe 
des  maladies  asthéniques.  Il  appelle  phlegmasies  les 
inflammations  sthéniques ,  et  remarque  que  l’inflam- 
malion  n’est  ici  qu’un  symptôme ,  que  la  maladie 
générale  précède  ordinairement  l’affection  locale  , 
mais  que  jamais  elle  ne  lui  succède.  La  classe  des 
affections  asthéniques  en  renferme  un  nombre  con¬ 
sidérable  ,  accumulées  sans  ordre.  A.  peine  ai  -  je 
besoin  de  dire  que  beaucoup  sont  sthéniques ,  de 
même  qu’il  est  facile  de  concevoir  pourquoi  Brown 
range  la  goutte  parmi  les  maladies  chroniques ,  et 
l’attribue  à  l’action  d’agehs  débilitans  ;  mais  Cullen 
avait  déjà  eu  la  même  idée  ,  sans  cependant  tirer 
de  celte  théorie  pratique  les  mêmes  conclusions  que 
son  disciple.  L’expérience  parait  aussi  constater  que 
les  hémorragies  abondantes  et  de  longue  durée  , 
sont,  pour  la  plupart,  de  nature  asthéniqne.  Brown 
ne  révoqué  nullement  en  doute  l’apparition  des  hé¬ 
morragies  dans  les  maladies  sthéniques  (  §.  23 1  )  ; 
mais  la  principale  cause  lui  paraît.tou jours  être  une 
faiblesse  indirecte,  suite  de  la  surabondance  du.sang, 
-  a  tort  de  regarder  la  gale  et  une  foule  d’aulres 
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affections  très-disparates ,  comme  des  maladies  asthé¬ 
niques. 

On  voit  d’après  cela  que  sa  pathologie  est  fort 
vicieuse  ,  mais  qu’elle  renferme  un  grand  nombre 
de  bonnes  idées  ,  auxquelles  on  peut  seulement  re¬ 
procher  d’être  exprimées  avec  trop  de  force,  et  que 
les  détails  en  sont,  généralement  parlant,  beaucoup 
plus  conséquens  que  ceux  de  sa  physiologie. 

Sa  thérapeutique  a  quelques  côtés  brillans  ;  mais 
il  en  est  aussi  qui  indisposent  contre  lui ,  en  faisant 
clairement  connaître  combien  sa  conduite  est  incon¬ 
sidérée. 

D’abord  un  trait  honorable  à  la  mémoire  de  Brown  r 
c’est  que  malgré  le  peu  de  ménagement  avec  lequel 
il  parle  quelquefois  de  ses  prédécesseurs ,  cependant 
il  a  toujours  bien  apprécié  le  mérite  de  Sydenham. 
Il  avoue  que  ce  praticien  a  parfaitement  exposé  le 
traitement  des  maladies  sthéniques,  mais  trouve  qu’il 
a  eu  tort  de  rappliquer  souvent  à  la  goutte  et  aux 
affections  asthéniques.  Si  Brown  eût ,  à  l’instar  de 
Sydenham,  choisi  l’influence  de  la  constitution  épi¬ 
démique  sur  les  maladies  pour  l’objet  de  ses  recher¬ 
ches  ,  sa  pathologie  et  sa  thérapeutique  seraient  plus 
exactes  et  plus  susceptibles  d  application  ;  mais  il  ne 
le  fit  pas,  et  manqua  en  outre  d’expérience ,  ce  qui 
est  la  source  principale  des  vides  et  des  défauts  qu’on 
remarque  dans  sa  thérapeutique. 

S’il  n’y  a  que  deux  formes  générales  de  maladies, 
la  sthénique  et  l’asthénique ,  on  ne  peut  non  plus 
admettre  que  deux  méthodes  curatives ,  l’anti-sthéni¬ 
que  et  la  sthénique.  Les  moyens  qui  appartiennent 
à  la  première  11’excitent  qu’une  irritation  plus  faible 
que-celle  qui  a  lieu  dans  l’état  de  santé  -}  mais  ceux 
-que  la  méthode  sthénique  réclame  ,  produisent 
une  irritation  supérieure  à  celle  qu’on  remarque 
chez  l’homme  bien  portant  (§.90  et  91).  La  seule 


fteB  Section  dix-septième ,  chapitre  septième . 
■attention  qu’on  doive  avoir  à  l’égard  de  la  ma* 
tière  morbifique,  c’est  de  lui  laisser  le  temps.de  s’é¬ 
chapper  du  corps  (  §.  96  ), 

Quant  à  la  méthode  sthénique,  il  y  a  deux  ma* 
nières  differentes  de  l’appliquer ,  suivant  que  l’as* 
thème  est  directe  pu  indirecte,  Si  la  faiblesse  est  in* 
directe ,  l’irritant  dont  on  se  sert  comme  moyen 
principal  ne  doit  pas  être  d’abord  beaucoup  moindre 
que  celui  qui  qccasione  la  maladie;  mais  ensuite  on 
en  choisit  insensiblement  .de  plus  faibles  jusqu’à  par¬ 
faite  guérison  (§.  io3).  Lorsqu’au  contraire  la  fai* 
blesse  est  directe,  on  débute  par  l’irritation  la  plus 
légère  ,  et  successivement  on  a  recours  à  d’autres 
irritans  plus  énergiques ,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  ainsi 
consommé  par  degrés  le  superflu  d’irritabilité  (§.  1 07), 
Celte  thérapeutique  est  simple  et  facile  à  saisir. 
Mais  est-elle  aussi  vraie  et  aussi  appropriée  à  l’état 
morbide?  C’est  là  une  toute  autre  question,  On  peut 
faire,  contre  cette  division  générale  des  méthodes  cu¬ 
ratives,,  les  mêmes  objections  que  celles  qui  ont  déjà 
été  faites  contre  les  formes  générales  des  maladies. 
Un  avantage  incontestable  de  la  thérapeutique  de 
Brown,  c’est  qu’elle  a  plus  égard  aux  vices  de  l’irrita* 
bilité  qu’aux  altérations  des  humeurs  ;  mais  un  re¬ 
proche  qu’on  peut  lui  faire,  et  qu’aucun  apologiste  du 
brownisme  ne  saurait  détruire,  quelle  que  soit  sa  sa¬ 
gacité  ,  c’est  que  le  médecin  écossais  porte  exclusive¬ 
ment  son  attention  sur  les  vices  de  l’incitabilité  ;  qu’il 
ne  connaît  d’autres  moyens  que  les  irritans  contre  la 
faiblesse;  que,  pour  simplifier  autant  que  possible 
le  plan  curatif,  il  emploie  les  mêmes  remèdes  dans 
toutes  les  maladies  qui  revêtent  la  même  forme  géné¬ 
rale;  et  enfin,  qu’il  propose  encore  Sa  distinction  pro¬ 
blématique  entre  l’asthénie  directe  et  indirecte,  pour 
baser  sur  elle  une  méthode  qui,  bien  que  consé¬ 
quente,  n’a  pas  la  moindre  exactitude. 
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Les  remarques  suivantes  me  paraissent  aussi  ne  pas 
être  dénuées  d’importance. 

Brown  rejette  absolument  le  froid  dans  les  mala-* 
dies  asthéniques,  sans  songer  qu’il  lui  avait  accordé 
lui-même  (§.  122)  des  propriétés  fortifiantes,  11  re¬ 
commande  le  régime  animal  dans  l’asthénie ,  quoique 
presque  toujours  alors  les  forces  digestives  soient 
insuffisantes  pour  élaborer  les  substances  animales, 
particulièrement  le  bouillon  de  viande, 

Brown  conseille  l’opium  dans  tous  les  cas  d’asthénie, 
comme  l’excitant  le  plus  énergique  et  le  plus  péné¬ 
trant.  En  cela,  il  imite  le  grand  Sydenham.  Mais  il 
paraît  ne  pas  avoir  réfléchi  aux  suites  fâcheuses  que 
ce  remède  entraîne,  précisément  en  sa  qualité  d’ex-^ 
citant  volatil ,  puisqu’il  plonge  l’estomac  dans  l’atonie, 
et  produit  d’ailleurs  l’effet  fort  nuisible  de  resserrer 
le  ventre, 

Brown  paraît ,  en  général ,  n’avoir  pas  distingué  les 
effets  particuliers  de  chacun  des  remèdes  irritans. 
Ainsi ,  par  exemple ,  il  n’établit  entre  l’éther  et  le 
camphre,  entre  le  camphre  et  l’opium ,  qu’une  simple 
différence  d’intensité  d’action.  Mais,  pour  faire  con¬ 
naître  les  autres  ,  il  fallait  être  éclairé  par  l’expé¬ 
rience,  dont  le  flambeau  ne  guida  jamais  ses  pas. 

L’état  de  la  science  était  favorable  à  la  propagation 
de  son  système,  La  dispute  entre  les  humoristes  et  les 
solidistes  paraissait  être  décidée  à  l’avantage  de  ces 
derniers.  Les  chimistes  semblaient  faire  de  vains 
efforts  pour  asseoir  la  pathologie  humorale  sur  de 
nouveaux  fondemetis,  Est-il  donc  surprenant  qu’on 
ait  adopté  avidement  une  doctrine  dont  les  premiers 
principes  étaient  directement  opposés  à  l’humorisme 
et  à  toutes  les  spéculations  transcenden taies,  et  dont, 
en  outre,  la  simplicité  contrastait  vivement  avec  les 
complications  et  les  difficultés  dont  les  systèmes  ré- 
grians  étaient  hérissés? 
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Déjà  Brown  avait  trouvé  un  savant  apologiste  dans 
Robert  Jones (i).  Ce  médecin,  dont  l’ouvrage  est  fort 
intéressant,  dirigea  Pattention  sur  les  principes  de 
l’induction,  d’après  lesquels  le  praticien  écossais  avait 
établi  son  système,  il  avait  abandonné  la  méthode 
syllogistique  ou  dialectique,  et  pris  Bacon  et  Newton 
pour  guides  dans  la  philosophie  d’induction.  Il  par¬ 
courut  les  principaux  axiomes  de  Newton,  et  fit  voir 
que  Brown  s’y  est  parfaitement  conformé  dans  l’exé¬ 
cution  de  son  système.  On  peut  en  convenir  avec  lui  ; 
on  peut  même  voir ,  dans  cette  conduite,  un  des  plus 
grands  avantages  du  brownisme,  sans  croire  toutefois 
à  la  vérité  de  tous  les  principes  de  la  doctrine  écos¬ 
saise.  Je  n’en  regarde  pas  moins  cette  apologie  de  la 
médecine  brownienne  comme  un  des  écrits  les  plus 
remarquables  qui  aient  paru  pendant  les  dix  der¬ 
nières  années  du  dix -huitième  siècle,  et  je  ne  puis 
m’empêcher  de  savoir  [gré  à  Joseph  Frank ,  fils  du 
célèbre  médecin  de  ce  nom,  de  l’avoir  publiée  en 
1796,  enrichie  de  notes  (2).  Ce  nouveau  défenseur  du 
brownisme  ne  fit  pas  preuve  d’impartialité  et  de  sa¬ 
voir  dans  une  lettre  écrite  à  Brugnatelli  (3).  Il  pré¬ 
tendit,  pour  complaire  au  nouveau  système,  que  le  riz 
croît  non-rseulement  euEcosse ,  mais  même  en  Lapo¬ 
nie,  et  assura  que,  dans  cette  dernière  contrée,  Jl 
atteint  en  trente-huit  jours  le  terme  de  sa  maturité. 
Ailleurs,  il  chercha  à  défendre  le  brownisme  contre 
quelques  objections  qu’on  avait  faites  d’une  manière 
réellement  assez  gratuite  ;  mais  il  ne  parvint  pas  ce¬ 
pendant  a  le  sauver  entièrement  du  reproche  de  re- 

.  (1)  An  inquiry  etc.,  c’est-à-dire ,  Recherches  sur  l’état  de  la  méde¬ 
cine  d’après  les  principes  de  la  philosophie  d’induction.  in-8°.  Edim- 
'  bourg,  1782. 

i^5  V°yeZ  Sa  tra<*uction  itabenne  de  l’ouvrage  prece'dent.  in-8°.  Pavie» 
tellP  etC’’  c  est"*l'^“e  >  Journal  physiço-médical  de  Brugna* 
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présenter  les  sciences  accessoires  de  la  médecine 
çomme  une  étude  fort  peu  nécessaire  (i).  Cette  année 
aussi,  Charles  -  Chr.  Henri  Marc  et  Jean -André 
Roeschlaub  se  montrèrent  partisans  décidés  de  la  doc¬ 
trine  écossaise  j  celui-ci  dans  sa  dissertation  inaugu¬ 
rale  (2),  celui-là  dans  son  traité  des  poisons,  dont  il 
explique  les  effets  d’après  les  principes  du  brow- 
nisme  (3). 

L’année  1795  produisit  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable  d’ennemis  du  nouveau  système  ,  qui 
n’élevèrent  pas  moins  la  voix  contre  lui  que  Wei- 
kard  et  Joseph  Frank  ne  l’avaient  fait  en  sa  faveur* 
Mais  si  ces  deux  derniers  donnaient  réellement  prise 
à  la  critique,  plusieurs  de  leurs  antagonistes  mon¬ 
trèrent  des  préjugés  si  aveugles,  et  même  tant  d’inep¬ 
tie  et  de  mauvaise  volonté ,  que  leurs  écrits  n’étaient 
guère  propres  à  soutenir  la  cause  de  la  vérité. 

François*Vacca  Berlinghieri  commença  la  dispute 
en  Italie.  Incapable  de  s’élever  au-dessus  des  idées 
les  plus  vulgaires  sur  les  âcretés  des  humeurs  comme 
causes  des  maladies,  il  substitua,  à  l’irritabilité  de 
Brown ,  le  mécanisme  du  corps,  d’où  il ‘dériva  la 
guérison  des  diverses  affections  (4). 

Ignace  del  Monte  attaqua  la  nouvelle  doctrine  sous 
le  rapport  pratique.  Il  rassembla  des  observations  de 
maladies  que  divers  partisans  peu  éclairés  de  Brown 
avaient  mal  traitées  par  un  attachement  aveugle  aux 
règles  trop  généralement  exprimées  de  leur  maître (5). 

(1)  Lettera  etc.- ,  c’est-à-dire,  Lettre  à  un  ami  sur  divers  points  in- 
téressans  de  médecine  et  autres.  in-8°.  Pavie  ,  1796, 

(2)  Dejelri  jragmentiun  :  diss.  in- 8°.  Bamberg.  1795. 

(3)  Allgemeine  etc.,  c’est-à-dire  ,  Remarques  générales  sur  les  pot- 
sons  et  leur  manière  d’agir  dans  le  corps  de  l’homme,  in-8°.  Erlangue , 

(4)  Meditazione  etc.,  c’est-à-dire,  Méditations  sur  l’homme  malade 
et  sur  la  nouvelle  doctrine  médicale  de  Brown.  in-8°.  Pise  1795. 

(5)  Griomale  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  physico-médical  de  Brugna- 
teîlî ,  tom.  II,  p.  i3i.  tom.  IV.  p.  235, 
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Cajétan  Strambio  combattit  la  théorie  de  la  matière 
médicale  de  Brown  (i),  mais  ses  objections  sont  peu 
importantes  ;  elles  concernent  principalement  l’idée 
que  tous  les  médicamens  irritent ,  et  à  laquelle  il  op¬ 
pose  que  l’addition  de  remèdes  caïmans  peut  modé¬ 
rer  les  propriétés  irritantes  d’autres  médicamens.  Ce¬ 
pendant  Brown  n’avait  point  prétendu  que  les  irrita¬ 
tions  des  médicamens  se  ressemblent  toutes  :  au  con¬ 
traire  ,  il  admettait  que  plusieurs  sont  moins  fortes 
que  l’état  d’irritabilité ,  et  ainsi  l’objection  de  Stram¬ 
bio,  qu’il  existe  réellement  des  remèdes  spécifiques  3 
ne  peut  renverser  la  théorie  écossaise,  parce  que 
l’action  spécifique  des  médicamens  n’est  pas  prou¬ 
vée,  et  peut  toujours  s’expliquer  dune  manière  dif¬ 
férente. 

Si  les  antagonistes  du  brownisme  n’employèrent 
pas  toujours  les  meilleures  armes  avec  toute  la  di¬ 
gnité  qu’on  aurait  dû  attendre  d’eux,  la  faute  en 
était  à  la  rusticité  et  à  l’arrogance  de  Weikard.  La 
critique  des  écrits  de  Brown,  insérée  dans  la  Gazette 
générale  de  littérature  (2),  ne  peut  donc  plaire  à  per¬ 
sonne,  et  l’auteur  des  articles  qui  ont  paru  sur  le 
système  écossais  dans  le  Journal  des  découvertes  (3), 
ne  peut  pas  non  plus  aspirer  au  titre  de  juge  impar¬ 
tial.  Une  mauvaise  exposition ,  des  passages  contour¬ 
nés  avec  intention ,  et  quelquefois  même  un  dénue¬ 
ment  visible  de  connaissances ,  caractérisent  ces  mé¬ 
moires  qui  contribuèrent  surtout  à  révolter,  avec 
raison  ,  les  partisans  du  brownisme. 

■  A  Iéna  il  parut  deux  dissertations  inaugurales, 
dont  l’une  combat  la  simplicité  et  l’identité  aë  l'irri¬ 
tabilité  par  de  bons  argumens ,  presque  tous  tires 

:  (1)  mjlessioni  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Re'flexions  sur  le  livre  intitulé  .V  & 
nrunonis  elementa  meaicince.  in-8°.  Milan  ? 

(a)  Année  1,795 ,  lom.  IV.  p.  73. 

(3)  Cab-  5.  p.  114—126,  Cah.  t5.  p.  85. 
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des  écrits  mêmes  de  Brown  (1),  mais  dont  l’autre 
cherche  à  tort  à  réfuter,  la  propriété  excitante  de  l’o¬ 
pium  (2).  Wenzel- Aloysius  Stutz  fit  à  la  nouvelle 
doctrine,  le  reproche  de  négliger  les  forces  physiques 
et  mécaniques,  ainsi  que  l’influence  des  humeurs- 
sur  les  parties  irritables  ;  mais  il  convint  que  le  sys¬ 
tème  de  Brown  a  réellement  quelques  côtés  avanta¬ 
geux  (3). 

L’ouvrage  le  plus  profond  que  cette  doctrine  ait 
produit  dans  les  premières  années  de  sa  splendeur^ 
est  celui  de  Jean  Herdmann  (4).  L’auteur  part  du 
principe  vraisemblable  que  l’irritabilité  a  son  fonde¬ 
ment  dans  l’organisation  :  il  fait  voir  avec  beaucoup? 
de  sagacité  quelle  est  répartie  par  tout  le  corps,  et 
qu’elle  y  produit,  de  tous  côtés  des  phénomènes  si-* 
miiaires ,  parce  que  l’organisation  est  aussi  la  même 
partout.  Mais  lorsqu’il  regarde  les  sensations  et  les> 
idées  comme  les  suites  de  l’organisation,  il  admet 
une  chose  qu’on  ne  saurait  prouver  rigoureusement* 
U  lui  parait  aussi  fort  difficile  de  concilier  là  dimi¬ 
nution  de  V irritabilité  pendant  là  vieillesse  avec  son 
accumulation  apparente ,  parce  qu’il  s’attache  à  l’idée 
brownienne  de  l’accumulation.  Il  prouve  par  l’in¬ 
duction  que  les  irritations  ordinaires  agissent  d’une? 
manière  différente,  et  qu’il  est,  par  exemple,  im¬ 
possible  de  donner  une  explication  chimique  des' 
effets  du  son.  Il  réfute  fort  bien  l’opinion  de  Brown 
sur  le  mode  d  action  constamment  irritant  des  rnédi- 
camens.  Quoique  les  remèdfes  irritent  en  général, 
cependant  on  doit  bien  distinguer  l’effet  fortifiant  efc: 

(1)  J.  Fr.  Latrole ,  Diss.  sistens  Bnmoniani  systematis  crïticen., 
lenæ ,  i'jq’). 

■  (a)  J.  G.  Blaese  ,  Diss,  de  virtutïbus opn  medicinalibus ,  secundwnl 
Bnmonis  systema  diibiis  et  male^fandatis.  in- 8°.  Jenæ  ,  1795. 

S)  Diss.  exhibens  examen  systematis  Brunonianî  physiologici,  _irv-8°. 

rf- 1795.  ■  '  . 

(4)  Essay  etc-,  c’est-à-dire ,  Essai  sur  les  causes  et  les  phe'no- 
mènes  de  la  vie  animale.  in-8°.  Londres  ,  1795. 
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astringent  de  l’effet  purement  stimulant,  et  le  traite¬ 
ment  des  asthénies  par  les  excitans  volatils  donne  lieu 
à  des  fautes  pratiques  très-préjudiciables»  Enfin  il  ré¬ 
fute  l’hypothèse  de  Girtanner  sur  l’identité  du  prin¬ 
cipe  vital  avec  l’oxigène,  et  cherche  à  démontrer  que 
beaucoup  d’agens  débilitent  directement  sans  stimu¬ 
ler;  mais  il  n’a  pas  parfaitement  réussi  dans  cette 
dernière  démonstration. 

L’essai  de  Christophe-Guillaume  Hufeland  (i)  n’a 
rapport  qu’aux  formes  particulières  des  maladies» 
L’auteur  cherche  à  concilier  l’humorisme  et  le  soli- 
disme  :  il  introduit  une  foule  de  nouveaux  mots ,  et 
augmente  encore  par-là  la  confusion  des  idées»  Sa 
définition  de  la  fièvre  prouve  combien  peu  il  sait 
donner  de  bonnes  définitions.  La  fièvre  est,  dit-il , 
un  excitement  spécifique  de  la  sensibilité  animale  , 
accompagné  de  l’augmentation  de  la  réaction  du  sys-' 
tème  artériel,  et  de  la  destruction  de  l’équilibre  des 
forces.  Si  la  fièvre  est  une  maladie  ,  on  ne  doit  pas 
faire  entrer  dans  sa  définition  la  destruction  de  l’équi¬ 
libre  des  forces  qui.s’observe  dans  toutes  les  affections» 
L’expression  d’excitement  spécifique  parait  aussi  être 
vicieuse  ;  parce  que  tout  excitement  trop  fort,  en  gé¬ 
néral,  des  forces  animales,  provoque  une  fièvre.  En¬ 
suite,  pourquoi  la  sensibilité-  animale  aurait-elle  besoin 
d’être  irritée  pour  qu’il  survint  une  fièvre  ?  Gn  n’en 
conçoit  guère  la  nécessité,  car  cet  excitement  ne  pro¬ 
duirait  que  des  douleurs  qui  ne  sont  pas  nécessaires 
dans  toutes  les  fièvres.  Enfin  la  réaction  du  système 
artériel  est  augmentée  dans  les  inflammations.  Je  ne 
puis  pas  non  plus  considérer  les  lois  de  l’antagonisme 
comme  X ultimatum  de  l’explication  de  certains  phé¬ 
nomènes  morbifiques  ces  lois  ne  me  paraissent  pas 

(i)  Ideen  etc.,  c’est-à-dire,  Idées  sur  la  pathologie,  et  l’influence, 
de  la  force  vitale  sur  le  développement  et  la  forme  des  maladies.  in-S°- 
léna ,  179D. 
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propres  à  fournir  des  argumens  en  faveur  de  la  vita-^ 
lité^du  sang ,  et  des  données  pour  établir  ta  théorie  de 
l’inflammation.  Ces  défauts  n’empêchent  cependant' 
pas  que  les  phénomènes  de  la  réaction  appelée  pa¬ 
thologique  par  l’auteur,  ët  l’influence  qu’elle  exerce 
sur  les  changement  des  humeurs,  ne  soient  parfaite¬ 
ment  bien  développés.  ' 

Hufeland  paraît  encore  moins  conséquent  dans  sa 
pathologie  des  scrophules  (1).  Il  est  difficile  de  con¬ 
cevoir  une  définition  plus  contradictoire  que  celle 
qu’il  donne  de  cette  maladie.  La  cause  prochaine  en 
est,  dit-il,  un  haut  degré  d’atonie  et  de  faiblesse  du 
système  lymphatique  joint  à  l’augmentation  morbide 
de  l’irritabilité  spécifique  de  ce  système.  Chacun  sait 
fort  bien  que  l’atonie  est  directement  opposée  à  l’exal¬ 
tation  morbifique  de  l’irritabilité.  Mais  ce  n’est  pas 
encore  assez.  Hufeland  fait  produire  cette  disposition 
contradictoire  des  vaisseaux  lymphatiques  par  un  état 
terreux  ,  muqueux,  visqueux ,  aqueux ,  acide ,  salin , 
austère,  alcalin,  inflammable  de  la  lymphe,  ce  qui 
engendre  l’âcreté  scrophuleuse  spécifique  dont  il 
cherche  a  prouver  la  nature  acide,  et  qu’il  regarde 
même  comme  contagieuse.  Du  reste,  son  livre  offre 
plusieurs  avantages  :  on  y  trouve  surtout  l’indication 
exacte  des  circonstances  dans  lesquelles  tels  ou  tels 
médicamens  sont  convenables  et  utiles}  mais  les  re¬ 
cettes  paraissent  n’avoir  été  faites  d’après  aucune  règle, 
par  elles  renferment  les  substances  les  plus  disparates 
et  les  plus  contrastantes. 

Sans  m’arrêter  au  manuel  de  pathologie  que  Fau¬ 
teur  lui-même,  Georges-Frédéric  Hildehrandt,  re¬ 
gardait  comme  une  instruction  préliminaire  à  l’étude 
du  livre  de  Gaubius  (2)  ,  et  sans  insister  sur  le  qua- 

(1)  Ueber  die  etc.,  c’est-à-dire,  Sur  la  nature  et  les  moyens  de  cou— 
naître  et  de  guérir  la  maladie  scrophuléuse.  in-8?.  Iéna,  1795.. 

(2)  Primce  lineœ  pathologie?  generalis.  in-ü° ,  Erlang.  iyg5«. 
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trième  volume  du  manuel  de  S.  G.  Vogel,  dans  tés 
quel  les  inflammations  sont  traitées  d’une  manière! 
fort  ordinaire,  je  remarquerai  que  Jean-Chn  Reil  (ï)* 
au  milieu  de  plusieurs  observations  excellentes ,  a 
donné  aussi  deux  mémoires  remarquables  sur  la  po- 
lycholie  et  sur  la  fièvre  :  ce  dernier  surtout  renferme 
quelques  idées  intéressantes.  Le  mépris  que  l’auteur 
témoigne  pour  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la 
physiologie  ayant  lui ,  devient  encore  plus  étonnant  * 
quand  on  voit  que  sa  critique  ne  contribue  en  rien 
aux  progrès  ni  de  la  théorie*  ni  du  traitement  des 
fièvres.  Lorsque  Reil  place  l’essertce  de  la  fièvre  dans 
une  intempérie  des  forces  vitales }  ces  expressions 
ne  rendent  pas  une  idée  plus  claire  que  (juand  il 
soutient  que  les  organes  fébricitans  sont  réellement 
malades*  ce  que  personne  ne  s’est  encore  avisé  de 
révoquer  en  doute.  Le  traitement  rationnel  ou  philo¬ 
sophique  qu’il  propose  de  substituer  à  la  méthode 
empirique  employée  jüscju’à  ce  jour  est  si  ordinaire  * 
qu’on  le  trouve  consigné  dans  tous  les  manuels  pra¬ 
tiques.  Il  choisit  pour  désigner  l’épanchement  de  bile 
l’expression  nouvelle  et  peu  convenable  de  cholo- 
pœesis *  et  la  combine  fort  mal  à  propos  avec  le 
mot  fehris ,  pour  exprimer  la  fièvre  bilieuse.  Dut 
reste  il  soutient  avec  raison  que  la  bile  n’est  pas  la 
cause  prochaine  de  la  fièvre  bilieuse  ;  mais  il  se 
trompe  évidemment  en  pensant  que  cette  dernière 
maladie  est  fort  rare.  Il  faudrait  donc  que  Stoll  * 
Finke ,  A.  G.  Richter  et  autres  excellens  médecins* 
aient  mal  observé  et  mal  traité  leurs  malades; 

Charles  Himly  rendit  de  grands  services  à  la  pa-* 
thologie ,  en  expliquant  avec  précision  la  manière 
dont  les  irritations  changent  les  organes  sensibles  et 

(0  Memoraiilium  clinicontm  mtdico  practicorum  .  faso,  IF,  in- 8°.  Hat 
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irritables  (i).  L’auteur,  sans  se  perdre  en  hypothèses, 
indiqua  avec  impartialité  et  autant  de  clarté  que  pos¬ 
sible,  les  modifications  que  les  différens  degrés  des 
irritations  apportent  dans  les  diverses  parties  et  les 
diverses  humeurs. 

L’essai  que  fit  un  fanatique  -,  Chr.  Kramp*  de 
donner  une  certitude  mathématique  à  la  méde¬ 
cine  (2)*  est  si  pitoyable  *  qu’à  l’exception  de  quel¬ 
ques  fragmens  extraits  d’Hippocrate  et  de  Galien ,  ce 
livre  ne  contient  rien  de  plus  que  là  pyfétologie  de 
l’auteur*  et  que  son  traité  de  la  force  vitale  dés  vais¬ 
seaux.  La  médiocrité  de  ce  travail  est  d’autant  plus 
évidente,  que  Kramp  cherche  à  la  Cacher  sous  un 
vain  étalage  de  formules  algébriques  et  de  mots  im- 
posans. 

Phil.  Frédéric  Hcpfengaertnet  nous  a  donné  une 
théorie  des  maladies  contagieuses  et  épidémiques,  qui 
a  cela  de  particulier  quelle  distingue  les  principes 
contagieux  originaires  de  ceux  qui  sont  acciden¬ 
tels  (3).  L’auteur  appelle  accidentellement  conta¬ 
gieuses  les  maladies  qui  n’acquièrent  cette  propriété 
que  lorsqu’elles  ont  atteint  un  haut  degré  d’intensité  * 
qui  affectent  des  formes  différentes  même  lorsqu’elles 
se  propagent  par  infection*  et  qui  ne  mettent  pas  à 
l’abri  d’une  nouvelle  contagion;  On  lit  avec  plaisir 
l’histoire  annexée  à  ce  livre  ,  d’une  fièvre  muqueuse 
qui  régna  épjdémiquement  à  Stuttgard  et  dans  lés  en¬ 
virons; 

Joseph  Adams  publia  un  grand  nombre  d’obser¬ 
vations  sur  les  différens  effets  des  miasmes  conta- 

(1)  ÀlJùmâlüng  etc; ,  c’est-à-dire  ,  Traité  dés  effets  de  l'irritation 
morbide  sur  le  corps  humain.  in-8°.  Brunswick,  tjgS.  ‘  , 

(2)  Kritiic  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Critiqué  dè  la  médeibine  pratiqué,  in- 
S0..  Léipsick,  1795. 

-  (3)  Bejtraeg&  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essai  d’une  théorie  générale  et  spé¬ 
ciale  dès  maladies  épidémiques;  in-8°.  Francfort  et  Léipsick ,  -.fjgS; 
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gieux  (i).  ,11  examina  particulièrement  les  virus  Vé¬ 
nérien  et  cancéreux,  sous  le  rapport,  non  pas  de 
leur  théorie,  mais  bien  de  leur  action. 

Samuel  r- Latham  Mitchill  essaya  de  déterminer 
d’une  manière  nouvelle  et  ingénieuse  la  nature  du 
principe  contagieux  (2).  Il  crut  retrouver  ce  principe 
dans  le  gaz  oxide  d’azoté  qui  se  développe  pendant  la 
putréfaction  des  parties  animales,  exhale  une  odeur 
peu  désagréable,  et  ne  diffère  vraisemblablement  pas 
du  gaz  méphitique  qu’Hallé  et  Fourcroy  nous  dé¬ 
peignent  comme  étant  si  délétère.  Les  preuves  qu’il 
allégua  pour  constater  que  ce  gaz  est  une  cause  géné¬ 
rale  de  maladies,  sont  un  chef-d’œuvre  à  lire  pour 
tous  ceux  qui  voudront  faire  réussir  une  opinion  fa¬ 
vorite,  et  son  ouvrage,  aux  yeux  même  du  lecteur 
impartial,  donna  une  grande  probabilité  à  l’idée  que 
le  gaz  oxide  d’azote  joue  un  rôle  important  dans  les 
fièvres  contagieuses  et  dangereuses. 

Un  anonyme  fit  connaître  une  théorie  de  la  putré¬ 
faction,  suivant  laquelle  cette  opération  consiste  en 
une  combustion  lente  du  phosphore ,  dans  laquelle 
les  élémens  fluides  du  corps  s’échappent  sous  forme 
de  vapeur,  tandis  que  les  fixes  demeurent  (3).  Quand 
bien  même  on  voudrait  objecter  à  cette  idée  que  le 
phosphore,  n’est  pas  le  seul  corps  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  l’acte  de  la  putréfaction ,  cependant  ii  faut 
avouer  que  l’auteur,  a  fort  bien  indiqué  les  conditions 
sous  lesquelles  la  putréfaction  se  déclare,  qu’il  a  li¬ 
mité  convenablement  son  existence  dans  le  corps 

(1)  Observations  on  etc.,  c’est-à-dire,  Observations  sur  les  miasmes, 
la  gangrène  et  lé  cancer.  in-8°.  Londres  ,  1795. 

(3).  Remarks  on  etc. ,  c’est-à-dire,,  Remarques  sur  le  gaz  oxide  d’azote  - 
ou  nitrogène.  in- ta.  New-York,  1795.  —  On  trouve  une  excellente 
critique  de  ce  livre  dans  Salzburger  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Gazette  médi¬ 
cale  de  Salzbourg,  an.  1797:  T..  I.  p.  i^5— 186. 

(3)  Ueber  etc.  ,  c’est-à-dire,  Sur  la  putridité  des  substances  ani- 
hause  ’  ^  maladies  putrides  et  les.  antiseptiques.  in-8°,  Hildbourgs- 
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'vivant  ,  et  qu’il  porte  un  jugement  très-sain  et  très- 
fondé  suf  la  méthode  antiseptique. 

Au  milieu  de  cette  tendance  générale  des  esprits  à 
sonder  les  premiers  fondemens  de  la  science  médi- 
cale ,  et  à  cultiver  le  champ  des  théories ,  l’année 
1795  produisit  toutefois  un  nombre  réellement  éton¬ 
nant  de  bonnes  observations. 

L’anatomie  pathologique  s’enrichit  de  quelques 
mémoires  précieux.  Loder  fit  décrire  ses  prépara¬ 
tions  pathologiques  par  Jean- Valentin-Henri  Koch- 
1er  (1).  Charles-Gaspard  Crève  s’occupa  des  maladies 
du  bassin  de  la  ferrime  (2).  Gerasi mus  Constant.  Gre- 
gorini  étudia  l’hÿdropisie  de  l’utérus  et  les  hydatides 
du  placenta  (5).  Emmanuel -  Frédéric  Hausleutner 
examina  les  résultats  des  autopsies  cadavériques  de 
personnes  mortes  d’apoplexie  (4).  Georges- Jacques 
Reicheribach  donna  le  détail  des  ouvertures  de  plu-„ 
sieurS  cadavres  d’hydrophobes  (5),  Jean -Ferdinand 
Êusser  décrivit  les  désorganisations  qui  accompagnent 
le  spina  bifida  (6).  Frédéric-Philippe  Stockhausen 
rassembla  les  cas  dans  lesquels  on  avait  vu  de  l’air 
se  dégager  par  les  parties  génitales  (7).. 

On  publia  plusieurs  observations  sur  les  vices  de 
conformation  des  organes  générateurs.  Isaa'c  Bam- 
berger  décrivit  une  intus-susception  très-remarquable 
de  la  membrane  interne  de  l’urètre ,  qui  provenait 
probablement  d’une  chute,  aussi-bien  qu’une  fistule 


(x)  Beschreibung  etc. ,  c’est-à-dire  -,  Description  des  pièces  physiolo¬ 
giques  et  pathologiques  du  cabinet  de  Loder  àléna.  iu-8°.  Le'ipsick, 
179Î*  .  ' 

(2)  Von  îen  etc.  ,  c’est-à-dire,  Des  maladies'  du  bassin  de  la  femme* 

in-4°.  Berlin.- 1795.  - 

(3)  Diss.  '  de  hydropè  uteri  et  de  hydatidibus  in  utero  visis  aut  al  es 

êxclusis.  in-!\°.  ïlalœ ,  1795.  '  -, 

(4)  Diss.  de  locis  in  apoplexiâ  ajfectis.  in  8°.  Halæ  ,  1795. 

(5)  Diss.  dé  locis  in  hydropholiâ  qff'éctis.in-80.  Halce  ,1795. . 

C  (6)  Diss.  de  hydrorrachiâ.  in- 8°.  Halce  ,  ijçfi. 

£7)  Diss:  de œdoeopsophiâ.  in- 8°.  Halæ,  1795.— J’ai  eu  plus  ou  moins 
de  part  à  toutes  ces  dissertations  de  T  université  de  Italie. 
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dont  elle  était  accompagnée  (i).  Thomànn  (2)  et  Go-» 
defroi  Herder  (3)  firent  connaître  le  prolapsus  de  la 
vessie  urinaire  ;  l’un  chez  l’homme ,  et  Tautre  chez 
la  femme.  Samuel-Thomas  Soemmering  (4)  rendit 
un  nouveau  service  à  la  science  en  publiant  son  pré¬ 
cieux  recueil  d’observations  qui  prouvèrent  la  grande 
influence  des  vaisseaux  lymphatiques  sur  l’état  mor¬ 
bide,  et  qui  rectifièrent  différens  points  de  la  patho¬ 
logie,  comme,  par  exemple,  le  mouvement  rétro¬ 
grade  dè  la  lymphe  dans  ses  vaisseaux,  la  différence 
du  squirrhe  et  du  cancer,  etc.  Un  autre  recueil  du 
même  écrivain,  sur  les  calculs  biliaires,  est  moins  inté¬ 
ressant,  |5). 

Parmi  les  collections  générales  dè  faits  relatifs  k 
la  pathologie  pratique,  les  commentaires  d’Edim¬ 
bourg  sont  les  plus  importans  (6).  Dans  la  partie 
qui  parut  cette  année  ,  on  remarque  l’examen  des 
causes  qui  font  que  la  variole  des  femmes  enceintes 
est  aussi  nuisible  au  fœtus,  par  Georges  Péarson  ;  le 
récit  de  la  guérison  remarquable  d’un  cancer  de  la 
matrice  à  l’aide  des  pilules  de  Plummer,  par  Rob. 
Bishoprick  ;  un  mémoire  sur  la  nyctalopie  de  la 
Russie ,  qui  cède  à  Une  infusion  de  bleuet,  par  Ma¬ 
thieu  Guthrie ,  et  l’observation  d’une  maladie  bleue 
de  la  peau ,  suite  de  la  non  oblitération  du  trou  ovale 

(1)  Diss.  de  intussusceptione  membranes  urethrœ  internes  in  proîapstt 
ejusdem..  in-l^o.  Wirceb.  1790. 

(2)  Salzburger  etc. ,  c’est-à-dire ,  Gazette  médicale  4e  Salzbouœg,  an* 
née  1795.  T.  III.  p.  3ai. 

(3)  Diss.  de  naùvo  prolapsu  vesîcce  urinants  in  verso  in  puellâ  obser- 
vato.  ih- 4°.  lents ,  1796. 

(4)  De  morbis  vasorum  absorbentium  corporis  humani.  Traj.  ad 

Mœn.  —  Comparez  la  critique  de  Kurt  Spreogel  dans  VAllgemeine  etc. , 
c’est-à-dire ,  Gazette  générale  de  littérature ,  1 796.  T.  I.  p.  697. 

(5)  De  concrementis  biliariis  corporis  humani.  zVi-8°.  Traj.  ad  Mœn. 
*795. 

_(6)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire ,  Commentaires  de  médecine  pour  l’an- 
nee  1794  ;  recueillis  et  publiés  par  A*  Duncan.  Dec.  II.  vol.  lx.  in-8°. 
tduab.  1790. 
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dans  le  cœur,  par  Guillaume  Névin.  Presque  à  la 
même  époque,  Thomas  Trotter  avait  vu  un  jeune 
homme  chez  lequel  cette  teinte  de  la  peau  prove¬ 
nait  d’hydatides  rassemblées  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur  (1). 

Le  sixième  volume  du  recueil  publié  par  Samuel- 
Foart  Simmons  n’est  pas  moins  riche  en  observations 
pathologiques.  Les  plus  dignes  d’attention  sont  celle 
de  Carter  sur  une  maladie  des  reins,  et  celle  de  Senter 
sur  une  rétention  d’urine  fort  singulière  (2). 

Le  recueil  que  nous  devons  à  la  société  de  méde¬ 
cine  établie  en  1773  dans  la  ville  de  Londres,  est 
encore  plus  important  (5).  Le  meilleur  de  tous  les 
mémoires  qu’il  renferme  est  celui  de  Jacques  Lucas, 
sur  les  vices  de  conformation  provenant  de  maladies 
antérieures  à  l’époque  de  la  naissance.  On  distingue 
aussi  celui  de  G.  Gaitskell  sur  le  pemphigus,  maladie 
au  sujet  de  laquelle  G.  G.  A.  Braune  (4)  et  Reil  (5) 
publièrent  des  observations  ;  celui  de  Henri  Field  sur 
l’angine  membraneuse  ;  et  ceux  d’Ed.  Withers  suc 
une  variole  qui  reparut  pour  la  seconde  fois  ,  de 
Thomas  Pôle  sur  une  double  matrice ,  de  Samuel 
Black  sur  l’angine  de  poitrine  ,  et  enfin  de  G.  Gar- 
nett  sur  des  pétéchies  sans  fièvre.  Tous  ces  mémoires 
peuvent  être  considérés  comme  autant  de  chefs- 
d'œuvre. 

Parmi  les  recueils  généraux  qui  ont  paru  en.  Aller 
magne,  je  citerai  ceux  de  Charles-Georges-Thépdore 

(1)  Medical  .etc. ,  .c’est-à-dire,  .Essais  de  médecine  et  de  chimie  ,par 
■Th.  Trotter.  in-8°.  Londres,  1796,  p.  ïa3» 

(2)  Medical  etc.,  c’est-à-dire  ,  Faits  et  observations  de  médecine, 
vol.  VI.  in-8°.  Londres,  179S. 

(3)  Memoirs  of  e te. ,  c’est-à-.dire  ,  Mémoires  de  la  société  de  méde¬ 
cine  de  Londres,  établie  en  1778 ,  vol.  IV.  in-8°.  Londres  ,  1795. 

(4)  Vermeil  etc. ,  c’est-à-dire.  Essai  sur  le  pemphigus  et  la  lièvre 
bulleuse.  in-8°.  Léipsick,  1795. 

'(5)  Memorab,  clinie.Jasc.  4  _  _ _ :  ; 
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Rortu'm  (1)  et  de  Jean-Théodore-Valentin  Sélig  (2)  ^ 
qui  ne  s’élèvent  toutefois  guère  au-dessus  du  mé¬ 
diocre.  Le  premier  donna  entre  autres  la  description 
d’un  scorbut  de  terre  assez  commun  sur  les  bords 
du  Bas- Rhin,  et  se  perdit  en  spéculations  sur  l’âcreté 
scorbutique  qu’il  pensait  être  composée  d’acide  phos- 
phorique  et  d’ammoniaque.  C’est  avec  bien  plus  de 
raison  que  François  Milman ,  dans  sa  théorie  de  cette 
affection,  11’eut  égard  qu’à  l’atonie  des  parties  soli¬ 
des  (3).  ;  • 

On  publia  quelques  exceïlens  traités  sur  les  mala¬ 
dies  et  les  épidémies  fébriles.  La  première  place  ap¬ 
partient  à  l’histoire  d’une  épidémie  du  pays  de  Wur¬ 
temberg j  par  Frédéric-Guillaume  von  Haven  (4).  On 
y  trouve  entre  autres  des  remarques  sur  les  pétéchies, 
qui  semblent  prouver  que  ces  taches  ne  tiennent  pas 
toujours- àda  dissolution  du  sang,  èt  sur  l’emploi  de 
la,;  méthode  de  Kxugelstein ,  dont  l’efficacité  n’a  pas 
été  constatée  par  l’auteur.  Mais  ce  qui  mérite  surtout 
d’être  lu  ,  ce  sont  les  observations  de  von  Hoven  sur 
la  théorie  et  la  classification  des  fièvres.  Sans  affecter 
le  *  néologisme ,  il  expose  des  idées  tellement  saines 
sur  les'  différentes  formes  de  ces  maladies ,  qu’on 
peut  très-bien  regarder  son  livre  comme  devant  servir 
dans  la  suite  de  base  à  une  pyrétologie  rationnelle. 

Au  nombre  des  ouvrages  moins  impqrtans  se  ran¬ 
gent  ::  la  description  d’un  typhus  épidémique  accom¬ 
pagné  ^accidens  gastriques  et  inflammatoires  ,,  par 

(1)  Bëÿtraége  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Qbservations  .de  médecine  pratique-. 
in-8°.  :  Gottingue  ,  i  79$. 

(6.'j~'Ôùserpaii6nes  '  meiicce  de  Trwrhis  cjuibusdani  difficiHorièus.  in- 4°. 
Lipsice  lyoS. 

(3)  Untersuchung  etc.,-  c’est-à-dire;,  Recherches  sur  l’origine  et  les 
symptômes  du  scorbut  et  de  la  fièvre  putride  :  trad.  dé  l’anglais.  in-8°. 
Berlin  ,  1795. 

(4)  Geschichte  etc.  /  c’est-à-dire,  Histoire  d’une  fièvre  épidémique  qui 

a  régné  dans  le  bourg  d’Àsperg  en  1792  et  lèna  1795.  ; 


Etat  de  la  médecine  en  1795.  343 

G.  E.  F.  Canz  (1);  l’histoire,  qu’ Alexandre  Gordon 
a  donnée  d’une  fièvre  puerpérale  épidémique  qu’il 
considéra  comme  inflammatoire,  et  que  cependant 
il  traita  par  les  purgatifs  drastiques ,  tels  que  le  jalap 
et  le  mercure  doux,  sans  recourir  à  la  saignée  (2)  ; 
les  remarques  d’Antoine  Canestrini  sur  la  peste  (3), 
et  les  seize  cas  de  fièvres  intermittentes  larvées ,  rap¬ 
portés  par  André  Comparetti  (4).  Mais  on  doit  dis¬ 
tinguer  les  observations  de  Fr.  Balfour  sur  la  corréla¬ 
tion  qui  existe  sous  les  tropiques  entre  les  périodes 
des  fièvres  et  les  phases  de  la  lune,  et  qui  ont  été 
constatées  par  Robert  Jackson  (5)  ;  la  description  que 
C.  Çhisholm  a  donnée  d’un  typhus  qui  régna  dans 
nie  de  Grenade,  et  qui  ressemblait  beaucoup  à  la 
fièvre  jaune  (6)  \  enfin  les  remarques  de  Jaeques- 
Carmichaël  Smyth,  sur  la  fièvre  des  prisons  (7),  dans 
lesquelles  on  trouve  confirmée  l’utilité  de  l’éther  sul¬ 
furique,  du  mercure  doux,  et  du  vin  administré  à 
grandes  doses. 

Jean-Henri  Jugler  publia,  d’après  les  principes  de 
Stoll,  de  bonnes  observations  sur  les  maladies  épidé¬ 
miques  ,  principalement  sur  les  dyssenteries(8).  L’his- 

(1)  Beschreihing  etc. ,  c’est-à-dire ,  Description  d’une  épidémie  de 
fièvres  muqueuses  ,  putrides  et  nerveuses ,  qui  a  régné  en  hiver  et  au 
printemps,  de  1793  et  1794  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  la  Forêt- 
Noire.  in-8°.  Tubingue,  1795.  . 

(i)A  treatisé  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Traité  sur  la  fièvre  puerpérale  épi¬ 
démique  d’Aberdeen.  in-8°.  Londres,  1796.  ,  ■ 

(3)  P èstis  diagnosis\  maxime  etc  e jus  coritagio  haunenda.  in-8°.  Salz- 
hurg.  1795. 

(4)  Riscontfi  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  médicales  sur  les  fièvres 
intermittentes  pernicieuses.  in-8°.  Padoue ,  iygo- 

(5)  Treatise  ete.  ,  e’est-à-dîre ,  Traité  de  l’influence  de  la  lune  dans 
les  fièvres.  in-8<?.  Londres,  1795. 

(6)  An  essaj  etc.  ,  e’ëst- à-dire  ,  Essai  sur  la  fièvre  maligne  pesti¬ 
lentielle  dans  l’île  de  Grenade.  in-8°.  Londres,  1795. 

(9)  A  description  ete.  j  c’est-à-dire ,  Description  de  la  fièvre  maligne 
éclatée  parmi  les  prisonniers  espagnols  à  Winchester.  in-8°.  Londres  , 

1795. 

(8)  Kleine  etc..,  c’est-à-dire.  Opuscules  de  médecine.  in-8°.  Stendaî, 

1795.  ■ 
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toire  de  la  dyssenterie  épidémique  d’Iéna,  par  Chré 
Guill.  Hufeland  (i),  et  le  petit  mais  excellent  ou¬ 
vragé  de  T.  Pauli  (2),  rie  doivent  point  non  plus  être 
oubliés.  Le  grand  observateur  Lébérecht-Frédéric- 
Benjamin  Lentin  indiqua  la  différence  du  rhuma- 
tisme  ét  dé  la  goutte  (3),  Thomas  Fowler  enseigna 
aussi  à  distinguer  le  rhumatisme  aigu  du  chronique, 
et  détermina  les  différons  cas  dans  lesquels  la  saignée , 
la  teinture  de  gaïac,  la  poudre  de  Dover  et  les  vési¬ 
catoires  guérissent  ou  soulagent  les  malades.  Mais  il 
est  inconcevable  comment ,  au  milieu  des  lumières, 
qui  s  étaient  répandues  jusqu’alors  sur  la  pyrëtologie, 
un  médecin  célébré,  Ch r.  Fréd.  Richter  (4),  a»  pu 
émettre  encoré  les  idées  les  plus  fausses,  relativement 
à  la  nature  gastrique  dé  la  plupart  des  fièvres  rémit¬ 
tentes,  au  développement  des  fièvres  intermittentes , 
ét  aux  inconvéniens  du  quinquina  dans  ces  affec¬ 
tions, 

Les  observations  pathologiques,  et  pratiques  sur  les 
maladies  chroniques  furent  moins  nombreuses.  le  ne 
rapporterai  ici  que  les  bonnes  dissertations  inaugu¬ 
rales  de  Grapèngiesser  sur  l’hydropisie  pléthorique  (5), 
et  de  Scheuffelhuth  sur  l’hydropisie  spasmodique  (6), 
l’utile  ouvragé  de  Georges-Christophe  Siebold  sur  le 
tic  douloureux  de  Fothergill  (7) ,  le  livre  d’Hilde- 
brandt  sur  les  hémorroïdes  (8)  ,  et  lès  excellentes  ex- 

(1)  Journal  fer.  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  médecine  pratique  , 

T.  I.  p.  76.  ^ 

(2)  Geschichte  etc-:,  c’est-à-dire  ,  Histoire  de  la  dyssenterie  épidémi¬ 
que  qui  a  régné  à  Mayence  en  1793.  in-4°.  Erford  ,  1795. 

(3)  Medical  reports  ofihe  affects 'bloqd-letting  ,  sudonfics  and  blistering 
in  the  cure' of  the'  aeufe and  chrome  rhujnatism.  in-S .  London  ,  179a. 

(.4)  Beytraege  etc.  ,  c’est-à-dirç,  Observations  pratiques  sur  les  fièvres, 
in-8°.  Berlin  ,  179S.  _  „  X 

(5)  Diss.  de  hydrope  p/ethorico.  ÿx-8».  Gott.  i-q5. 

(Ô)  Diss.  fe  hydrope  spasmodico,  in*$°.  Lrford.  1793. 

(7)  Doloris  Jaciei ,  rnorli  varions  atqiie  atrocis ,  observationibus  illustrati 
afembratiq.  in- 4°.  Wirceburg ,  irgS, 

(3)  U  cher  die  etc.,  c’est-à-dire.  Sur  les  hémorroïdes  aveugles,  in-8°> 
Erlangue,  1795. 


Etat  de  la  médecine  en  1 795.  §4§ 

périences  de  Titius  sur  l’urine  des  personnes  affee^ 
te'es  du  diabète  (1),  La  compilation  prolixe  de  Dié- 
térich-Guillaume  Sachtlében  sur  l’hydropisie  ne  mé¬ 
rite  pas  d  elôges  (2).  Benoît  Canella  attaqua  la  mé¬ 
thode  de  Salvador!  contre  la  phthisie  pulmonaire,  et 
démontra  l’ utilité  des  antiphlogistiques  dans  certains 
cas  de  cette  affection  (3).  Enfin  j’observai  deux  fois  la 
lèpre ,  et  développai  l’histoire  de  cette  maladie  dans 
une  dissertation  inaugurale  (4).  Ailleurs  je  cherchai 
à  remettre  en  honneur  la  méthode  métasyncritique  * 
que  l’ancienne  école  méthodique  avait  trouvée  si 
Utile  (5). 


ARTICLE  TROISIÈME, 


Matière  medicale. 

Parmi  les  moyens  curatifs  qui  furent  proposés  danSt 
les  temps  modernes,  il  n’en  est  pas  qui  ait  fait  au¬ 
tant  de  sensation  que  les  différentes  espèces  de  gaz, 
parce  qu’on  leur  accordait  des  propriétés  extraordi¬ 
nairement  énergiques  contre  la  phthisie  pulmonaire 
et  d’autres  maladies,  L’utilité  attribuée  par  Thomas 
Beddoes  à  l’hy  drogène  et  au  gaz  acide  carbonique  dans 
les  ulcérations  du  poumon,  fut  constatée  en  quelque 

(.1)  Hxp’erimentorurn  Ticinensium ,  in  quibus  diabeticorum  urina,  sub 
fxamen  vocàtur ,  enarrdtïo  cürn  epicrisi.  Prolus.  i — >6.  in- 4°.  'Witteb.  iqç)5. 

(a)  Klinik  etc.,  c’est-à-cliré ,  Clinique  de  l’bydropisie.  in-8°  Dantzig. 

i795- 

(3)  Wahrnehmungen  etc,,  c’est-à-dire,  Remarqués  sur  les  causes, 
la  nature  et  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  :  trad.  de  l’italien. 
in-8°.  Vienne,  1795; 

(4)  Beytraçge  etc.,  c’est-à-dire ,  Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de 
la  médecine,  cah.  I.  p.‘ à36.'~  Phil.  JHenr.  Bonorden ,  ï)iss.  dre  leprâ; 

I  squamosâ,  m-8°:  Halce  ,  1795. 

(5)  'Car.  Giiil.  M  osller ,  Diss,  de  metdsynbrîsi nie, tliodiconçm  in  itsiini 

reeooandâ.  in- 8».  Halce,  îygS."  "  . 
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sorte  par  Jean  Ingenhouss  (i),  qui  assura  être ,  avec 
leur  secours,  parvenu  à  calmer  les  douleurs  causées 
par  les  plaies  et  les  ulcères.  Il  vanta  aussi  par  expé¬ 
rience  le  gaz  acide  carbonique  contre  la  pierre  et  les 
ulcères  cancéreux.  Thomas  Beddoes  ne  put  pas  réus¬ 
sir  à  fonder  son  institut  médieo-pneumatique  ;  mais 
lui  et  Jacques  Watt  continuèrent  cependant  de  faire 
des  observations  sur  l’action  de  l’oxigène  et  des  autres 
gaz. (2).  On  doit  remarquer  entre  autres  que  le  gaz 
acide  carbonique  cause  la  mort  trois  fois  plus  promp¬ 
tement  que  l’hydrogène  et  que  l’azote.  Quant  à  ce  qui 
concerne  Futilité  dont  6n  prétendait  que  lés  gaz  ir¬ 
respirables  sont  doués  dans  les  affections  du  pou¬ 
mon,  elles  ne  furent  nullement  constatées  par  les 
expériences  des  deux  Anglais ,  et  on  ne  saurait  ap¬ 
plaudir  à  l’idée  de  Watt,  que  le  gaz  acide  carbonique, 
en  se  dégageant  des  corps  où  il  est  renfermé,  se 
charge  de  particules  qui  sont  la  cause  de  son  efficacité. 
On  doit  d’ailleurs  regretter  que  la  sincérité  et  l’exac¬ 
titude  paraissent  ne  point  être  les  qualités  distinc¬ 
tives  de  Beddoes  et  de  Watt.  Ils  citent  aussi  quel¬ 
ques  observations  sur  Futilité  du  foie  de  soufre  et  de 
la  poudre  de  charbon  (3).  Bernmann  à  Reval  con¬ 
seilla  même  cette  dernière  comme  un  excellent  moyen 
contre  la  gangrène  (4).  Suivant  Richard  Péarson, 
l’inspiration  de  l’éther  sulfurique  agit  sur  les  poumons 
delà  même  manière  que  celle  des  gaz  irrespirables, 
et  diminue  beaucoup  les  accidens  de  la  phthisie  ($). 

(1)  Miscelîanea  physico-medica ,  edid.it  J.  A.  Scherer.  in- 8°.  Vienn « 
1795. 

(2)  Considérations  on  'etc. ,  c’est-à-dire  ,  Considérations  sur  l’usage 
médical  et  la  préparation  des  gaz,  par  T.  Beddoes  et  J.  Watt,  in-8». 
Bristol,  1795.}  édit.  3.  — Comparez  Critical  repiew  ,  v.  XVI.  p.  202. 

(3)  Comparez  Thomas  Garnet ,  dans  Sammlung  etc.  ,  c’est-à-dire , 
Recueil  pour  les  médecins  praticiens ,  T.  XVIJ.  p.  70. 

(4)  Crell ,  Chemische  etc.,  c’est-à-dire  ,  Annales  de  chimie  ,  année 
1794-  T.  I.  cah.  6. 

(5)  A  short  etc.,  c’est-à-dire,  Notice  sur  la  nature  eL  les  propriétés 
des  différentes  espèces  de  gaz.  in-8”.  Birmingham  ,  1795, 
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En  Allemagne, .ce  fut  surtout  Christophe  Girtanner 
qui  se  chargea  de  répéter  le  procédé  de  Beddoes 
contre  la  phthisie  pulmonaire  ;  mais  le  gaz  acide  car¬ 
bonique  me  lui  parut  procurer  qu’un  soulagement 
momentané.  Aucune  expérience  n’a  constaté  que 
l’oxigène  enlève  âu  virus  variolique  toutes  ses  pro¬ 
priétés  contagieuses,  ainsi  que  ce  médecin  l’assure  (1). 

Le  nombre  est  considérable  aussi  des  nouveaux 
moyens  que  l’on  proposa.  On  fit  entre  autres  con¬ 
naître  en  Angleterre  une  résine  originaire  de  Botany- 
Bay,  et  qu’on  avait  coutume  d’appeler  la  résine  jaune. 
L’arbre  qui  la  porte  reçut  le  nom  fort  mal  choisi 
& Acoroides  resinifera.  Charles  Rite  et  autres  trou¬ 
vèrent  que,  dissoute  dans  l’esprit-de-vin  et  l’éther, 
cette  résine  agit  comme  fortifiant  dans  les  diarrhées, 
les  dyssenteries,  les  coliques  ordinaires  et  celles  d’es¬ 
tomac  (2). 

La  Swietenia  Mdhagony  et  la  Swietenia  Soymida 
furent  recommandées  contre  les  maladies  putrides  et 
les  diarrhées  par  Guillaume  Roxburgh,  André  Dun- 
can  et  Hughes  (3).  Chisholm  vanta  contre  les  oph- 
thalmies  la  Bignonia  ophthalmica 3  dont  le  suc  ins¬ 
tillé  dans  l’œil  apaise  en  peu  de  temps  les  douleurs 
inflammatoires  les  plus  vives  (4)-  A  Mexico  et  même 
en  Espagne,  on  avait  observé  de  bons  effets  dans  la  si- 
philis  de  la  décoction  d 'Agave  americana  comme 
sudorifique,  et  des  iavemens  de  Bégonia,  balmi- 
siana  comme  purgatif.  Un  certain  Nicolas  Yiana  fut 

(1)  Voigt ,  Magazin  JUr  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Magasin  des  observations 

de  physique  et" d’histoire  naturelle  les  plus  nouvelles,  T.  X.  cah.  i. 
p.  i83.  .  . 

(2)  Essaye  and  etc.,  c’est-à-dire,  Essais  et  observations  de  physio¬ 
logie  et  de  médecine,  in-8°.  Londres,  159 5.  —  Memoirs  of  etc.  ,  c’est- 
à-dire  ,  Mémoires  de  la  société  de  médecine  de  Londres,  vol.  IV. 

,(3).  Medical  etc.,  c’est-à-dire  ,  Faits-  et  observations  de  médecine , 
vol.  VI.  p.  260/271* 1 2  3  ' 

1  f‘47  Médical  'été; ,  c’est-à-dire  ,  Coninientairés .  de  médecine  d'Edim¬ 
bourg  ,  année  1794.  Eeo.  H*  vol.  EX,  '  -  -  !  83 
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le  premier  qui  essaya  publiquement  ces  deux  moyens, 

François  Balmis  publia  les  résultats  de  ses  expé¬ 
riences  (1), 

Parmi  les  médicamens  déjà  connus,  Christophe- 
Guillaume  Hufeland  administra  la  noix  vomique 
avec  utilité  dans  la  dyssenterie  (2);  Lébérecht-Fré- 
déric-Benjamin  Lentin  vanta  la  Gratiola  ojficinalis 
contre  la  manie  (3)  ;  Masterman  Winterbottom  con¬ 
seilla  l’arsènic  dans  les  fièvres  intermittentes  (4) ,  et 
Patterson  proposa  la  dissolution  de  nitre  dans  le  vi¬ 
naigre  contre  le  scorbut  (5).  Guillaume  Gaitskel!  et 
Thomas  Bradley  assurèrent  avec  raison  qu’on  peut 
employer  le  tartre  stibié  à  l'extérieur  comme  rubéfiant 
et  épispastique  (6),  Gauthier  Vaughan  tenta  de  dé¬ 
montrer  la  prééminence  du  quinquina  jaune ,  en  le 
rangeant  parmi  les  toniques  et  les  laxatifs,  et  préten¬ 
dant  qu’il  n’est  pas  astringent  comme  le  quinquina 
ordinaire  (7). 

Les  principaux  ouvrages  sur  les  eaux  minérales 
sont  celui  de  François-Xavier  Mezler  sur  les  bains 
d’Imnau  (8),  la  description  de  Freyenwalde  par  Fré¬ 
déric-Guillaume  Heydekker  (g),  les  remarques  d’Am- 

(1)  Specifico  etc.,  c’est-à-dire,  Spécifique  antivénérien  nouvellement 

découvert  dans  les  propriétés  de  deux  plantes  américaines  ,  l’Agave 
et  la  Bégonia,  in-80.  Rome,  179S.  ,  _ 

(2)  Journal  der  étc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  médecine  pratique,  T. 

h  P-  ?6-  •  -  ■  -  ■ 

(3)  Ibid.  p.  72, 

(4)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire,  Faits  et  observations  de  médecine, 
vol.  VI. 

(5-J  A  treatise  etc, ,  c’eSt-à-dire  ,  Traité  du  scorbut ,  contenant  une 
méthode  nouvelle ,  aisée  et  certaine  de  le  guérir.  in-8°.  Edimbourg  , 

"(6)  The  evidence  qf  the  superior,  efficacy  qf  the  Cinchona ftava  or  yellow 
perupian  bark.  etc .  in- 8°.  London  ,  179^*  , 

M  Memoirs  of  etc.,  c’esi-à-dire ,  Mémoires  de  la  Société  de  médecine 
de  Eondres ,  vol.  IV.  , 

(8)  Vorlaeufige  etc,,  c’est-à-dire,  Notice  abrégée  sur  les  eaux  de 
rixnnau,  in-8°.  Sigmarinden  ,  1795, 

(g)  Beschreibung  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Description  des  eaux  des  bains 
de  Frejrenwalde,  et  d’un  grand  nombre  d’observations  médicales  faites 
en  ce  lieu.  iu-8°.  Berlin,  1795,  .  . 
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burger  sur  les  sources  de  Geilnau  (i) ,  et  enfin  les  no¬ 
tices  de  Jean-Henri  Eckhoffsur  quelques  eaux  miné¬ 
rales  de  la  Courlande  (2). 


ARTICLE  QUATRIÈME. 

Chirurgie  et  Accouchemens. 

De  tous  les  traités  de  chirurgie ,  le  plus  important 
est ,  sans  contredit ,  celui  du  Machaon  des  armées 
prussiennes,  Jean-Chr.  Ant.  Théden  (5).  Il  renferme 
un  si  riche  trésor  d’observations  médicales  et  chirur¬ 
gicales,  que  bien  que  l’auteur  ne  se  conforme  pas 
toujours  aux  idées  modernes  sur  le  développement 
des  maladies  ,  son  travail  n’en  est  pas  moins  précieux. 

Les  observations  recueillies  par  J.  A.  Ehrlich  pen¬ 
dant  ses  voyages,  sont  aussi  fort  importantes,  parce 
qu’on  y  trouve  décrits  et  appréciés  les  procédés  opé¬ 
ratoires  des  plus  célèbres  chirurgiens  de  la  France  et 
de  l’Angleterre  (4).  Le  traité  des  opérations  de  Pierre 
Lassus  (5)  est  également  l’un  des  meilleurs  ouvrages 
■qui  aient  été  publiés  pendant  les  dix  dernières  années 
au  dix-huitième  siècle.  L’auteur,  en  chirurgien  ha¬ 
bile  et  expérimenté  ,  donne  des  instructions  claires 
et  précises  sur  la  manière  de  pratiquer  les  opérations , 

(1)  Versuche  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essais  et  observations  sur  les  eaux 
acidulés  de  Geilnau.  in-8°.  Offenbach ,  1795. 

(2)  Beschreihimg  etc. ,  c’est-à-dire ,  Description  des  eaux  minérales  de 
Baldohn  et|de  Barnbem.  in-8°.  Mittau,  1790. 

(3)  N  eue  etc.,  c’est-à-dire.  Nouvelles  observations- de  chirurgie  et  de 
me'decine.  in-8°.  Berlin  et  Stettin  ,  1795. 

(4)  Chirurgische  etc.,  c’est-à-dire.  Observations  de  cbirnrgie  faites  dans 
des  voyages  et  principalement  dans  les  hôpitaux  de  Londres ,  avec  l’in¬ 
dication  de  plusieurs  procédés  opératoires  perfectionnés ,  et  les  figures 
d’instrumens  nouveaux.  in-8°.  Léipsict ,  1795. 

(5)  Delà  médecine  opératoire,  ou  traité  élémentaire  des  opération^ 
de.  chirurgie.  ih-8°.  Paris. 


B5o  Section  dix-septième y  chapitre  septième . 
meme  les  plus  difficiles ,  et  critique  fort  judicieuse* 
ment  les  procédés  proposés  par  les  modernes.  Les  élé* 
mens  de  l’art  des  bandages,  par  Jean-Frédéric  Boett- 
cher,  sont  médiocres  :  on  n  y  trouve  que  les  règles  gé¬ 
nérales,  encore  ne  sont-elles  pas  toujours  exprimées 
avec  la  précision  nécessaire  (i). 

L’idée  que  Jean-Chr.  Reil  avait  conçue  d’un  traité 
ex  professo  sur  les  inslrumens  de  chirurgie,  des¬ 
tiné  à  éviter  les  erreurs  qui  résultent  de  l’alliance 
de  la  thérapeutique  avec  la  chirurgie,  est  excellente, 
et  a  déjà  donné  lieu  à  plusieurs  bonnes  dissertations 
inaugurales.  La  première  qui  parut  est  l’aperçu  sys¬ 
tématique  d’akologie  par  Jean -Ernest  Kuster  (2  J. 
Jean-Frédéric- Gottl.  Haeger  donna  aussi,  d’après 
cette  idée,  une  très-bonne  histoire  des  bougies (3). 

A  l’égard  des  opérations  en  particulier ,  cette 
branche  de  l’art  ne  fit  pas  des  acquisitions  bien  im¬ 
portantes.  Jacqùes  Ware.  (4)  traita  des  obstacles  qui 
s’opposent  à  l’opération  de  la  cataracte,  recommanda 
l’éther  sulfurique  pour  faire  disparaître  l’opacité  du 
cristallin,  et  décrivit  la  méthode  de  traiter  l’épiphora» 
Jérémie  Santérelli  proposa  avec  une  prétention  ri^ 
dicüle  un  procédé  contraire  au  bon  sens  pour  l’opé¬ 
ration  de  la  cataracte  (5).  Il  voulait  aussi  qu’on  ne 
disposât  pas  le  cathéter  d’après  les  courbures  de 
l’urètre  ,  mais  qu’on  accommodât  ces  dernières  à  la 
forme  de  l’algalie.  Annibal  Parea  rapporta  plusieurs 

{\)  Auswahl  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Choix  de  bandages  à  l’usage  des 

jeunes  chirurgiens.  in-8°.  Berlin  j  179!). 

( 2)  Diss.  ïntroductio in ’  akologiam  systemàticam  et  rationalem.  Hal. 

sp'&  .  -  ■ 

(3)  CereoloTum  histona  eonimque  itsus  chirurgiciis.  Hal.  .1795. 

(4) ,  An  inquiry  into  .ihe.  causes.,  îyhich  hane  most  commonly  prevented 

success  in  the  operation,  of  eictracting  the  cataract  etc.  in- 8°.  London , 
*795.  _  ^  •  ■  :  -  .  • 

(5)  Ricerche  etc.  ,  c’est-à-dire Recherches  pour  faciliter  le  Cathéré- 
tisme  et  l’extraction  de  la  cataracte.  in-8°.  Vienne  ,  1795. 
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cas  de  luxations  du  fémur  en  haut  et  en  arrièrè-(i). 
Henri-Frédéric  Quentin  donna  une  excellente  dis^ 
sertation  inaugurale  sur  les  hernies  inguinales  (2) ,  et 
Antoine  de  Gimbernat  publia  de  très-bons  préceptes 
pour  l’opération  de  la  hernie  fémorale  ;  car  il  in¬ 
sista  particulièrement  sur  ia  nécessité  de  diriger  l’inci¬ 
sion  vers  lè; pubis  (5).  Georges  Rellié  recommanda 
l’application  du  tourniquet- quelques  minutes  avant 
l’accès  de  froid  dans  les  fièvres  intermittentes ,  afin 
de  suspendre  la  circulation  dans  les  membres  et 
d’arrêter  l’accès  lui-même.  Il  remarqua  que  la  cha¬ 
leur  et  l’anxiété  survenaient,  et  même  que  le  malade 
tombait  en  syncope ,  lorsque  le  tourniquet  demeurait 
serré  plus  de  six  minutes  (4).  Enfin  ,  Gauthier  Wel- 
don  fit  paraître  un  traité  classique  sur  les  fractures 
compliquées  (5).  . 

Outre  les  archives  de  Jean  -  Chr.  Stark  sur  l’art 
des  accouchemens,  qui  renferment  desmémoires.d’un 
mérite  fort  inégal  (6)  ,  je  citerai  encore  le  recueil 
que  Jean-Chr.  Traugott  Schlégel  publia  d’ouvrages 
relatifs  aux  accouchemens  (7).  Jean  -  Silvestre  Sax- 
torph  donna  une  critique  judicieuse  des  diffe'rens 
appareils  qui  composent  l’arsenal  de  l’accoucheür , 
et  conseilla,  entre  autres,  de  préférence,  le  forceps 

(1)  Giornale  etc. .  c’est-à-dire  ,  Journal  de  Milan ,  1796,  mars,  p. 
l65. 

.  (2)  De  divisionibus  hërnianim  inguinaliüm.  et  caussis  èarum  rations 
■fîtes  vitiis  abortis .  z/i-4°.  Gott.  1790. 

(3)  A  New  etc.  ,  c’est-à-dire,  Nouvelle  méthode  d’opérer  la  hern:e 
fémorale:  trad.de  l’espagnol.  in-8°.  Londres,.  ïjqS.-t-  Critical  feview., 
vol.  XVII.  P.  114. 

(4)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Commentaires:  de  médecine.  d’Edims- 

hourg  ,  dec.  II.  vol.  IX.  p.  271.  "  .  .  ■  .  • 

(5)  Observations  etc.  ,  c’est-à-dire  , ^Observations  physiologiques  et 
chimiques  sur  les  fractures  compliquées.  in-8°.'  Southampton.,  iyg'5. 

.  (6)  Arçhiv  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Archives  pour  les  accoucheqtens,  les 

maladies  des  femmes  et  celles  des  enfans  ;  nouveau -nés.  in'8°.î.Iéha  , 
1790 — 1795.  , 

(7)  Sjlloge  operum  minorum  prœstanüorum  ad  artem  obsietriciam  spccr- 
tantium.  i«-8°.  Lips.  1795. 
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corrigé  de  Fried  avec  les  branches  de  Levret  et  îeâ 
pinces  de  Smellie  (i)j  François  Asdrubali  enrichit 
la  littérature  italienne  d’un  bon  manuel  d’accouche- 
niens  (2),  et  Chrétien-Auguste  Struve  publia  une 
instruction  populaire  en  faveur  des  sages-femmes  (3)i 
Parmi  les  nouveaux  instrumens,  le  clisiomètre  de 
<îeorges-Guillaume  Steiri  (4)  pour  déterminer  exacte¬ 
ment  l’inclinaison  du  bassin ,  fut  mieux  accueilli  qtië 
le  forceps  perfectionné  de  Weise ,  dont  Charles- Gotth 
Stoehrer  donna  la  description  (5)* 


ARTICLE  CINQUIÈME, 
Me'decine  publique  et  populaire. 

L’objet  principal  de  l’attention  du  public  continua 
encore  d’être  l’anéantissement  de  la  petite  vérole,  pouf 
lequel  Jean-Chr.  Guillaume  Juncker  (6)  et  Bernard- 
Chr.  Faust  (7)  ne  cessèrent  point  non  plus  de  re-f 
commander  avec  instance  les  plans  qu’ils  avaient 

(1)  Examen  armameniarii  Liicinœ.  iti- 8°.  HaPri.  179 5, 

(2)  Elementi  di  etc.,  c’est-à-dire,  Elémens  de  l’art  dés  accouché- 
mens.  in-8°.  Rome  ,  1795.  —  Sàlziurger  etc.,  c’est-à-dire  ,  Gazette  mép 
dicale  de  Salzbonrg,  année  1796.  T.  II.  i449’ 

(3)  Hebammentafel  etc. ,  c’est-à-dire..  Manuel  des  sages-femmes  ,  oit 

coup  d’œil  général  sur  la  conduite  cfne  les  sages-femmes  et  les  mères 
doivent  observer  dans  les  accouchemens  naturels.  ■  in-8°.  Goerlitz* 
I791 2 3 4 5 6 7-'  .  •  .  ' 

(4) .  Diss.  de  pehis  situ  ejusque  inclinaiione.  m-$°.  Marburg.  179?)/-— 
’Osiander,  Denkwürdigkeiten  etc.,  c’est-à-dire,  Faits  mémorables,  T.  IL 
cah.  2.  p.  492. 

(5)  Diss.  de  '  quïbusdam  paragpmphoséos  remediis ,  pfœsertim  [forcipis 
utilitaie.  in- 4».  Witteb.  xqçfi. 

(6)  Gemeinnüteigs  etc.,  c’est-à-dire.  Conseils  utiles  et  notices  Sur 

la  petite  vérole.  in-8°.  Halle  ,  1795.  f  '•  1 

(7)  Fr.  GU ,  Anweisung  etc. c’est-à-dire ,  Indication  d’une  méthode 
sure  pour  délivrer  le  peuple  de  la  variole  ;  trad.  de  î’ital.  in-8°,  Leip- 
sick,  1795. 
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Conçus.  Elie  Henschel  (1)  et  Bernard-Joseph  Rey- 
îand  (2)  procédèrent  avec  plus  de  calme  et  de  sang 
froid  ,  et  vantèrent  l’inoculation  dans  des  ouvrages 
populaires  utiles.  Leur  conduite  fut  imitée  par  un 
savant  anonyme,  qui  démontra  avec  une  modesté 
liberté  les  vices  de  tous  les  plans  que  les  modernes 
proposaient  pour  atteindre  ce  but  (3). 

La.  Société  anglaise  de  l’humanité ,  qui  s’occupait 
de  découvrir  des  moyens  pour  rappeler  les  asphyxiés 
à  la  vie,  publia,  cette  année,  un  volume  deses  mé¬ 
moires  (4) ,  et  Antoine  Fothergill  donna  un  traité 
sur  la  question  de  savoir  comment  on  doit  s’y  prendre 
pour  sauver  les  personnes  suffoquées  par  le  séjour 
sous  l’eau  oü  dans  des  vapeurs  méphitiques  (5)*. 
Mais  son  livre  renferme  une  théorie  subtile  et  poin¬ 
tilleuse,  et  on  11’y  trouve  pas  une  seule  idée  nou¬ 
velle. 

La  Société  des  Sciences  de  Gottingue  avait  mis  au 
concours  un  sujet  fort  intéressant  ,  la  diminution  du 
prix  des  médicamens.  Ce  problème  fut  résous  par 
Jean-Frédéric  Krugelstein  ( 6 ),  et  par  Jean -Henri 
Jugler  (7)»  L’écrit  du  premier  parut  le  meilleur  ; 
mais  comme  Jugler  avait  fait  quelques  propositions 
dignes  d’être  soumises  à  un  examen,  telles  que  celles 
de  dispenser  les  apothicaires  des  impositions  publi¬ 
ques,  d’introduire  un  dispensaire  général ,  et  de  dé- 

(1)  Uelér  etc.  j  c’est-à-dire ,  Sur  futilité  de  l’inoeulatioii  en  compa¬ 
raison  des  dangers  de  la  petite  vérole  naturelle.  in-8°.  Dusseldorf,  1795: 

(2)  Uebèr  etc.  *  c’est-à-dire ,  Sur  l’inoculation  de  lâ  petite  vérole,  in- 
8°.  Breslau,  1795. 

(S)  Journal  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  des  découvertes  ,  cah;  II.  p.  rj^. 

(4)  The  transactions  etc. ,  c’est-à-dire.  Transactions  de  la  société  de' 
l’humanité,  par, G.  Hawes.  in-8°.  Londres,  1795. 

(5)  À  riew  etc. ,  c’est-à-dire,  Nouvelles  recherches  sur  là  suspension 
de  l’action  vitale  dans  l’asphyxie.  in-8°.  Londres,  i79_5. 

-  (6)  -Ven  Vermhidéning  ç, te. ,  C’est-à-dire-,  Dë  la  diminution  dés  mé¬ 
dicamens,  et  de  la  nécessité  d’établir  des  dispensaires  et  de  fixer  des 
taxes  poür  parvenir  à  ce  but.  in-8°.  Gottingue,  i7g5: 

(7)  Wie  koenrien  etc.  ,  c’est-à-dire,  Comment  pêüt-on  diminuer  le  prix 
des  médicamens ,  ët  surtout  des  remèdes  préparés  ?  in-8°.  Stendal  ,1795» 
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truireles  privilèges  et  le  monopole  des  pharmaciens, 
la  Société'  de  Gottingue  chargea  le  savant  apothicaire 
Jean-Frédéric  Westrumb,  à  Hameln,  de  donner  son 
avis  sur  les  deux  ouvrages,  et  il  le  fit  en  effet  dans 
deux  traités  qui  méritent  d’être  lus  (i). 

Nous  devons  à  Jean-Mason  Good  un  livre  utile 
sur  les  maladies  des  prisons  et  des  maisons  destinées 
à  servir  d’asile  aux  pauvres  :  l’auteur  donne  de  bonnes 
idées  pour  le  perfectionnement  de  ces  établissemens  (2). 
J.  G.  G.  Ackermann  est  aussi  auteur  d’un  traité  com¬ 
plet  et  excellent  sur  la  police  médicale  militaire  (3). 
JeanMélitsch  donna  la  description  d’un  établissement 
consacré  à  visiter  les  indigens  de  Prague,  et  au  moyen 
duquel  on  les  soigne  gratuitement  sans  qu’il  en  ré¬ 
sulte  de  grands  frais  (4).  Le  prix  proposé  par  l'Em¬ 
pereur  d’Allemagne ,  sur  les  moyens  d’améliorer  la 
pharmacie  militaire,  fut  décerné,  d’après  le  jugement 
de  la  commission  établie  pour  cet  effet,  à  Guillaume 
Schmitt.  Les  concurrens  étaient  au  nombre  de  qua¬ 
rante  et  un.  Ceux  qui  répondirent  le  mieux  après 
Schmitt,  furent  Jean-Jacques  Plenk,  Frédéric- Alb. 
Charles  Gren  ,  Jean  -  Alex.  Ecker ,  Zach.  Gottl. 
Hussty  de  Rassynga  ,  et  André  Sliff.  Le  mémoire  de 
l’avant-dernier  a  été  publié  (5). 

Jean-Denys  John  rassembla  les  nombreuses  ordon¬ 
nances  rendues  dans  les  pays  héréditaires  de  la 
maison  d’Autriche ,  relativement  à  la  police  médi- 

(1)  Bemerkungen  etc.,  c’est-à-dire,  Remarques  sur  îa  taxe  des  mé- 

dicamens  à  l’occasioa  du  mémoire  de  Krugelstein  :  Ænliehe  etc.,  c’est- 
à-dire  ,  Remarques  analogues  à  l’occasion  du  mémoire  de  Jugler.  in-8°. 
Gottingue  ,  1795.  ,  V 

(2)  A  dissertation  etc.  ,  c’est-à-dire /Dissertation  sur  les  maladies  des 
prisons  et  des  maisons  pour  les  pauvres.  in-8°.  Londres,  1795. 

(3)  Handbuch  etc. ,  c’est-à-dire ,  Manuel  de  médecine  militaire.  in-8°. 
Léipsick  ,  1705. 

(4)  Darstellung  einer  durch  das  Krankenlesuchsinstitut  einzujiïhren  dèii 
allgemeinen  G-esundheitsassecuranzanstalt.  in- 8°.  Prag.  1795. 

(5)  Gekroente  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoire  couronné  sur  le  perfection¬ 
nement  de  la  pharmacie  militaire  autrichienne.  in-8°.  Presbourg,  1793* 
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cale  (i).  Il  donna  en  même  temps  un  manuel  utile 
de  médecine  légale  pour  les  personnes  attachées  aux 
départemens  de  la  police  et  de  la  justice  en  Autri¬ 
che  (2)»  Le  système  de  Jean-Christophe  Fahner  n’é¬ 
gale  pas ,  à  beaucoup  près  ,  l’ouvrage  précédent  ; 
c’est  une  compilation  faite  sans  jugement  (3). 


CHAPITRE  HUITIÈME. 


État  de  la  médecine  en  1796. 


ARTICLE  PREMIER. 


Anatomie  et  Physiologie* 

Jeàn-Chr.  Reil  publia  un  ouvrage  d’anatomie  (4), 
qui  non-seulement  porte  le  cachet  de  la  perfection  , 
mais  encore  considère  la  structure  des  parties  soüs 
un  nouveau  point  de  vue  qu’on  avait  jusqu’alors 
négligé,  et  qui  n avait  été  indiqué  que  par  les  na¬ 
turalistes  français.  Reil  se  servit  des  réactifs  chimi¬ 
ques  ,  principalement  de  la  lessive  des  savonniers  et 
de  l’acide  muriatique  étendu  d’eau ,  pour  étudier 
l’organisation  des  nerfs ,  de  leurs  membranes  et  de 
leurs  extrémités  cérébrales  ?  avec  un  soin  tellement 

(1)  Lexicpn  der  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Dictionnaire  des  lois  médicales  en. 
Autriche.  in-8°.  Prague  ,  1590 — 179S. 

(2)  Mcdizinische  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Police  médicale  et  médecine  lé*, 
gale  dans  les  Etats  héréditaires  d’Autriche.  in-8°.  Prague,  1795. 

(3)  Vollstaéndiges  etc.,  c’est-à-dire.  Système  complet  de  médecine 
légale.  in-8°.  Stendal,  1795.  1797. 

(4)  Exercitationum  anatomicanim  jpsciculus  primus  de  struoturâ  nerva- 
mm.  in-Jol.  Halce ,  1796. 
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extraordinaire,  que  ses  recherches  feront  à  jamais 
époque  dans  l’histoire  de  l’anatomie  et  de  la  phy¬ 
siologie.  Il  découvrit,  par  exemple,  qu’on  peut  en¬ 
lever  la  substance  médullaire  des  nerfs  à  l’aide  d’une 
dissolution  alcaline,  et  obtenir  ainsi  dans  un  état  d’iso¬ 
lement  le  névrilème  proprement  dit ,  qui  n’est  en  au¬ 
cune  manière  la  continuation  de  la  pie-mère.  Il  plaça 
dans  ce  névrilème  la  source  de  la  force  nerveuse 
qui  s’engendre  toujours  localement.  Il  distingua  la 
membrane  proprement  dite  des  nerfs  de  leur  tuni¬ 
que  extérieure ,  qui  est  plus  réticulée ,  tandis  que 
l’autre  a  une  texture  fibreuse.  L’acide  nitrique  lui 
permit  de  voir  plus  distinctement  qu’on  n’y  avait 
réussi  jusqu’alors  avec  le  scalpel ,  l’organisation  des 
faisceaux  intérieurs,  qui  varie  presque  dans  tous  les 
nerfs.  Il  fit  parfaitement  connaître  les  vaisseaux  du 
névrilème  et  leur  puissante  influence  sur  l’état  de 
santé  et  de  maladie.  Il  admit  à  l’extrémité  périphé¬ 
rique  des  nerfs  un  cercle  d’action  irritable  ,  une 
sorte  d’atmosphère  sensible  qui  lui  servit  à  expliquer 
la  sensibilité  des  parties  auxquelles  il  ne  se  rend 
point  de  nerfs. 

Le  célèbre  ouvrage  de  Sam.  Thom.  Soemmering 
sur  l’organe  de  l’âme  est  plus  important  sous  le 
rapport  anatomique  que  sous  celui  dé  la  phy¬ 
siologie  (i).  L’auteur  assigne  pour  siège  à  lame  le 
fluide  vaporeux  des  ventricules  du  cerveau  dont  les 
parois  ne  se  touchent  jamais ,  et  qui  renferment  les 
origines  des  nerfs.  Ce  fluide  ventriculaire  n’existe 
pas  moins  constamment  chez  l’homme  en  santé  , 
que  les  grains  de  sable  dans  la  glande  pinéale  :  il 
arrose  sans  cesse  les  extrémités  cérébrales  des  nerfs 
qui  réagissent  à  leur  tour  sur  lui.  La  preuve  que 
les  racines  de  tous  les  nerfs  primitifs  peuvent  être 

(i)  Ueler  das  etc. ,  c’est-à-cüre ,  Sur  l’organe  de  l’âme.  in*4c.  Koe- 
aisberg  ,  175)6. 
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poursuivies  jusqu  aux  parois  des  ventricules,  est  extrê¬ 
mement  importante,  et  donne  quelque  vraisemblance 
à  l’hypothèse  du  grand  anatomiste,  qui  devient  même 
encore  plus  probable  lorsque  l’on  considère  que  les 
nerfs  optiques  et  auditifs  chargés  de  produire  les 
sensations  les  plus  claires  et  les  plus  vives,  sont 
aussi  ceux  qui  se  trouvent  le  plus  évidemment  en 
contact  avec  le  fluide  des  ventricules.  Mais  ce  qui 
n’a  pas  réussi  à  Soemmering,  c’est  de  prouver  que 
ce  fluide  existe  réellement  dans  l’état  de  santé ,  et 
que  les  parois  des  ventricules  ne  se  touchent  point 
alors.  Il  n’a  pas  pu  non  plus  expliquer  comment 
cette  vapeur  étant  unique,  et  la  même  dans  toute 
l’étendue  de  la  cavité ,  il  ne  survient  pas  la  moindre 
confusion  au  milieu  des  mouvëmens  infiniment  va¬ 
riés  que  lui  impriment  les  sensations  très-diversifiées 
de  l’homme. 

G.  R.  G.  Wiedemann  opposa  à  l’hypothèse  de 
Soemmering  l’observation  intéressante  qu’une  demi- 
heure  après  la  décapitation  d’un  homme  bien  por¬ 
tant,  on  n’avait  pas  trouvé  la  moindre  trace  d’hu¬ 
midité  dans  les  ventricules  (1).  Un  anonyme  cons¬ 
tata  ce  fait  d’après  des  autorités  marquantes,  révoqua 
en  doute  la  terminaison  de  tous  les  nerfs  dans  les. 
parois  des  ventricules ,  et  fit  voir  que  l’augmentation 
morbifique  du  fluide  qu’ils  renferment  n’a  nullement 
pour  cause  le  développement  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  (2).  Charles-Asmond  Rudolphi  rassembla  avec 
beaucoup  de  discernement  toutes  les  raisons  con¬ 
traires  à  cette  célèbre  hypothèse ,  signala  diverses 
fausses  citations  dans  l’ouvrage  de  Soemmering ,  et 

(1)  Allgemeine-,  etc., ,  c’est-à-dire ,  Gazette  générale  Je  Ettérature  * 
*797*  N.  7.  p.  i5a. 

(2)  Journal  der  etc.  ,  c’est-à-dire,  Journal  des  découvertes ,  calu  18. 
p.  33. 
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allégua  plusieurs  doutes  importans  contre  la  possb* 
bilité  de  placer  le  sie'ge  de  lame  dans  un  fluide  (i). 

Comme  Emmanuel  Kant  avait  adopté  cette  hypo- 
thèse  dans  un  appendice  au  traité  de  Soemmering, 
ét  avait  fait  différentes  remarques  curieuses  sur  la 
décomposition  chimique  que  les  opérations  de  l’âme 
font  éprouver  au  fluide  des  ventricules ,  Georges-- 
Frédéric  Werner  crut  pouvoir  hasarder  quelques 
doutes  philosophiques  contre  cette  opinion*.  Le  fluide 
des  ventricules  ,  comme  masse  étendue,  ne  petit  point 
être,  dit-il  j  le  siège  du  sensorium ,  parce  que  l’unité 
de  notre  volonté  et  de  la  connaissance  que  nous 
avons,  de  nous-mêmes,  est  en  contradiction  directe 
avec  cette  étendue  et  cette  complication.  Au  con¬ 
traire,  il  plaça  le  siège  de  l’âme  dans  la  cavité  du 
septum  lucidum,  et  donna  une  explication  fort  arbw 
traire  de  plusieurs  phénomènes  d’après  cette  idée, 
qui  ii’est  elle^mêmé  pas  moins  arbitraire  (2). 

Jean-Chr.  Frédéric  Harless  combattit  également 
1  opinion  de  Soemmering  avec  des  argumens  physio¬ 
logiques  et  pathologiques,  en  s’attachant  à  prouver, 
mais  d’une  manière  toutefois  un  peut  trop  prolixe, 
qu’un  fluide  est  moins  propre  que  tout  autre  corps  à 
faire  naître  les  idées  (3)» 

Le  système  d’anatomie  et  de  physiologie  com¬ 
parées  dont  Benjamin  Harwood  publia  le  com¬ 
mencement  cette  année ,  est  ün  ouvrage  extrê-* 
memént  important  (4).  Il  a  encore  gagné  beaucoup 
par  là  traduction  allemande  qu’en  a  donnée  G,  R.  G. 
Wiedemanh(5).  Le  premier  volume  ne  renferme  que 

(1)  Commentatio  Je  ventriculis  ceretri.  zn-^°.  Gryph.  1796. 

(2)  Journal Jiir  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  la  vérité.  in-8°.  Ham¬ 
bourg  ,  1797.  cah.  2.  p.  iiô.  xi6. 

(3)  Beytraege  etc.,  c’est-à-dire,  Essai  d’une  critique  de  l’état  actuel 
de  la  médecine.  in-8°.  Altembourg,  1796.  cah.  1. 

(4)  A  System  etc.  ,  c’est-à-dire,  Système  d’anatomie  et  de  physio¬ 
logie  comparées.  in-4°-  Cambridge,  1796. 

(5)  Iu-4°.  Berlin  ,  1799- 


Etat  de  la  médecine  en  1796.  35g 

la  description  des  organes  de  l’odorat  dans  les  diffé¬ 
rentes  classes  d’animaux,  et  une  application  remar*? 
quable  de  ces  recherches  à  la  théorie  de  l’olfac¬ 
tion  chez  l’homme. 

L’anatomie  philosophique  de  Hauchecorrie  est  fort 
en  arrière  de  cet  excellent  ouvrage  (1).  Quoique 
basée  en  apparence  sur  l’anatomie  comparée ,  elle  est 
cependant  remplie  de  descriptions  inexactes  qui  al¬ 
ternent  avec  des  hypothèses  très-arbitraires. 

Deux  manuels  allemands  d’anatomie  qui  parurent 
cette  année,  ne  peuvent  point  entrer  en  parallèle 
l’un  avec  l’autre.  Le  travail  de  G.  R.  C.  Wiedemann 
est  un  chef-d’œuvre  (2)  ;  celui  dé  Georges-Henri  Thi- 
low  est  scolastique  ,  et  fourmille  d’erreurs  (5), 

Le  bel  ouvrage  de  Frédéric-Henri  Loschge,  con¬ 
tenant  la  description  et  la  figure  des  os  et  des  liga- 
niens  (4)  ,  fut  terminé  cette  année ,  et  négligé  pour  le 
recueil  commençant  de  Just.  Chr.  Loder,  qui  ne  mé¬ 
ritait  pas  cette  préférence. 

L’anatomie  pathologique  s’enrichit  aussi  de  quel¬ 
ques  acquisitions  intéressantes.  Jean-Gottl.  Walter  fit 
commencer  la  description  de  son  magnifique  cabinet 
par  F.  A.  Walter  son  fils  (5),  Si  on  met  de  côté  la 
suffisance  de  l’écrivain ,  son  obscurité  dont  il  est 
difficile  de  se  faire  une  idée ,  et  son  manque  total  de 
connaissances  exactes  en  physiologie  et  en  patholo¬ 
gie,  le  livre  renferme  la  description  et  les  figures  de 

(1)  Anatomie  philosophique  et  raisonnée  ponr  servir  d’introduction 
à  l’histoire  naturelle.  Paris,  an  IV. 

(2)  Handèuch  etc. ,  c’est-à-dire ,  Manuel  d’anatomie,  in-8.0.  Bruns¬ 
wick,  1796. 

(3)  Anatomie  oder  etc. ,  c’est-à-dire,  Anatomie  ,  ou  description  de  la 
structure  du  corps  humain,  à  l’usage  des  écoles,  in-^0.  Erford ,  1796. 

(4 )  Die  Knochen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Description  et  figures  des  os  du 
corps  humain  et  de  leurs  principaux  ligamens.  in-fol.  Erford  ,  1789 — • 
*796- 

(5)  Anatomisches  etc.,  c’est-à-dire,  Muséum  anatomique.  in-4°« Ber¬ 
lin  ,  1796,  / 
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plusieurs  préparations  pathologiques  remarquables  , 
étde  différentes  concrétions  pierreuses  du  corps  hu-, 
main.  Un  ouvrage  périodique  d’anatomie  patholo¬ 
gique,  commencé  par  A.  F.  Hecker,  ne  fut  pas  con¬ 
tinué  :  le  premier  volume  renferme  des  mémoires  qui 
sont  plutôt  pathologiques  et  pratiques  (i).  Georges- 
Christophe  Conrad!  publia  un  manuel  extrêmement 
superficiel  et  incomplet  de  la  science  (2) ,  et  Allen 
Swainston  rassembla  les  résultats  d’un  assez  grand 
nombre  d’autopsies  cadavériques  (3). 

La  physiologie  elle-même,  considérée  comme  l’his¬ 
toire  naturelle  philosophique  du  corps  humain,  de¬ 
vint  de  plus  en  plus  un  tissu  de  spéculations  frivoles, 
et  les  hypothèses  arbitraires  s’accumulèrent  d’autant 
plus  dans  cette  science  d’observation,  qu’on  cher¬ 
chait  davantage  à  lui  appliquer  les  dogmes  de  la  phi¬ 
losophie  et  les  nouvelles  découvertes  faites,  soit  en 
physique,  soit  en  chimie.  L’anthropologie  philoso¬ 
phique  de  Lafon  ne  trouva  pas  beaucoup  d’accueil 
chez Jes  Français.  L’auteur,  non-seulement  admet 
une  multitude  de  forces  différentes  dans  le  corps,  mais 
encore  croit  que  les  fibres  nerveuses  forment  la  base 
de  toutes  les  autres  parties,  et  attribue  les  fonctions 
aux  combinaisons  et  aux  décompositions  dés  élémens 
chimiques  (4}. 

Un  anonyme  anglais  s’occupa  de  la  physiologie 
d’une  manière  tout -à  -  fait  différente  et  très  -  ration-; 
nelle  (5).  Il  convint  bien  des  avantages  que  la  non- 

(1)  Magazin  Jïlr  etc,,  c’est-à-dire ,  Magasin,  pour  l’aaatomie  et  la. 
physiologie  pathologiques.  in-8°.  Altoha  ,  1796.  cah.  I, 

(2)  Handbuch  etc.,  c’est-à-dire,  Manuel  d’anatomie  pathologique, 
in -8°.  Hanovre  ,  1796. 

(3)  Thoughts  etc/,  c'est  à-dire  j  Faits  de  physiologie,  de  pàtholo- 
gie  et  de^  pratique.  in-8°.  York,  1796. 

(4)  Philosophie  médicale,  ou  principes  fondamentaux  de  la  science- 
et^  de  maintenir  et  de  rétablir  la  santé  de  l’homme.  Paris  ,  an  IV. 

*  v'  '  Médical  extraits  on .  the  nattirarof health, ,  w.ith  praciical  observa¬ 
tions  and  the  iaws  of  the  nerpous  and  fibrous  Sy  stems*  London  y  1796  » 
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velle  chimie  a  sur  l’ancienne  :  le  premier  volume 
même  de  son  ouvrage  classique  contient  une  très- 
bonne  histoire  des  progrès  que  la  chimie  a  faits  entre 
les  mains  des  modernes  ;  mais  dans  le  second  volume 
l’auteur  montra  combien  il  était  éloigné  de  vouloir 
faire  une  application  imprudente  et  trop,  précipitée 
de  cette  science  à  l’histoire  naturelle  du  corps  hu¬ 
main,  Il  nia  l’identité  de  l’irritabilité  et  de  l’oxigène, 
rejeta  l’opinion  que  cette  irritabilité  dépend  des 
nerfs,  et  émit  des  idées  extrêmement  intéressantes 
sur  l’influence  de  l’air  et  des  autres  choses  extérieures, 
ainsi  que  sur  la  puissance  de  l’habitude. 

En  Allemagne,  on  parut  considérer  l’histoire  natu¬ 
relle  du  corps  humain  comme  un  objet  de  spécula¬ 
tions  métaphysiques,  et  les  premiers  essais  de  Charles- 
Adolphe  Eschenmayer  (1) ,  de  Godefroi-Réné  Tre- 
viranus  (2),  et  de  J.  H.  Varnhager  (3),  n’ont  contribué 
en 1  rien  aux  progrès  de  la  science.  Charles-Joseph 
Windischmann  ne  tenta  pas  moins  vainement  d’ex¬ 
pliquer  tous  les  phénomènes  du  corps  par  le  mélange 
et  la  forme  de  la  matière  animale  (4)  ;  mais  Chris¬ 
tophe  Girtanner  fit  une  application  plus  importante 
du  principe  de  Kant,  sur  les  différentes  races  d’hom¬ 
mes,  à  tout  le  règne  organisé, 'et  son  livre  renferme 
un  grand  nombre  de  remarques  physiologiques  pré¬ 
cieuses^). 

Sans  s’attacher  à  ces  spéculations  philosophiques, 
Chr.  Fréd,  Ludwig  publia  son  histoire  naturelle  de 

(x)  Principia  quœdam  disciplines  naturaUs  %  impnmis  chemiae ,  ex  meta- 
physicâ  naturce  siibsternenda.  diss.  in- 4°.  Tubing.  1796. 

(u)  De  emendandâ  physiologiâ  commentatio.  in-&°.  Gotting.  1796. 

SVersucH  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essai  d’une  critique  des  principaux 
;mens  dé  la  physiologie.  in-8°.  Dorttnund  ,  1796. 

(4)  Dis  s.  de  nécessitais  et,  methodo  physicœ  corporis  animales  perlrac- 
tandee.  zrc-8°.  Mogimt.  1796. 

(5)  Ueber  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Sur  le  principe  de  Kant  pour  l’his¬ 
toire  naturelle.  in-8°.  Gottingue ,  179G, 
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l’homme  (i),  compilation  utile  de  toutes  les  obser¬ 
vations  recueillies  jusqu’à  lui,  et  Georges-Frédéric 
Hildebrandt  donna  un  fort  bon  manuel  de  physiolo¬ 
gie  (2).  Ce  dernier  livre  se  distingue  par  une  briè¬ 
veté  convenable,  une  érudition  choisie,  et  une  com¬ 
plaisance  trop  grande  pour  les  inventeurs  d’hypo¬ 
thèses  nouvelles. 

De  toutes  les  parties  de  la  physiologie,  le  galva¬ 
nisme  fut  encore  celle  dont  les  médecins  et  les  na¬ 
turalistes  s’occupèrent  davantage.  Le  plus  actif,  le 
plus  savant  et  le  plus  heureux  de  tous  les  naturalistes 
modernes,  Frédéric  -  Alexandre  de  Humboldt,  fit 
connaître  cette  année  ses  expériences  fort  intéres¬ 
santes  sur  l’action  des  alcalis  et  des  acides  dans  les 
opérations  galvaniques ,  et  montra  que  les  premiers 
sont  de  puissans  excitans  dans  les  fièvres  nerveuses. 
D’après  des  essais  faits  sur  lui-même,  il  prouva  que 
le  galvanisme  opère  un  changement  instantané  dans 
les  sécrétions,  dont  il  altère  les  produits  à  un  point 
étonnant  (3).  G.  C.  Wells  fit  des  expériences  moins 
importantes  pour  constater  l’identité  du  galvanisme 
et  de  l’électricité  (4)  ;  et  Charles-Gaspard  Crève  publia 
un  traité  également  moins  intéressant }  dans  lequel  il 
soutint  que  tous  les  irritans  agissent  d’une  manière 
purement  chimique,  et  manifesta  des  idées  assez 
étranges  sur  les  différentes  espèces  de  vie  (5). 

Les  recherches  de  Théodore  -  Georges  -  Auguste 
Roose  sur  la  cause  de  réfection  du  membre  viril,  suite 
d’un  afflux  plus  considérable  du  sang  vers  les  corps 

(1)  Grundriss  etc.,  c’est-à-dire.  Esquisse  de  l’histoire  naturelle  de 
l’espèce  humaine.  în-8°.  Léipsick ,  1796. 

(2)  Lelirbuch  etc. ,  c’est-à-dire ,  Manuel  de  physiologie.  in-3°.  Er- 
langue  ,  1796. 

(3) '  Gren ,  Neues  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Nouveau  journal  de  physique  > 
T.  III.  p.  i65 — 184. 

(4)  it>.  p.  441. 

f  Metallreize-  etc.,  c’est-à-dire,  Du  galvanisme,  moyen  in¬ 

faillible  et  nouvellement  découvert  pour  reconnaître  la  mort  véri¬ 
table-  iu-8°.  Léipsick,  1796. 
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caverneux ,  déterminé  par  l’irritation  locale ,  sur  la 
présence  de  la  bile  dans  le  sang  ,  sur  les  conduits 
occultés  de  Turinê  qu’il  révoque  en  doute  daprès 
des  raisons  importantes  (t),  et  sur  la  part  que  les 
nerfs  prennérit  à  la  production  de  la  chaleur  ani¬ 
male  (2)  ,  lui  donnèrent  de  justes  droits  au  titre  de 
physiologiste  profond  et  impartial  ,  qui  obéit  plus  au 
scepticismèet  àrépilogisnie  empirique,  qu’aux  sugges¬ 
tions  de  son  imagination. 

Au  nombre  des  observations  physiologiques  qui  se 
distinguent  par  leur  sagacité  et  leur  profondeur , 
on  doit  ranger  l’excellent  mémoire  sur  l’action  des 
irritans  et  des  organes,  dans  lequel  David  de  Madai 
exposa  le  matérialisme  de  ïleit  avec  une  clarté  et  un 
jugement  rares  \  sans  cependant  alléguer  le  moindre 
argument  nouveau  en  faveur  de  ce  système  (3). 

Jean- Frédéric  Blumenbach  donna,  sur  la  force 
vitale,  un  mémoire  où  ilia  refuse  au  sang,  et  accorde 
une  vie  distincte  et  séparée  à  chaque  partie  (4).  Fré- 
déric-Louis  Rreysig  chercha  à  développer  les  idées 
de  force  vitale  ,  force  nerveuse  ,  irritabilité  et  sensi¬ 
bilité,  fit  quelques  objections  fondées  contre  les  hy¬ 
pothèses  de  ïVeil  (5),  et  établit,  de  même  que  Valér. 
Aloysius  Bréra ,  une  comparaison  entre  la  vie  des  ani¬ 
maux  et  celle  des  ve'gétaux  (6).  L’ouvrage  de  Bréra  (7) 
renferme  quelques  propositions  très  -  arbitraires  sur 

••  (j)  Physiologische  etc. ,  c’est  »  à  -  dire  ,  Recherches  physiologiques. 
in-8°.  Brunswick ,  1799. 

(2 y  Joürnàï  der  etc:  ,  e’èst-à-dire,  Journal  des  découvertes,  cah.  17. 
p.  â. 

(3)  Reil,  Archip  für  etc. ,  c’est-à-dire,  Archives  de  physiologie,  T. 

I.  cah.  3.  p.  68.  . 

(4) '  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  des  découvertes  ,'cali.  16.  p.  5, 

(5)  Chr.  Fr .  Ben .  Ettmüller ,  Diss.  devi  vital i  et  nerposâ ,  unâ  et  edaem. 

in- 4°.  TVitteb.  1796.  —  Kreysig ,  Progr.  i- — 4*  physiôlogôrurti  de  nccturâ 
vis.  vitalis  dissensus  exponuntur.  ibid.  . 

(6)  Kreysig ,  Progr.  1 — 2.  Momenta  quœdatn  vitre  vegetdbiïis  cùm  ani¬ 
mais  conpenientidm  ilîustraniiâ  exponuntur.  ib.  ' 

(7)  Val.  Al.  Brera ,  Progr.  de  vit'œ  vegetabilis  ac  ahitftxHs  ànalogiâ . 
in-  8°.  Ticini ,  1796. 
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la  chaleur  particulière  et  sur  la  sensibilité  des  plantes  : 
elles  prouvent  que  l’auteur  n’a  pas  observé  avec 
exactitude.  L’essai  de  Jean-Chr.Fréd.  Junge,  pour  dé* 
terminer  philosophiquement  les  rapports  de  la  force 
vitale ,  mérite  aussi  de  ne  point  être  oublié  (i). 

L’écrit  polémique  de  Jean-Daniel  Metzger  contre 
Platner,  ne  fut  d’aucune  utilité  pour  la  science  (2), 
Charles  Webster  publia  un  livre  insignifiant,  dans 
lequel  il  cherche  à  prouver  que  l’estomac  est  le  centre 
de  toutes  les  sensations  et  le  véritable  sensorium 
commune  :  cependant  plusieurs  faits  rapportés  à 
l’appui  de  cette  assertion  présentent  assez  d’intérêt  (5), 


ARTICLE  SECOND. 


Pathologie . 

Si  nous  portons  d’abord  nos  regards  sur  la  patho¬ 
logie  théorique,  nous  voyons  que  le  système  de  Brown 
se  faisait  de  plus  en  plus  connaître  chez  les  Alle¬ 
mands.  Çhr.  Henri  Pfaff  donna  une  excellente  tra¬ 
duction  des  œuvres  du  médecin  écossais  (4)?  contré 
les  opinions  duquel  il  fit  dans  sa  préface  quelques 
objections  qui  varient  beaucoup  quant  à  leur  im¬ 
portance.  Il  paraît  combattre  avec  raison  la  répar¬ 
tition  générale  et  uniforme -de  l’irritabilité  dans  tout 
le  corps ,  l’assertion  que  cette  force  ne  se  renouvelle 

CO  Ciss.  sistens  criticam  disquisitionem  viriiim  vitalium .  in-tf.  Altorf. 
1796.  . 

(O  Physiologi.to7ie  etc. ,  ç’estrà-dire  ,  Discussions  physiologiques ,  P 
I.  m-80.  Koenisberg  ,  1596. 

(3)  Thatsachen  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Faits  pour  prouver  les  connexions 
-  e  i  esî?mac  avec  la  vie  ,  la  maladie  et  la  gue'rison  :  trad*  de  l’anglais.. 

Francfort-sur-le-Mcin  ,  1796. 

\V  In-8°.  Copenhague  ,  1796» 


Etat  de  là  médecine  en  1796.  36S 

jamais ,  et  la  division  de  l’asthénie  en  directe  et  in¬ 
directe;  mais  tout  ce  qu’il  dit  en  faveur  de  l’hu- 
morisme  et  contre  la  dichotomie  des  dérangemens 
de  l’irritabilité,  a  fort  peu  de  prix. 

Melchior  -  Adam  Weikard  réfuta  ces  objections 
avec  sa  grossièreté  et  son  ignorance  ordinaires,  dans 
le  magasin  qu’il  publia  pour  la  doctrine  de  Brown  (1). 
Au  reste,  cet  ouvrage  périodique,  au  milieu  d’une 
multitude  de  mémoires  détestables,  en  renferme  ce¬ 
pendant  quelques-uns  excellens ,  parmi  lesquels  je 
distingue  surtout  celui  deRoeschlaub  sur  la  faiblesse. 
Ce  dernier  paraît  toutefois  ne  pas  avoir  saisi  les 
idées  des  anti-browniens  sur  l’asthénie  vraie  et  fausse, 
et  combat  réellement  une  chimère  lorsqu’il  cherche  à 
rejeter  cette  différence.  Outre  ce  magasin,  Weikard 
donna  aussi  la  traduction  d’une  foule  de  mauvaises 
apologies  italiennes  du  système  de  Brown ,  qui  mé¬ 
ritent  à  peine  d’être  tirées  de  l’oubli. 

)  La  pyrétologie  deRobertRobertson  estpresqueaussi 
insignifiante.  L’auteur  expose  au  moins  une  théorie 
extrêmement  diffuse  de  la  nature  de  la  fièvre  ;  il 
attribue  cette  maladie  à  la  diminution  de  l’énergie 
par  suite  de  l’infection ,  donne  une  fort  mauvaise 
instruction  sur  le  traitement  des  affections  fébriles , 
et  propose  des  recettes  détestables  (2). 

Les  objections  que  J.  F.  H.  Autenrieth  (3)  fit 
contre  la  nouvelle  théorie ,  n’ont  trait  qu’à  la  dicho¬ 
tomie  de  l’état  morbide,  qui,  à  mon  avis,  est  ce¬ 
pendant  la  partie  de  ce  système  la  plus  susceptible 

(1)  Magasin  der  etc.,  c’est-à-dire,  Magasin  pour  le  perfectionnement 
de  la  médecine  théorique  et  pratique ,  T.  I.  in-8°.  Heilbronn  et  Ro-» 
tembonrg ,  1796. 

(2)  Abhandlung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Traité  de  la  fièvre  ,  de  sa  nature 

et  de  son  traitement  :  trad.  de  l’anglais.  in-8°.  Liegnitz  et  Léipsick  , 
1796.  î  "  /  . . 

(B)  B.  Rush,  Rcschreïbimg  etc. ,  c’est-à-dire ,  Descriptions  de  la  fièvre 
jaune  qui  a  régné  en  1793  à  Philadelphie  ;  trad.  de  l'anglais,  in-S^ 
Tubingue  ,  1796.  "  - 
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d’être  soutenue  :  ses  argumens  n’ont  pas  plus  de  poidâ 
que  ceux  d’un  anonyme  allemand  (i).  Au  contraire  , 
un  jeune  partisan  au  brownisme  publia  un  traité 
plein  de  sagacité  sur  la  diminution  commençante  de 
l’irritabilité  :  il  a  de  plus  le  mérite  de  ne  pas  té¬ 
moigner  de  mépris  pour  les  opinions  de  tous  ceux 
qui  ne  partagent  pas  sa  manière  de  voir  (2).' 

Ôn  vit  paraître  aussi  quelques  essais  nosologiques, 
mais  qui  ne  sont  point  dignes  d’une  mention  fort  ho* 
norable.  Les  tables  de  Jean  Munck  ne  diffèrent  point, 
quant  au  fond ,  du  système  de  Cullen.  Seulement 
l’auteur  a  tort  de  placer  les  inflammations  en  sous- 
ordre  parmi  les  douleurs  (3).  Michel  de’  Valenzi  ne 
donna  qu’une  édition  de  Sauvages  plus  conforme  à 
la  méthode  linnéenne  (4)- 

Le  manuel  de  Guillaume-Frédéric  Dreyssig,  pour 
servir  à  la  connaissance  des  maladies  chroniques ,  est 
le  fruit  d’un  travail  pénible;  mais  il  est  incomplet; 
et  dépourvu  d’ordre  systématique  (5).  On  n’a  pas 
plus  lieu  d’être  satisfait  des  généralités  de  Bernard-* 
Joseph  Reyland  sur  les  maladies  chroniques ,  car 
elles  sont  très-superficielles ,  et  paraissent  avoir  été 
tirées  seulement  des  cahiers  de  Stoll  (6).  Mais  nous 
devons  distinguer  l’ouvrage  plus  important  dans  le*r 
quel  Georges  Wédéking  donne  un  tableau  et  une 
théorie  exacte  des  cachexies,  qu’il  attribue  à  la  fai- 

(1)  Bemerkungen  etc.,  c’est-à-dire,  Remarques  sur  la  me'deçine  de 

Brown  en  géne'ral ,  et  sur  l’apologie  ae  Frank  et  de  Weikard  en  parti* 
culier.  in-8°.  Offenbach  ,  1796.  ; 

(2)  Geprg.  Fred.  Krauss ,  Diss.  de  signis  incitationis  tam  imminuî 
incipientis  quant  jerè  exstinctæ.  in- 8°.  Bamberg.  179G. 

(3)  Diss.  sistens  nonnullas  circâ  nosologiam  methodicam  observctti'orifs , 
in-tp.  Londini  ,  1796. 

(4)  Completum  et  methodo  botanica  proposition  systema  morbontm  , 
eundum  nosologiam  sumnii  pathologie  Boissier  de  Sauvages,  in- 8®.  Britnn. 

?5)  Handbuch  etc.,  c’est-à-dire,  Manuel  de  pathologie  des  affections 
chroniques.  in-8°.  Léipsick  ,  1796:  1799.  '  ; 

(6)  Generalia  mediao-practica  prima  in  morbos  chronicos  in  USlim  médïr 
forum  neopracticorum,  in-8°.  Dusseld.  1796. 
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blesse  accompagnée  d’une  tendance  du  sang  à  la  pu-? 
tréfaction ,  essayant  ainsi  de  concilier  les  idées  de 
Brown  avec  les  hypothèses  d’Hoffmann  (1). 

Un  Français ,  caché  sous  le  voile  de  l’anonyme , 
exposa  une  théorie  des  scrophules  qui  est  en  arrière 
de  plus  de  trente  ans  (2).  Il  fit  provenir  cette  affec^ 
tion  d’un  virus  particulier  et  d’un  état  visqueux  du 
sang:  il  parla  aussi  du  développement  d’un  fluide 
aériforme  dans  le  corps ,  ce  qui  lui  servit  à  expliquer 
non-seulement  la  maladie  scrophuleuse,  mais  encore 
et  principalement  tous  les  symptômes  de  l’hystérie.i 
Dans  le  même  temps ,  il  conseilla ,  comme  spécifique 
contre  les  scrophules  et  les  fièvres  intermittentes , 
un  mélange  ridicule  d’antimoine,  d’éthiops  minéral,, 
de  cloportes ,  de  savon ,  de  fer  et  de  sçammonée. 

Différentes  recherches  sur  des  objets  particuliers  de, 
la  pathologie,  qui  furent  publiées  cette  année,  présen¬ 
tent  peu  d’intérêt  :  tels  sont ,  le  traité  de  la  fièvre, 
par  G.  Fordyce  (5)  ;  les  observations  d’une  prolixité 
fatigante,  quoique  incomplètes ,  de  Guillaume  Fal- 
coner  (4)  ,  sur  le  pouls  normal  ;  les  considérations 
superficielles  de  Sager  Walker  sur  les  nerfs  et  leurs, 
maladies  (5)  ;  et  les  idées  ffn  partie  déjà  connues  sur 
la  fièvre ,  la  contagion ,  le  froid  fébrile ,  la  mort ,  etc. 
qu’Ernest  Platner  exposa  avec  son  peu  de  précision 
ordinaire  (  6).  Il  chercha  entre  autres  à  prouver» 

(1)  Ueber  die  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Sur  les  cachexies  en  général,  et1 * 3 4 5 (б) 
la  cachexie  d’hôpital  en  particulier,  in  8°.  Léipsick ,  1796. 

(а)  Des  maladies  de  famille  et  de  leur  plus  prompte  guérison.  in-8°- 
Paris  ,  an  IV. 

(3)  ~Praktische  «te.  ,  c’est-à-dire  ,  Traité  pratique  snr  la  fièvre  :  trad, 
de  l’anglais.  in-8°.  Zittau  et  Léipsick,  1797. 

(4)  Beobachtungen  etc.,  c’est-à-dire,  Observations  sur  le  pouls  :  trad. 
de  l’anglais.  in-8°.  Léipsick  ,  1797. 

(5)  À  treatise  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Traité  des  maladies  nerveuses,  avec 
des  observations  sur  la  structuré  et  les  fonctions  du  système  nerveux. 
in-8°.  Londres  ,  1796. 

(б)  V 1 ermisclite  etc. ,  c’est-à-dire ,  Opuscules  mélangés  de  médecine.; 
in-8°.  Léipsick  ,1796. 
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contre  A.  G.  Richter,  que  le  pus  se  sépare  réelle* 
ment  de  la  masse  entière  du  sang. 

Les  observations  de  Brugmann  et  de.  J.  G*  B.  Ber¬ 
nard  sur  l’empâtement  des  glandes  du  mésentère, 
affection  dans  laquelle  les  vaisseaux  de  ces  organes 
éprouvent,  suivant  eux  ,  une  dilatation  et  non  pas 
un  rétrécissement,  sont  plus  remarquables  j  mais  elles 
avaient  déjà  été  faites  auparavant  par  Soemmering  , 
par  Rezia  et  par  moi:  car  tout  mon  chapitre  sur 
les  congestions,  les  obstructions  et  les  suites  des  fièvres 
intermittentes ,  repose  sur  elles.  On  ne  lit  pas  avec 
moins  de  satisfaction  les  recherches  de  Brugmann  et 
de  Bernard  sur  l’ichor ,  dont  ils  attribuent  l’âereté , 
comme  je  lavais  déjà  fait  moi  -  même ,  non  pas  .à 
une  altération  passive  ,  mais  à  une  affection  parti¬ 
culière  des  organes  sécrétoires  (i). 

La  plus  importante  monographie  pathologique  est 
telle  de  Frédéric-Louis  Rreysig  sur  les  inflammations 
nerveuses  et  asthéniques  (2).  Ce  petit  écrit  renferme 
tout  ce  qui  peut  lui  assurer  un  rang  distingué  entre  les 
meilleurs  ouvrages  de  pathologie  pratique  du  dix- 


huitième  siècle. 

Parmi  les  principales  topographies  médicales ,  se 
placent  celle  de  Berlin  par  Formey  (5),  et  celle  de 
Surinam  par  Rodschied  (4) ,  si  l’on  fait  toutefois  abs¬ 
traction  dans  cette  dernière  de  quelques  inexactitudes 
au  sujet  du  yaws ,  de  la  furie  et  de  divers  autres 
objets.  Presque  dans  le  même  temps,  A.  Modeer  avait 
fait  connaître  des  remarques  très-intéressantes  sur  lés 


(î)  J.  C.  B.  Bernard,  Diss.  sistens  quœstiones  tnediei  argumenti.  Lugd, 
Bat.  1796. 

(2)  De  peripneumoniâ  nervosà ,  seu  malignâ.  in- 8°.  Bips.  1796. 

(3)  Fersuch  etc. ,  c’est-à-dire.  Essai  d’une  topographie  medicale  de 
Berlin.  in-8°.  Berlin,  1796. 

(4)  Medizinische  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Remarques  médicales  et  chirurf 

gicales  sur  le  climat,  le  genre  de  vie  et  les  maladies  des  habitans 
de  la  colonie  hollandaise  de  Rio-Esséquébo.  In-8°.  Franolort-sur-i«- 
Mein ,  1796.  .  .  . 
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maladies  que  la  furie  produit  sous  les  tropiques,  et 
sur  l’histoire  naturelle  de  ce  genre  de  vers  (1). 

L’étudè  de  l’observation  fit  cette  année  des  acqui¬ 
sitions  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  de'nue'es  d’im¬ 
portance,  et  dont  certaines  même  sont  excellentes, 

Samuel-Gottl.  Yogél  publia  sur  la  séméiotique, 
et  principalement  sur  le  diagnostique,  une  excellente 
instruction  qui  donne  l’idée  la  plus  avantageuse  des 
vues  philosophiques  et  de  la  grande  expérience  de 
l’auteur  (2). 

Les  plus; intéressans  recueils  d’observations  sont: 
les  remarques  de  Benjamin  Rush  sur  les  maladies  des 
personnes  âgées*  la  phthisie  pulmonaire  et  l’hydro- 
pisie  (3);  les  excellentes  considérations  de  Chr.  Louis 
Mursinna  sur  les  maladies  qui  ont  régné  dans  les  ar^ 
niées  prussiennes  lors  de  l’expédition  de  Pologne  (4)  J 
le  recueil  de  la  Société  de  santé  de  Paris  (5) ,  dont  le 
meilleur  mémoire  est  celui  sur  la  rage ,  par  Allan  ; 
enfin  la  dernière  partie  des  commentaires  d’Ecüm- 
,  bourg  (6)*  On  distingue,  dans  ce  dernier  ouvrage,  lat 
notice  de  Guillaume  Macbeth ,  sur  un  squirrhe  de  la 
vessie  endémique  dans  le  Démérary,  et  qui  cède 
presque  toujours  à  remploi* de  baume  de  Copahu  ;  le 
mémoire  de  Jean  Mackie  sur  le  tétanos  qui  survient 
à  la  suite  des  plaies ,  et  de  nouvelles  remarques  sur 
la  fièvre  jaune  dans  les  deux  Amériques.  La  contmua- 

(1)  Vetenskaps  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  de  l'Académie  de’  Suqde  j 
tom.  XVI.  1706.  Juillet,  p.  Si®. 

(2)  Kranken-Examen  .etc. ,  c’est-à-dire ,  Examen  dés  malades ,  ou 
recherches  générales  philosophiques  et  médicales  sur  la  manière  d’étu¬ 
dier  les  maladies  de  Phomme.  in-8°.  Sténdal  ,  1796. 

(3)  Sàmmlung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  pour  les  inédécins  prati¬ 
ciens  ,  T.  XVII.  p.  109.  3x5.  4^7. 

(4)  N  eue  etc. ,  c’est-à-dire ,  Nouvelles  observations  médico-chirurgi- 
cales.  in-8°.  Berlin,  1796.  p.  462— 626. 

.£5)  Recueil  périodique- de  la  Société  de  santé  de  Paris,  N.  n  2.  Ven¬ 
démiaire,  Brumaire  ^  an  V.  in-8°; 

(6)  Médical  etc. ,  c’est-à-dire ,  Commentaires  de  médecine  pour  l’an¬ 
née  1793 ,  rassemblés  et  publiés  par  A.  D une^n.  Dec.  IB  vol.  X,  in-S0.- 
Edimbourg,  1796. 
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lion  de  cet  utile  ouvrage  périodique  est  aussi  recom¬ 
mandable  à  cause  du  nombre  et  de  l’excellence  des 
observations  qui  s’y  trouvent  consignées  (1),  telles 
que  l’histoire  d’une  angine  putride  par  André  Crich- 
ton,  qui  la  guérit  avec  l’acide  sulfurique  ;  celle  d’un 
diabète  qui  céda  à  la  gomme  kino,  par  Pierre  Shéej 
les  remarques  de  Jean-Nelson  Scott  sur  la  perte  d’une 
portion  du  cerveau  qui  ne  mit  pas  la  vie  du  blessé 
dans  un  grand  danger,  et  une  foule  d’autres  mémoires 
non  moins  intéressans. 

Quant  aux  observations  qui  ont  rapport  aux  mala¬ 
dies  particulières,  je  citerai  celles  de  Pfenninger  et 
de  Staub  sur  une  dyssenterie  épidémique  ayant  un 
caractère  putrido-inflammatoire ,  et  bilioso-inflatti- 
matoire.  On  lit  surtout  avec  intérêt  que  les  femmes 
enceintes  supportaient  cette  maladie  avec  beaucoup 
de  facilité,  et  le  chapitre  consacré  à  l’emploi  des  al¬ 
calis  dans  la  dyssenterie,  est  fort  important  (2).  Au 
nombre  des  meilleures  observations  se  rangent  aussi 
les  recherches  de  Frédéric  Wendt  sur  une  fièvre  ner- . 
veuse  épidémique ,  à  laquelle  l’auteur  ne  donne  tou¬ 
tefois  pas  ce  nom,  quoiqu’il  indique  des  règles  ex¬ 
cellentes  pour  guider  dans  l’observation  des  maladies 
analogues  (3),  et  la  description  que  Pierre  Moscati  a 
donnée  de  la  convulsion  céréale  qui  régna  dans  l’hos¬ 
pice  des  orphelins  à  Milan.  Cependant  ce  dernier- 
traité  ne  répandit  pas  plus  de  jour  sur  la  nature  cle 
la  maladie,  qu’il  n’apporta  d’améliorations  dans  la 
méthode  usitée  pour  la  guérir  (4).  Je  dois  encore 

(1)  Armais  of  etc. ,  c’est-à-dire.  Annales  de  médecine  pour  l’année 
1796,  par  "A.  Duncan  père  et  fils,  iujfi0.  Edimbourg,  1796. 

(2)  Von  der  etc. ,  c’est-à-dire ,  T>'e  la  dyssenterie.  épidémique  qui  s 
régné  dé  1791  à  1794  dans  quelques  endroits  du  canton  de  Zurich, 
in- 8°.  Brégance,  179©. 

(3)  De  febribus  remittentibits  semestris  hïberni  ann.  1796.  zn-8°.  Èr-, 
lang.  179S. 

(4)  Ueber  etc.,  c’est-à-dire,  Sur  une  convulsion  céréale  qui  a  régné 
dans  l’hospice  des  orphelins  de  Milan  :  trad.  de  l’italien.  in-8°.  Vienne., 
1796. 
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Citer  ici  les  recherches  de  Jean-Rodolphe  Kahn  sur 
le  squirrhe.  du  pancréas  *  d’autant  plus  importantes 
quelles  sont  accompagnées  de  celles  de  son  père  sur 
la  même  affection  (1) ,  et  les  observations  de  Chr.  En 
de  Fabrice  sur  l’empyème  du  médiastin  antérieur  (a)* 
.Les  excellentes  remarques  de  Charles-Frédéric  Gaert- 
ner  sur  les  parties  constituantes  de  l’urine  dans  diffé¬ 
rentes  maladies  *  méritent  également  d’être  dïstin^ 
güées  comme  ayant  précédé  les  précieux  travaux  de 
Fourcroy,  de  Cruikshank  et  de  Vauquelin  (3)* 

Les  observations  d’Alex.  Bave  sur  la  goutte  *  le 
pédarthrocacë  et  la  croûte  laiteuse  *  sont  d’une 
moindre  importance  :  on  s’aperçoit  à  chaque  instant 
que  sa  prédilection  pour  Chn  Louis  Hoffmann  l’em¬ 
pêche  de  voir  la  nature  telle  quelle  s’offre  à  lui  (4)» 
Les  remarques  souvent  inexactes  de  Jean-Salomon 
Frank  *  sur  les  maladies  de  l’hôpital  de  Vienne  »  n’ont 
pas  non  plus  beaucoup  de  prix  (5).  Celles  de  Frédé¬ 
ric-Guillaume  Voss,  sur  les  maladies  des  armées  dans 
la  Prusse  méridionale*  sont  détestables  (6)  :  enfin  Lin- 
demann  entreprit  un  travail  inutile  en  publiant  les 
leçons  de  Brendel  sur  les  prénotions  coaques  (7). 

(1)  Diss.  sîsièns  sôîrrh'orum  pancrèàtis  diaghûsiti  9  biiewàtioûibaS  îU 
histratafn.  in- 4°.  Gott.  1796. 

(2)  Diss.  de  émpÿëmatë  tnéîiastini  àMiribris-.  in-Lp*  Altorf.  1796. 

(3)  Diss.  obserpata  quœdam  cirça  iîrinœ  natüram .  in-8à.  Tnbing.  1796* 

(4)  Beobachtungeii  etc.  ,  c’est-à-dire*  Observations  de  médecine  pra¬ 
tique;  in-8®;  Munster,  1796.  .  .  • 

(5)  Obsèrvôiionës  médicinales  ciicà  rès  gèstas  in  clinicô  insiitûto  noso- 

c'ûmii  Vindoboriënsis.  zVi-8° .  Vienn.  17961;  - 

(6)  Medizinischè  etc.,  c’est-à-dire.  Observations  médicales  reciieill  es 
dans  les  hôpitaux  militaires  de  la  Prusse  méridionale.  in-8°.  Bteslau. 

^(7)  J.  G.  Brendétii,  Prœlëctiones  dè  cQdcis  prcenotîonibusi  ïiï- 8°.  Bsroh 
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ARTICLE  TROISIEME. 

Thérapeutique  et  matière  médicale. 

Samuel  Hahnemann  tenta  de  renouveler  les  idées 
de  l’ancienne  secte  méthodique  au  sujet  des  muta¬ 
tions  du  corps,  en  démontrant  par  une  bonne  in¬ 
duction  que  la  plupart  des  médicamens  énergiques 
connus  sous  le  nom  de  spécifiques,  ne  sont  utiles  que 
parce  qu’ils  déterminent  un  excitement  artificiel  qui 
produit  souvent  des  phénomènes  très  -  analogues  à 
ceux  de  la  maladie.  En  effet ,  sa  théorie  est  parfaite¬ 
ment  confirmée  par  l’observation  journalière  de 
contre-excitations  excitées  par  l’art,  à  l’aide  desquelles 
on  parvient  à  détruire  l’irritation  morbifique  (1). 

En  1796  parut  aussi  la  continuation  du  traité  de 
matière  médicale  de  Murray,  par  J.  F.  Gmélin  (2). 
Cette  continuation  traite  du  règne  minéral  j  mais 
sous  le  rapport  de  l’exécution  du  plan,  elle  est  fort 
en  arrière  de  l’ouvrage  de  Murray  lui -  même  ,  et 
divers  articles ,  tels  que  celui  des  alcalis ,  ne  sont  pas 
aussi  complets  que  dans  les  livres  ordinaires. 

A  l’égard  du  traitement  général  des  maladies.,  la 
méthode  de  Brown,  ou  celle  de  traiter  par  les  irri- 
tans  et  les  fortifians,  se  répandit  de  plus  en  plus  en 
Allemagne.  Le  conseil  de  santé  des  armées,  de  l’Au¬ 
triche  publia  une  instruction  pour  les  médecins  mi¬ 
litaires  autrichiens  en  Italie  (3).  Il  y  attribua  la 

(1  )  Hufeland,  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  médecine  pra¬ 
tique,  T.  II.  p.  391.  ' 

(2)  Apparatus  medicaminum ,  tam  simplicium ,  quam  prœparatorum  et 
çompositonim ,  in  praxeos  adjumentum  consideratonim.  P.  II.  tegnum  mi-  . 
nerale  complectens.  in- 8°.  Gott.  ijç)5.  1796. 

(3)  Regulatia  etc. ,  c’est-à-dire,  Instruction  sur  une  meilleure  méthode 
de  traiter  les  maladies ,  et  en  particulier  les  fièvres  nerveuses  ,  à  l’usage 
$es  médecins  autrichiens  en  Italie.  in-§°.  Hcübronn ,  1796. 
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grande  mortalité'  qui  avait  régné  jusqu’alors  parmi 
les  troupes ,  à  la  méthode  débilitante  et  évacuante , 
et  dirigea  imprudemment  et  avec  peu  de  sagesse  l’at-v 
tendon  des  médecins  militaires  sur  la  division  brow- 
nienne  de  la  faiblesse ,  en  leur  faisant  aussi  un  devoir 
de  recourir  au  traitement  fortifiant  et  irritant.  Pour 
juger  combien  cette  instruction  déplut  aux  antago¬ 
nistes  de  là  nouvelle  doctrine,  il  suffit  de  lire  la  Cri¬ 
tique  annexée  à  cet  ouvrage,  par  un  médecin  mili¬ 
taire  de  l’Autriche ,  qui  n’épargne  même  pas  les  in¬ 
sinuations  odieuses. 

Comme  un  grand  nombre  de  médecins  allemands 
adoptaient  et  imitaient,  souvent  sans  la  moindre  res¬ 
triction,  les  théories  et  les  méthodes  curatives  écos¬ 
saises,  Chr.  Ernest  Fischer  entreprit  donc  un  travail 
fort  utile  en  dévoilant  avec  vérité  et  impartialité  le 
manque  d’éducation  des  praticiens  anglais,  leur  em¬ 
pirisme  quelquefois  des  plus  grossiers,  et  l’abus  qu’ils 
font  de  certains  médicamens  à  la  mode  parmi  eux , 
tels  que  le  quinquina,  l’opium  et  le  mercure  (1). 

Les  principes  des  médecins  français  sur  le  traite¬ 
ment  général  des  maladies,  ne  paraissent  pas  non  plus 
d’un  côté  fort  avantageux  dans  l’ouvrage  de  J.  S. 
Vaume  (2).  Lorsqu’il  prend  la  respiration  seule  pour 
signe  indicateur  de  la  saignée ,  recommande  les  vo¬ 
mitifs  principalement  au  début  des  maladies  aiguës, 
déclare  le  quinquina  nuisible  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  et  regarde  les  vésicatoires  comme  meur¬ 
triers  dans  toutes  les  affections  aiguës ,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  plaindre  les' jeunes  médecins  auxquels 
son  livre  servit  pendant  quelque  temps  de  codex. 

Le  seul  ouvrage  allemand  qui  nous  présente  cette 
année  des  principes  généraux  sur  la  thérapeutique, 

(1)  Metlizinische  etc.  ,  c’est-à-dire,  Observations  médicales  et  chirur¬ 
gicales  sur  Londres  et  la  médecine  anglaise.  in-8°.  Gottingue ,  1796. 

(2)  Traité  de  la  fièvre  putride  ,  précédé  d’une  dissertation  sur  les 
remèdes  généraux.  in-8°.  Paris,  an  IV. 
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est  une  compilation  sans  goût  et  sans  jugement,  quf 
9  pour  auteur  H,  (J.  Spiering,  et  que  le  public  paraît 
toutefois  avoir  accueillie  favorablement  (i). 

L’inspiration  des  gaz  artificiels ,  et  particulière-* 
ment  du  gaz  acide  carbonique,  que  Thomas  Beddoes 
avait  recommandée  si  pressant  men  t  et  d’une  manière 
presque  exclusive  dans  la  phthisie  pulmonaire,  fut 
aussi  essayée  en  Allemagne,  Christophe  Girtanner 
proposa  l’appareil  corrigé  de  Menzies  pour  inspirer 
commodément  l’acide  carbonique ,  dont  il  prétendit 
avoir  obtenu  du  soulagement  dans  certains  cas  (2), 
Chr.  Guil,  Hufeland  saisit  l’occasion  pour  publier 
sur  cette  matière  un  bon  mémoire  dans  lequel  il  fit 
voir  que  les  gaz  n’agissent ,  à  proprement  parler,  que 
d’une  manière  locale  sur  les  poumons  enflammés,  et 
qu’on  ne  peut  pas  s’en  servir  indifféremment  dans 
tous  les  cas  (3),  G.  F,  Muhry  traita  cet  objet  encore 
plus  à  fond,  ear  non  content  d’opposer  de  très* 
bonnes  objections  à  la  théorie  de  la  phthisie  pulmor 
naire  imaginée  par  Thomas  Beddoes,  il  rapporta  en 
outre  plusieurs  cas  dans  lesquels  l’inspiration  du  gaz 
acide  carbonique  n’avait  pas  eu  le  moindre  effet  salu* 
taire.  (4). 

A  la  même  époque  Marc  Herz  publia  son  opinion 
sur  l’utilité  de  l’air  altéré  dans  les  fièvres  putrides , 
mais  n’allégua  pas  d’autres  preuves  que  celle  qu’on 
voit  mourir  pendant  les  épidémies  de  ce  caractère, 
fort  peu  des  malades  qui  sont  plongés  au  milieu 
d’une  atmosphère  impure  (5).  A.  Zadig  lui  opposa 

(1)  Uandîuch  etc.,  c’est-à-dire ,  Manuel  de  médecine  interne  et  ex* 
terne.  in-S^;  LéipsiçV,  1796—1800. 

(2)  Hitfeland ,  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  médecine 

pratique,  T.  I.  p.  ioq.  ; 

(3)  Ib.  p.  3 7i 

(4)  Diss.  de  aeris  fiai  inspirati  usit-in  phthisi  pulmonali.  in-ùfi.  Qotting. 
1796. 

(5)  Hitfeland,  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  médecine 
pratique  ,  T.  II.  p,  60. 
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des  argumens  bien  fondés  (1).  Cependant  Thomas 
Beddoes  (2)  continua  de  faire  connaître  les  observa¬ 
tions  recueillies  par  lui  et  par  d’autres  Anglais  sur 
l’utilité  des  gaz  factices  dans  différentes  maladies. 
Mais  un  grand  nombre  de  notices  sur  les  heureux 
effets  de  l’air  vital  dans  l’hydropisie  et  l’asthme,  alter¬ 
nent  avec  les  rapports  de  différentes  circonstances  où 
ce  gaz  fut  administré  sans  succès.  Quelquefois  l’hy¬ 
drogène  carboné  parut  être  fort  utile.  Dans  le  nord 
de  l’Amérique,  Guillaume  Bâche  étudia  parfaitement 
l’action  du  gaz  acide  carbonique  sur  le  corps,  et  dé¬ 
crivit  les  effets  qu’il  produit  (3). 

Un  Anglais  nommé  Scott,  émit  une  opinion  re¬ 
marquable  au  sujet  des  propriétés  antivénériennes 
de  l’acide  nitrique,  qui  firent  tant  de  bruit  quelques 
années  plus  tard  (4).  Scott  était  en  effet  persuadé  que 
les  oxides  de  mercure  n’agissent  contre  la  siphilis  que 
par  leur  oxigène,  et  que  comme  l’acide  nitrique 
dissout  parfaitement  le  principe  résineux  de  la  bile  , 
on  peut  expliquer  aussi  par-là  les  bons  effets  des 
oxides  mercuriaux  dans  les  maladies  du  foie.  Il  rap¬ 
porta  de  plus  diverses  observations  relatives  à  l’effica¬ 
cité  extrêmement  prompte  de  l’acide  nitrique  dans  les 
affections  sipliilitiques. 

L.  F.  B.  Lentin  prescrivit  aussi  l’acide  phosphori- 
que  à  l’extérieur  contre  la  gangrène,  et  même  à  l’in¬ 
térieur,  étendu  d’eau ,  dans  la  phthisie  ulcérée  (5). 

Çi)  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  des  découvertes ,  cah.  XVII* 
P-  9°- 

(2)  Considérations  on  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Considérations  sur  l’usage 
médical  et  la  préparation  des  gaz  artificiels.  in-8°.  Bristol,  1796. 

(3)  An  inaugural  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Dissertation  inaugurale  sur  la 
découverte  des  effets  médicinaux  du  gaz  acide  carbonique ,  et  sur  là 
manière  de  le  préparer.  in-8°.  Philadelphie  ,  1796. 

(4)  Duncan  ,  Annals  of  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Annales  de  médecine,  vol. 
I.  p.  375*. 

(5)  Goettinger  etc. ,  c’est-à-dire ,  Annonces  savantes  de  Gottingue , 
année  1796  ,  p.  2041. 
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.Cependant  l’utilité  de  ce  remède  n’a  point  été  confira 
mée  par  la  suite. 

Parmi  les  nouveaux  moyens  qui  furent  connus 
cette  année,  particulièrement  en  Allemagne ,  les 
principaux  sont  les  feuilles  du  Rhus  Toxiçodendron* 
et  du  Rhus  radicans.  Pierre-Etienne  Kok  assure  que 
les  éloges  déjà  donnés  à  ces  médicamens  par  Joseph 
de’Moriti,  Rossi  et  du  Fresnoy,  l’engagèren  t  à  les  admi¬ 
nistrer  le  premier  dans  la  paralysie.  Il  donnait  depuis 
un  scrupule  jusqu’à  deux  gros  de  Rhus  radicans , 
et  répétait  cette  dose  deux  ou  trois  fois  par  jour  avec 
le  plus  heureux  succès  (i).  Dans  le  même  temps, 
Jean  Alderson  se  trouva  fort  bien  aussi  de  l’infusion 
à  chaud  des  feuilles  du  Rhus  Toxiçodendron  contre 
la  paralysie  (2). 

Le  comte  ae  Berchtold  fit  connaître  un  moyen 
contre  la  peste,  découvert  par  Georges  Baldwin, 
consul  anglais  en  Egypte  :  il  consiste  à  frotter  tout  le 
corps  avec  de  l’huile  d’olive;  ce  qui  détermine  des 
sueurs  copieuses  ,  et  expulse  le  principe  conta¬ 
gieux  (3).  '  .  "  ' 

Un  remède  tenu  secret  jusqu’à  ce  jour,  la  chaux 
antimoniale  d’Hoffmann ,  médecin  de  Mayence,  fut 
soumis  à  l’analyse  qui  en  découvrit  les  parties  cons¬ 
tituantes  :  il  est  composé  d’alcali,  de  soufre  et  d’anti¬ 
moine,  et  agit  souvent  d’une  manière  très-àvanta- 
geusé  dans  les  maladies  de  la  peau  (4).  Chr.  Louis 
Hoffmann  écrivit  aussi  une  apologie  du  sublimé,  ren- 

(1)  Verhandelingen  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Actes  de  l’Académie  des  sciences 
d’Harleim  ,  T,  XXVII.  p.  167. 

(2)  An  essay  etc.  ,  c’est-à-dire,  Essai  sur. le  Rhus  Toxiçodendron 
.avec  des  observations  sur  son  efficacité  dans  le  traitement  de  la  pa¬ 
ralysie  et  d’antres  maladies  qui  dépendent  de  la  faiblesse.  in-8°.  Huit, 
1 70,3,  2e  édit.'  1 799. 

(3)  Sammlung  etc.  ,  c’est-à-dire,  Recueil  pour  les  médecins  prati¬ 
ciens  ,  T.  XVII.  P.  224. 

(4)  J-  Fr,  Bremser ,  Diss.  de  calce  antimonii  Hofmanni.  in- 8°.  lence, 
j 796,  —  Comparez  J.  J.  Rcemer ,  Annalen  etc.,  c’est-à-dire,  Annales  de 
matière  médicale,  cah,  III. 
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fermant  les  assertions  les  plus  bizarres  (1).  Un  de  ses 
disciples  recommanda  ce  médicament  dans  la  croûte 
laiteuse  (2). 

Marc  Herz  vanta  de  nouveau  les  propriétés  du 
Phellandnum  aquatiçum  contre  la  phthisie  pulmo¬ 
naire  (5).  Cependant  les  expériences  faites  par  d’au¬ 
tres  médecins  n’ont  pas  prouvé  <jue  cette  plante  pos¬ 
sédât  réellement  des  propriétés  très  -  prononcées. 
Pfundel  (4)  et  Thomassin  à  Thuessink  (5),  conseil¬ 
lèrent  le  sel  ammoniac  cuivreux:  dans  l’épilepsie  et 
autres  maladies  nerveuses.  Alexandre  Rave  essaya  de 
constater  par  l’expérience  l’efficacité  du  traitement 
de  la  goutte  usité  par  Hoffmann,  qui  se  servait  de 
moyens  propres,  suivant  lui ,  à  corriger  la  synovie  , 
tels  que  le  calamus ,  la  Sabine  et  le  baume  du  Pé¬ 
rou  (6). 

Maximilien  Imhof  donna  des  règles  générales  très- 
utiles  sur  l’emploi  de  l’électricité  dans  les  mala¬ 
dies  (7). 

Les  principales  descriptions  d’eaux  minérales  sont 
celles  de  Kissingen  et  de  Boklet  par  Séb.  Gold- 
witz  (8) ,  l’écrit  populaire  de  G.  P.  Mogalla  sur 
les  bains  de  Warmbrunn  (9),  et  la  notice  de  Mau- 

(1)  Von  den  etc.',  c’est-à-dire ,  Des  vertus  du  mercure,  du  sublimé, 
du  mercure  doux  et  de  la  panacée  mercurielle,  in-8°.  Mayence,  1796. 

(2)  A  Rave ,  Beobachtungen  etc.,  c’est-à-dire ,  Observations  de  mé¬ 
decine  pratique.  in-8°.  Munster,  1796. 

(3) ,  Hiifeland,  Journal  der  etc, ,  c’est-à-dire.  Journal  de  médecine 
pratiqué  ,  T.  Il- p.  3. 

(5)  Verhandelineen  etc.,  c’est-à-dire,  Actes  de  Flessingue,  T.  XVI. 
p.  363. 

.  (6)  L.  c. 

(7)  Was  hat  etc. ,  c’est-à-dire ,  Que  peut  espérer  la  médecine  actuelle 
des  efforts  que  font  quelques  naturalistes  et  quelques  médecins  depuis 
cinquante  ans  pour  appliquer  l’électricité  au  traitément  des  maladies  ? 
in-4°.  Munich ,  1796. 

(8)  Die  Minerai- Quellen  etc.,  c’est-à-dire,  Les  sources  minérales  de 
Kissingen  et  de 'Boklet.  in-8°.  Bamberg  ,  1796. 

(9)  Briefe  etc.  ,  c’est-à-dire,  Lettres  sur  les  bains  de  Warmbrunn, 
avec  quelques  remarques  sur  Fiinsberg  et  Liebwerda.  in-8°.  Breslau, 
179$* 
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rice  de  Willich  sur  les  eaux  de  Sagard,  dans  Vile  de 
Rugen(i). 

Thomas  Beddoes  avait  indiqué  une  méthode  nou¬ 
velle  d’inoculer  la  petite  vérole  ,  qui  consiste  à  étendre 
le  pus  aveepartie  égale  d’eau,  et  à  l’aide  de  laquelle 
il  assurait  avoir  provoqué  plusieurs  centaines  de  fois 
une  variole  artificielle  beaucoup  plus  bénigne  (2). 
Cette  année  le  célèbre  Daniel  Sutton  donna  une 
théorie  pleine  de  sagacité  de  l’inoculation  ;  mais  elle 
ne  paraît  pas  avoir  été  assez  connue  en  Allemagne  (3). 


ARTICLE  QUATRIÈME. 


Chirurgie  et  Accôuchemens. 

Jean  Bell  ,  dans  un  traité  classique  (4),  exposa  le 
traitement  des  plaies  d’une  manière  beaucoup  plus 
théorique  que  celle  à  laquelle  il  était  accoutumé 
dans  ses  autres  productions.  La  nécessité  de  connaître 
jusqu’aux  moindres  détails  de  l’anatomie  pour  exercer 
la  chirurgie ,  celle  de  la  ligature  dans  les  lésions  des 
artères  même  les  plus  petites l’utilité  des  scarificà-r 
lions  dans  les  plaies  d’armes. à  feu,  et  l’exposé  exact 
des  indications  du  trépan  et  de  l’amputation  ,  tels 
sont  les  principaux  articles  de  ce  livre,  qui  est  écrit 
avec  une  énergie  particulière,  Il  parut  sur  la  même 

(i)  Chr.  Ehmxfr.  Weigel,  Magazin  etp.  ,-  c’est-à-dire  ,,  Magasin  pour 
les  amis  de  l’histoire  naturelle ,  TV  IV.  çah.  i. 

(2 yjSammlung  etc. ,  c’est-à-dire,  Recueil  pour  les  médecins  prati¬ 
ciens  ,  T.  XVII.  p.  i85. 

(3)  The  inaculatoT  etc.,  c’est-à-dire,  L’inoculateur ,  ou  système  de 
Sutton  sur  l’inoculation.  in-8°.  Londres,  1796.  —  Critical  Revient , 
Ï797?  toL  III.  p.  3io. 

(4)  Discourses  etc.,  c’est-à-dire ,  Discours  sur  la  nature  et  le  trai¬ 
tement  des  plaies.  in-8°.  Edimbourg ,  1795.  1796» 
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matière  un  ouvrage  de  van  Gesscher,  enrichi  de  beau¬ 
coup  par  les  corrections  et  les  additions  du  traduc¬ 
teur  allemand  A,  F.  Loefler  (1), 

Chr,  Louis  Mursinna  rassembla  sur  les  plaies  de 
tête  et  le  traitement  qui  leur  convient,  des  observa¬ 
tions  instructives  qui  s’êtaient  offertes  à  lui  dans  les 
campagnes  des  armées  prussiennes  (2),  et  qui  font  un 
contraste  frappant  avec  les  principes  indécis  et  même 
contradictoires  de  Lombard,  relativement  à  remploi 
du  trépan  (3).  Cette  dernière  opération  fut  aussi  re¬ 
commandée  par  01,  Acrel  dans  les  cas  où  il  n’y  a  pas 
lésion  apparente  des  tégumens,  mais  où  l’on  peut  soup¬ 
çonner  un  épanchement  dans  les  ventricules  du  cer¬ 
veau;  opinion  qu’il  essaya  de  confirmer  par  une  ob¬ 
servation  fort  remarquable  (4) ,  que  Nicolas  Bergsten 
,  fit  aussi  connaître  de  son  coté  (5).  G.  A.  Ficker  vanta 
l’excellence  des  vésicatoires  dans  les  plaies  de  tête  (6), 
Il  conseilla  également,  lorsqu’on  pratique  l’opération 
de  la  hernie  étranglée,  de  diriger  l’incision  en-dehors 
et  en  bas,  et  non  Pas  en-dedans  et  en  haut.  H.  T, 
Schindler  cherchait  à  prévenir  la  lésion  de  l’artère 
dans  l’opération  de  la  hernie  crurale,  en  proposant 
de  comprimer  le  vaisseau  avec  une  pince  armée  d’une 
vis  et  garnie  d’un  coussinet  à  l’extrémité  de  ses  bran¬ 
ches  (7). 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  maladies  des  yeux;, 

(1)  Abhandlvng  e, te,,  c’est-à-dire,  Traité  des  plaies  :  trad.  du  hol¬ 
landais.  in-8°.  Léipsiek ,  1796. 

(2)  iVewe  etc. ,  c’est-à-dire.  Nouvelles  observations  me'dico-chirur- 
gicales.  in-8°,  Berlin ,  1796, 

(3)  Remarques  sur  les  lésions  de  tête ,  pour  servir  à  l’instruction  du 
jenne  chirurgien,  in-3°.  Strasbourg  ,  1796. 

(4)  Swenska  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  de  l’Académie  de  Suède , 
vol.  XVH.  1796.  Juin. 

(5)  Diss.  U  sus  modioli  in  Jractarâ  et  depressione  cranii ,  casu  sin- 
gulari  illustrants.  in-lf>.  Upsal.  1796. 

(6)  Beytraege  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  de  médecine,  de  chirurgie 
et  d’accouchemens ,  cah.  I.  in-80 .  Munster ,  1796. 

(7)  Diss.  de  hemiis  obserpatiçmes  et  melpiemala  quxdam.  Witleb, 

3796, 
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Jean- Valentin-Henri  Koehler  proposa  contre  la  tri- 
chiase  une  nouvelle  méthode,  qui  consiste  à  renverser 
insensiblement  les  paupières  en-dehors  au  moyen  de 
bandelettes  agglutinatives  (i).  Rod.  Abrah.  Schiferli 
publia  sur  la  cataracte  une  dissertation  utile,  daus  la¬ 
quelle  il  combattit  l’opinion  jusqu’alors  dominante 
que  la  cataracte  congéniale  est  toujours  laiteuse ,  et 
démontra  la  prééminence  de  l’extraction  sur  l’abais¬ 
sement  (2). 

Il  parut  sur  les  maladies  des  dents  et  les  opéra¬ 
tions  quelles  réclament,  un  excellent  traité  de  Fré¬ 
déric  Hirsch  (3),  renfermant  des  notices  fort  utiles 
relativement  aux  moyens  de  reconnaître  et  de  traiter 
ces  affections.  L’auteur  remplit  les  dents  creuses  avec 
une  masse  pierreuse  de  son  invention;  il  opère  ré¬ 
vulsion  avec  le  pied  de  biche  ;  il  recommande  pour 
calmer  les  douleurs  causées  par  une  dent  cariée ,  de 
remplir  cette  dernière  avec  du  camphre,  sur  lequel 
on  verse  ensuite  de  l’e'ther  sulfurique. 

Nous  devons  à  Charles-Frédéric  Clossius  un  ou¬ 
vrage  savant,  utile  et  très-bien  écrit  sur  la  perforation 
du  sternum  dans  l’empyème  du  médiastin,  les  frac¬ 
tures  des  côtes,  et  autres  accidens  (4).  Une  affection 
assez  négligée,  et  plus  rarement  encore  reconnue, 
la  présence  de  corps  étrangers  mobiles  dans  les  ar¬ 
ticulations,  fut  étudiée  par  Georges-Frédéric  Bièr- 
mann,  qui  fit  connaître,  d’après  sa  propre  expé¬ 
rience,  la  méthode  qu’il  convient  d’employer  pour 
l'extraction  de  ces  corps  (5). 

(1)  Versuch  etc.,  c’est-à-dire.  Essai  d’un  nouveau  mode  de  traite¬ 
ment  de  la  trichiase.  in-8°.  Léipsicfc ,  1-796. 

(2)  Diss.  de  cataractâ.  in-8°.  Ienœ ,  1796. 

(3)  Praktische  etc.,  c’est-à-dire  ,  Observations  pratiques  sur  les  dents 
et  quelques-unes  de  leurs  maladies.  in-8°.  Iéna ,  1796. 

(4)  Diss.  de  perforatione  ossis  pectoralis,  in-tfî.  Tubing.  1796. 

(5)  Diss.  de  corporibus  juxta  articulas  mobilibus,  cum  subjunctâ  àb-. 
tervatione.  in-6f>.  TTirceb.  1796. 
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Les  observations  que  Dussaussoy  avait  publiées 
précédemment  sur  la  pouriture  d’hôpital ,  furent  en 
partie  constatées,  et  en  partie  rectifiées  par  Moreau  et 
Burdin,  qui  donnèrent  une  bonne  instruction  au 
sujet  du  traitement  de  cette  affection  (1). 

Jean -Valentin-Henri  Koehler  publia  sur  les  ap¬ 
pareils  et  les  inst rumens  de  chirurgie,  un  ouvrage 
précieux  écrit  avec  jugement  et  une  rare  connais¬ 
sance  du  sujet  (2).  La  littérature  a§sez  complète  des 
instrumens  de  chirurgie  par  Juste  Arnemann ,  est 
aussi  un  livre  fort  utile  pour  les  chirurgiens  ins¬ 
truits  (3). 

Je  citerai  encore  au  nombre  des  introductions  gé¬ 
nérales,  le  dictionnaire  assez  mauvais  de  Benjamin 
Lara  (4),  et  le  traité  infiniment  meilleur  de  J.  G, 
Jaeger,  sur  les  cas  de  chirurgie  qui  s’observent  aux 
armées  (5).  - 

Les  accouchemens  furent  menacés  à  Paris  d’une 
révolution  dont  l’auteur  ne  se  faisait  pas  mystère  de 
dire  que  son  but  était  d’enlever  à  cet  art  tout  le  crédit 
dont  il  jouissait.  J.  F.  Sacombe,  homme  dénué  de 
toutes  connaissances  scientifiques,  et  ne  possédant 
même  pas  des  notions  exactes  sur  la  structure  du 
corps  humain,  avait  déjà  annoncé,  depuis  plusieurs 
années,  avec  des  cris  faits  pour  assourdir  tout  le 
monde,  qu’il  voulait  rayer  les  accouchemens  du  do¬ 
maine  de  fart,  et  les  abandonner  de  nouveau  à  la 
seule  nature.  Il  prétendit  dans  plusieurs  écrits  qui  se 
succédèrent  avec  rapidité,  et  qui  portent  le  cachet  de 

(1)  Essai  sur  la  gangrène  humide  des  hôpitaux.  in-8°.  Paris,  1796. 

(2)  yf nleitung  etc.,  c’est-à-dire,  Essai  sur  les  bandes  et  les  appa¬ 
reils  de  chirurgie  les  plus  nécessaires.  in-8°.  Léipsick  ,  1796. 

(3)  üelersicht  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Aperçu  des  insLrumens  de  chirurgie 
anciens  et  modernes  les  plus  usités.  Grottingue  ,1796.- 

(4)  A  dictionarj  etc. ,  c’est-à-dire.  Dictionnaire  de  chirurgie,  in-12. 

Londres  ,  1796.  ’  .  ,  .  ...  . 

(5)  Bejtrasge  etc.,  c’est-a-dire,  Essai  sur  la  medecme  militaire,  in- 
8°.'  Franefoit-sùr-le-Mein  ,1796. 
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l’irréflexion  et  de  l’empirisme  le  plus  grossier  (i),  qüé 
toute  femme  apte  à  concevoir  est  aussi  en  état  d’ac« 
coucher  naturellement  sans  secours  étrangers  ;  que, 
malgré  sa  mauvaise  conformation,  le  bassin  est  tou¬ 
jours  assez  large  pour  laisser  passer  la  tête  qui  peut  se 
comprimer  à  l’infini;  qu’on  n’a  besoin  ni  du  forceps 
que  les  charlatans  seuls  emploient,  ni  d’aucun  autre 
instrument  quelconque,  et  que  la  nature  se  suffit 
constamment  à  elle-même  ;  que  par  conséquent  il  se 
faisait  fort  d’accoucher  sans  instrumens  et  sans  opé¬ 
ration  la  femme  que  les  accoucheurs  ordinaires  au¬ 
raient  déclarée  avoir  le  bassin  le  plus  contrefait,  pourvu 
toutefois  qu’elle  n’eut  pas  perdu  de  sang  pendant  la 
grossesse ,  et  qu’on  la  lui  confiât  huit  jours  avant  sa 
délivrance.  A  cette  jactance,  réellement  dépourvue 
de  tout  bon  sens,  Sacombe  joignait  les  opinions  les 
plus  contraires  à  la  vérité  sur  la  position  du  fœtus, 
qu’il  disait  se  trouver,  avant  l’accouchement,  couché 
sur  le  dos  au-devant  de  l’orifice  de  la  matrice,  puis 
ensuite  prendre  une  position  verticale,  et  tourner  la 
tête  en  bas.  Le  petit  nombre  de  règles  en  partie  très- 
fondées  ,  mais  toutes  connues,  qu’il  donne  à  l’égard 
du  détachement  dn  placenta  et  de  la  séparation  du 
Cordon  ombilical ,  sont  noyées  au  milieu  de  ce  fatras 
d’assertions  ridicules  (2). 

Cependant  son  zèle  infatigable  réussit  à  établir  une 
école  à  laquelle  il  donna  le  nom  d’ ylhti-  Césarienne , 
dont  un  grand  nombre  surtout  de  sages-femmes  firent 

(0  Observations  médico-chirurgicales  sur  la  grossesse,  le  travail  .et 
la  couche.  in-8°.  Paris  ,  an  II.  — Le  médecin  accoucheur.  in-8°.  Paris, 
an  II.  —  Avis  aux  sages-femmes  ,  ou  principes  fondamentaux  de  l’art 
des  accouchemens.  in-S°.  Paris,  an  II.  —  La  Luciniade ,  ou  l’art  des 
accoucherfaens,  poème  didactique.  in-8°.  Paris  ,  an  II. 

(2)  Comparez  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  des  découvertes, 
cah.  XIX,  p.  75—123.  cah.  XX.  p.  59 — r38.  — >  Salzèurger  etc. ,  c’est-à- 
dire,  Gazette  médicale  de  SaLzbourg,  1800.  T.  III.  p.  241.  — S.  B.  De- 
mangeon  ,  Examen  critique  de  la  doctrine  et  des  procédés  du  cit. 
combe  dans  l’art  des  accouchemens..  in-8".  Paris ,  an  VII. 
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partie,  mais  qui  rie  subsista  pas  long-temps.  Ce  fut 
l’étourderie  du  fondateur  qui  devint  la  principale 
cause  de  la  ruine  de  son  établissement  et  de  la  perte 
de  son  crédit.  Baudelocque,  son  principal  adver¬ 
saire  ,  prit,  en  1 799 , la  résolution  de  lui  confier  lac- 
cou  chôment  d’une  femme  dont  le  bassin  était  des  plus 
difformes.  Sacombe  lui-même  fut  obligé  de  briser  la 
tête  de  l’enfant,  mais  il  le  fit  trop  tard*  et  la  femme 
mourut  au  bout  de  cinq  jours.  Après  cet  événement 
décisif,  il  tomba  dans  l’oubli,  malgré  les  invectives 
qu’il  continua  encore  quelque  temps  de  vomir  contre 
ses  antagonistes  (1). 

Cette  aversion  pour  l’emploi  des  instrumens  et 
pour  les  opérations,  même  pour  celle  fort  simple  de 
retourner  l’énfarit,  régnait  aussi  parmi  les  accou¬ 
cheurs  anglais,  ainsi  que  le  témoigne  C.  E.  Fischer (2), 
qui  en  général  né  fait  pas  une  peinture  fort  avanta¬ 
geuse  de  l’état  dé  l’art  en  Angleterre.  L’autorité  de 
Guillaume  Hunter  et  d’Osborne  y  entretenait  cette 
répugnance  déplacée  pour  tous  les  instrumens,  même 
lé  forceps,  parce  que  Hunter  ne  parlait  jamais  qu’avec 
des  saillies  mordantes  de  cet  instrument,  qui  avait  été 
principalement  perfectionné  par  son  rival  Smellie  et 
par  le  Français  Levret.  Tap  montra  plus  de  sang-froid 
et  de  connaissances,  en  conseillant  d’abandonner  la 
délivrance  à  la  nature,  sans  cependant  rejeter  tout- 
à-fait  les  secours  de  l’art  dans  les  cas  de  besoin  pres¬ 
sant  (3). 

En  Allemagne  il  parut  deux  manuels  populaires 
des  accouchemens  à  l’usage  des  élèves  sages-femmes. 

(1)  Salziurger  etc. ,  c’est-à-dire ,  Gazette  médicale  de  Salzhourg  , 

i799,  T.  III.  P.  i37. 

-  (2)  B.emerkungen  etc. ,  c’êst-à-dire ,  Remarqués  sur  l’état  de  l’art  des 
accouchemens  en  Angleterre.  in-8°.  Goltingue ,  1796. 

(3)  Observations  sur  les  accouchemens  précipités ,  dans  lesquelles  on 
démontre  lès  dangers  auxquels  les  femmes  sont  exposées  par  i’iguoT 
ranes  des  accouciieurs  et  des  sages-femmes.  Paris,  an  \V 
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Celui  de  Frédéric-Benjamiq  Osiander  (i)  est  incort* 
testablement  le  meilleur,  car  Guillaume- Antoine 
Sicker,  auteur  du  second,  se  rendit  coupable  de 
quelques  inconséquences  et  de  plusieurs  inexacti¬ 
tudes  (2). 


ARTICLE  CINQUIÈME 


Médecine  publique  et  populaire. 

A  l  exception  de  quelques  remarques  intéressantes 
de  Charles-Christophe-Frédéric  Jaeger  sur  l’augmen¬ 
tation  de  la  pesanteur  du  poumon  chez  l’enfant  qui 
a  respiré,  afin  de  limiter  l’application  de  l’épreuve 
proposée  par  Ploucquet  (3)  ,  il  ne  parut  qu’un  seul 
ouvrage ,  mais  très-superficiel ,  sur  la  médecine  lé¬ 
gale  :  ce  livre  est  de  Jean-Valentin  Muller  (4). 

Antoine  Portai  publia  un  excellent  traité  de  po¬ 
lice  médicale ,  qui  renferme  une  instruction  popu¬ 
laire  sur  le  traitement  des  personnes  privées  de  la 
vie  par  accident ,  et  qui  est  écrit  avec  une  clarté , 
une  précision  et  une  modestie  qu’on  ne  peut  se  lasser 
d’admirer  (5). 

En  Allemagne  le  galvanisme  fut  recommandé  par 
Charles  -  Gaspard  Crève  comme  un  moyen  assuré 
pour  reconnaître  l’asphyxie ,  et  pour  rappeler  à  la 

(1)  Lehrbuch  etc. ,  c’est-à-dire ,  Manuel  d’accouchemens  à  l’usage 
des  élèves  sages-femmes  et  des  mères  de  famille.  in-8°.  Gottingue,  1796* 

(2)  Unterricht  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Instruction  pour  les  sages-femmes 
du  prieuré  de  Paderborn.  in-8°.  Paderborn ,  1796. 

(3)  Salzburger  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Gazette  médicale  dé  Salzbourg , 
I79<?>  T.  II.  p.  49 — 71. 

(4)  Entwurf  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essai  de  médecine  légale.  in-8°.  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  1796.  1798. 

(5)  Instruction  sur  le  traitement  des  asphyxiés  par  le  méphitisme, 
des  noyés,  des  personnes  qui  ont  été  mordues  par  des  animaux  en¬ 
rages,  etc.  in-8°.  Paris ,  an  IV, 
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Vîe  les  personnes  plongées  dans  un  état  de  mort  ap¬ 
parenté  (i)j  mais  les  expériences  que  Charles  Himly 
fit  avec  cet  irritant  sur  un  décapité  ,  montrèrent  que 
les  irritans  mécaniques  sont  quelquefois  encore  plus 
efficaces,  et  que  l’opinion  de  Crève  a  par  conséquent 
besoin  de  grandes  restrictions  (  2  ).  Alexandre  de 
Humboldt  inventa  un  appareil  simple ,  à  l’aide  du¬ 
quel  un  homme  peut  séjourner  pendant  une  heure 
dans  des  gaz  irrespirables,  sans  crainte  de  nuire  à  sa 
santé  et  avec  des  flambeaux  allumés,  ce  qui  le  rend 
surtout  d’une  grande  utilité  pour  les  mineurs  (3)* 
Nous  devons  aussi  à  Adelbert- Vincent  Zarda  (4), 
et  à  Chr*  Aug.  Struve  (5),  deux  bonnes  instruc¬ 
tions  sur  le  traitement  des  asphyxiés  ;  la  première 
par  ordre  alphabétique ,  la  seconde  sous  là  forme  de 
tables* 

Guillaume  Blizard  écrivit  sur  le  perfectionnement 
des  hôpitaux  et  des  autres  maisons  de  charité,  un 
bon,  livre,  qui  a  beaucoup  gagné  par  les  additions 
du  traducteur  allemand  G.  A.  Albers  (6),  J.  J.  Mellin 
traduisit  du  français  un  ouvrage  qui  renferme  des  ins¬ 
tructions  utiles  et  bien  conçues  à  l’usage  des  gardes- 
malades  (7). 

Alphonse-Frédéric  Nolde  commença,  pour  fixer 

(1)  Vom  Metallreîz  etc. ,  c’est-à-dire  Du  galvanisme,  nouveau  moyeu 
de  reconnaître  la  mort  ve'ri table.  in-8°.  Léipsick ,  1796. 

(а)  Journal  dér  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Journal  des  découvertes ,  Cah.  21, 
p.  *3o> 

(3)  Crell,  Chemische  etc.,  c’est-à-dire,  Annales  de  chimie,  1796.- 
T.  II.  cah.  8,  p.  270. 

(4)  Alphaletisch.es  etc.  ,  c’est-à-dire,  Manuel  alphabétique  des  prin¬ 
cipaux  moyens  propres  à  ranimer  les  personnes  asphyxiées  et  mortes 
subitement. . in-12.  Prague,  1796, 

(5)  Uehersicht  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Essai  sur  les  moyens  propres  àt 
ranimer  les  personnes  mortes  subitement.  in-8°.  Goerlitz ,  1 796. 

(б)  Suggestions  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Avis  pour  le  perfectionnement  des 
hôpitaux,  et  autres  maisons  de  charité.  in-8°.  Londres ,  1796. 

(7)  Unterricht  etc.,  c’est-à-dire.  Instruction  pour  les  personnes  qui. 
soignent  les  malades.  in-8°.  Franefort-sur-ie-Mein ,  1796. 

Tome  VI . 
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l’idée  et  les  limites  de  la  médecine  populaire ,  un  écrit 
périodique  (ï)  ,  dans  lequel  il  invitait  tous  les  mé¬ 
decins  à  se  réunir  pour  résoudre  la  question  de  sa¬ 
voir  quelles  sont  les  connaissances  médicales  dont  on 
doit  faire  part  au  public,  et  quelle  est  la  méthode 
qu’il  faut  suivre  dans  ce  genre  d’enseignement.  Mais 
l’auteur  ne  paraît  pas  avoir  eu  une  idée  bien  pré¬ 
cise  du  but  vers  lequel  ses  efforts  tendaient ,  car 
autrement  il  n’aurait  pas  réclamé  l’autorité  des  sou¬ 
verains  pour  donner  du  poids  et  de  la  force  à  cette 
société  médicale  ;  il  n’aurait  pas  non  plus  avancé 
que  le  public  ne  doit  connaître  que  des  médica- 
mens  tout  -  à  -  fait  innocens ,  ou  qui  au  moins  ne 
peuvent  pas  facilement  entraîner  du  danger. 

Chr.  Aug.  Struve,  l’un  des  principaux  écrivains 
sur  la  médecine  populaire ,  publia  un  recueil  d’ex- 
celléns  mémoires  pour  combattre  les  préjugés  du 
peuple  relativement  à  l’art  de  guérir.  (2).  La  même 
intention  dirigea  Daniel  Collenbusch  dans  un  ou¬ 
vrage  destiné  davantage  pour  les  basses  classes  de  la 
société  :  l’auteur  paraît  même  avoir  presque  toujours 
atteint  son  but,  si  on  lui  pardonne  quelques  phrasés 
ampoulées,  et  plusieurs  expressions  qui  sentent  le* 
fanatisme  (3).  L’instruction  abrégée  de  S.  G.  Crusius 
sur  l’éducation  physique  des  enfans ,  est  aussi  du 
nombre  des  meilleurs  écrits  populaires  (4)*  Jean- 
Chr.  Unzer  et  Conrad-Frédéric  Üden  publièrent  un 

(1  )  A Tùhie  der  etc.,  c’est-à-dire.  Archives  des  mémoires  d’une  So¬ 
ciété'  de  médecins  pour  fonder  une  bonne  médecine  populaire.  T*  1* 
cah.  i.  in-8°.  Neu-Strélitz,  1796. 

(2)  Miscellaneen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mélanges  pour  les  amis  de  la  mé¬ 
decine. ;.in-8°.  Breslau ,  1796.  1797. 

(3)  Der  aiifrichtige  etc.,  c’ést-à-dire  ,  Le  médecin  populaire  sin-' 
cère,  P.  I.  Eisenberg  ,  1796.  —  Wochenllatt  etc.,  c’est-à-dire,  FeuiUe  , 
hebdomadaire  du  médecin  populaire  sincère  ,  année  1796. 

(4)  y  on  den  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Des  moyens  de  conserver  la  santé  dés 
enfans.  in-8r>.  Léipsick,  1796. 
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aperçu  du  régime  diététique  convenable  aux  femmes 
enceintes  et  à  celles  qui  allaitent  (1)* 

Il  parut  même  sur  les  maladies  vénériennes  et  leur 
traitement  j  un  écrit  de  Guillaume  Buchan  9  que  de 
fort  bonnes  raisons  avaient  engagé  à  négliger  cet 
objet  dans  sa  médecine  populaire  (2). 

J.  Ghr*  Guill.  Juncker  proposa  pour  la  destruction 
de  la  petite  vérole  un  plan  qui  était  calculé  pour 
des  temps  à  tous  égards  plus  heureux  que  les  nôtres  , 
et  dont  il  est  à  peine  possible  de  saisir  l’ensemble  à 
cause  de  son  étendue  presque  immense  (3).  En  même 
temps  l’auteur  traita  d’une  manière  remplie  de  fiel 
tous  ceux  qui  pensaient  autrement  que  lui  *  et  dé* 
fendit  l’infaillibilité  de  ses  vues  avec  des  prétentions 
si  exagérées  *  quelles  durent  lui  attirer  un  grand 
nombre  d’ennemis*  Elie  Henschel  parcourut  cette 
carrière  avec  beaucoup  de  circonspection  (4) ,  mais 
j.  F*  G*  Weise  publia  une  instruction  extrêmement 
médiocre  sur  la  conduite  que  l’on  doit  observer 
dans  la  variole  et  la  rougeole  (5). 

Le  mémoire  qu’un  anonyme  inséra  dans  le  Mercure 
allemand  (6) ,  au  sujet  ae  la  médecine  considérée 
comme  science  et  comme  art,  fit  une  sensation  ex¬ 
traordinaire*  Sous  le  nom  d’Areésilas*  cet  écrivain 
révoqua  en  doute  la  certitude  de  l’art  de  guérir*  en 
faisant  voir  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  péné- 

(1)  îiiaéiéiik  dèr  etc. ,  c’est-à-dire ,  Diététique  des  femmes  enceintes 
ftt  de  celles  qui  allaitent.  in-8°.  Brunswick  ,  1796. 

(2)  Observations  concérnaing  été, ,  c’est-à-dire*  Observations  concer¬ 
nant  les  moyens  de  prévenir  et  de  guérir  la  maladie  vénérienne:  i*-8°. 
Edimbourg ,  1796: 

(3)  Gcmeinnützige  etc:  ,  c’est-à-dire  *  Conseils  populaires  contre  là 
variole.  in-8°.  Halle*  1796. 

(4)  Von  den  etc. ,  c’est-à-dire  *  De  là  petite  vérole  et  de  sa  destruc¬ 
tion»  in-8°.  Breslau,  1796. 

(5)  Anwéisung  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Indication  de  la  marche  due  les 
pères  de  famille  et  les  Chirurgiens  de  Campagne  doivent  tenir  dans  là 
Variole  et  la  rougeole.  in-8°.  Lubeck  et  Léipsick  *  1796. 

(6)  Neuer  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Nouveau  mercure  allemand  *  1796» 
cah.  8. 
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tration  que  les  médecins  ne  connaissent  jamais  les 
changemens  eux-mêmes  que  produisent  les  maladies, 
et  que  la  guérison  de  ces  dernières  ne  s’opère  dans 
aucun  cas  d’après  des  règlesscientifiques.  Mais  en  même 
temps  il  se  rendit  coupable  de  beaucoup  d’inconsé¬ 
quences  et  de  plusieurs  assertions  dépourvues  de  vé¬ 
rité,  en  soutenant  que  l’anatomie  est  inutile,  et  la  re¬ 
cherche  des  circonstances  commémoratives  superflue. 
Christophe-Guillaume  Hufeland  crut  devoir  prendre 
le  parti  delà  médecine,  à  laquelle  on  venait  d’enlever 
le  voile  magique  qui  en  couvrait  la  nudité.  Il  le  fît 
avec  animosité,  d’une  manière  superficielle  ,  et  sans 
égaler  à  beaucoup  près  Arcésilas  dans  le  talent  de 
la  dialectique  (i).  Un  autre  anonyme  ne  sut  pas  plus 
modérer  son  zèle  aveugle  pour  l’honneur  de  l’art  (2). 
Arcésilas  répondit  à  Hufeland  (5),  et  parut  dédaigner 
son  second  adversaire. 

(if):  Neuer  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Nouveau  mercure  allemand,  cah.  10. 

(2)  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire ,  Journal  des  découvertes,  cah.  18. 

S.  70.  —  L’anonyme  donne  entre  autres  à  Arcésilas  le  conseil  insensé 
e  venir  encore  assister  à  mes  cours  de  pathologie  !  Il  reste  à' savoir 
si  le  maître ,  alors  ,  n’aurait  pas  au  contraire  des  leçons  à  prendre  de 
l’élève  :  tous  deux  au  moins  ne  tarderaient  pas  à  s’accorder  quant  au 
point  principal  ,  ear  tous  mes  auditeurs  savent  combien  peu  je  suis  dans 
l’usage  de  dissimuler  les  défauts  et  les  imperfections  de  notre  art. 

(3)  Neuer  etc»,  c’est-à-dire,  Nouveau  mercure  allemand,  1796.  cah.  1. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 
Etat  de  la  médecine  en  1797. 


ARTICLE  PREMIER. 

Anatomie  et  Physiologie . 

La  seconde  partie  du  grand  ouvrage  de  Jean  Bell 
se  distingue  d’une  manière  spéciale  au  milieu  de  tous 
les  autres  livres  d’anatomie,  par  le  nombre  étonnant 
de  remarques  nouvelles  quelle  contient,  et  par  l’ex¬ 
cellence  des  planches  dont  elle  est  accompagnée  (1). 
L’auteur  y  traite  avec  précision,  clarté  et  profondeur* 
de  la  structure  du  cœur  et  des  vaisseaux  sanguins.  II 
combat  une  foule  d’opinions  généralement  admises 
avant  lui,  mais  souvent  avèc  trop  d’animosité,  et  in¬ 
voque  l’anatomie  comparée  à  l’appui  de  ses  asser¬ 
tions.  Nulle  part  on  ne  trouve  une  aussi  bonne  réfu¬ 
tation  de  la  théorie  d’Hun  ter  sur  la  force  vitale  du 
sang,  et  de  celle  de  Crawford  sur  la  chaleur  animale  ; 
nulle  part  on  ne  rencontre  une  explication  aussi  ex¬ 
cellente  de  la  respiration  considérée  dans  toutes  les 
classes  du  règne  animal  ;  nulle  part  enfin  la  circula¬ 
tion  du  sang  chez  le  fœtus  n’a  été  décrite  avec  une 
é^ale  perfection.  Bell  donne  pour  usage  au  canal  ar¬ 
tériel  de  pousser  le  sang  avee  plias  de  force  par  les 
artères  ombilicales  dans  le  placenta  :  il  fait  voir  en 
même  temps  que  la  tunique  musculeuse  de  l’aorte 

(1)  The  anatomie  etc.,  c’est-à-dirè ,  L’anatomie  du  corps  humain  , 
tom.  II ,  contenant  l’anatomie  du  cœur  et  des  artères.  in-4°.  Edim¬ 
bourg ,  1797.  . 
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disparaît  avec  l’âge,  tandis  que  les  deux  autres  ac^ 
qüièrent  plus  d’épaisseur,  et  rapporte  un  grand  nom¬ 
bre  de  remarques  pratiques  et  chirurgicales  qui  ren¬ 
dent  la  lecture  de  son  ouvrage  extrêmement  iustruc-* 
tive, 

On  doit  mettre  sur  la  même  ligne  l’excellente  des-* 
cription  qu  Alexandre  Monro  a  donnée  du  cerveau , 
de  l’œil  et  de  l’oreille  (i),  Ce  respectable  anatomiste 
constata  la  réalité  d’une  communication  entre  les 
ventricules  latéraux ,  fit  quelques  observations  in^ 
téressantes  sur  l’hydrocéphale,  examina  la  membrane 
hyaloïde,  et  démontra  que  la  rétine  sétènd  parade** 
vaut  jusqu’au  bord  de  la  capsule  du  cristallin ,  que 
l’iris  est  parsemée  de  vaisseaux  dont  la  présence  de** 
vient  manifeste  dans  l’inflammation,  que  la  petite 
circonférence  de  cette  membrane  est  garnie  d’un  vé¬ 
ritable  sphincter,  et  que  le  muscle  orbiculaire  des 
paupières  contribue,  par  la  pression  qu’il  exerce,  à 
augmenter  la  convexité  de  la  partie  moyenne  de  la 
cornée  transparente  :  il  prouva  en  outre  que  le  nerf 
acoustique  s’épanouit  ,  non  pas  dans  le  périoste  du  li-* 
maçon  et  des  canaux  semi-circulaires,  mais  dans  une 
membrane  particulière.  Toutes  ces  assertions  sont 
parfaitement  démontrées  par  les  comparaisons  que 
Monro  établit  entre  la  structure  de  l’homme  et  celle 
des  animaux, 

Parmi  les  ouvrages  d’une  moindre  étendue,  mais 
qui  renferment  les  résultats  de  travaux  anatomiques 
exacts,  on  distingue  surtout  le  traité  de  Janus  Bleu-* 
laud,  contenant  une  excellente  description  et  une 
figure  incomparable  des  vaisseaux  des  intestins 
grêles  (2),  Il  paraît  suffire  ,  pour  faire  l’éloge  de  ce 

(i)  Three  etc.,  c’est-à-dire,  Trois  traités  sur  le  cerveau,  l’œil  et 
l’oreille,  avec  des  planches*  in-4°.  Edimbourg  et  Londres,  1797. 

Vasciilomm  ,  in  intestinorum  îenuium  tunicis ,  suitilioris  anatomes 
opéra  ■dettgendontm  descriptio ,  iconiitis  ad  naturcB  jidem  pictis  illustrata. 

Vlprajecti ,  1397, 
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livre  important ,  de  dire  qu’il  est  digne  de  figurer  à 
côté  du  traité  classique  de  Lieberkuhn  sur  les  mêmes 
réseaux  vasculaires,  et  que  les  planches  de  Kobell 
peuvent  être  comparées  à  celles  de  l’ Admirai.  Bleu- 
land  démontra  jusqu’à  l’évidence  l’anastomose  déjà 
constatée  par  Leeuwenhoek  des  artères  avec  les  veines, 
et  des  vaisseaux  sanguins  avec  les  lymphatiques.  Dans 
le  même  temps  Romain  -  Adolphe  Hédwig  fit  de 
bonnes  recherches  microscopiques  sur  la  structure 
des  villosités  intestinales  ,  et  blâma  le  nom  d’ampoules 
qui  leur  avait  été  donné  par  Lieberkuhn,  parce  que 
ces  villosités  lui  parurent  être ,  à  proprement  parler, 
les  orifices  de  canaux  particuliers  qui  conduisent  aux 
lymphatiques  intérieurs  (1). 

La  description  des  organes  sécrétoires  des  larmes, 
par  Jean-Chr.  Rosenmuller  (2),  et  celle  du  système 
salivaire  par  Jean-Barthélemy  Siebold  (3) ,  font  hon3 
neur  aux  connaissances  et  à  l’application  de  leurs  au¬ 
teurs.  La  première  est  purement  anatomique,  mais 
l’ouvrage  de  Siebold  embrasse  aussi  la  physiologie, 
la  pathologie  et  la  pratique.  Enfin  je  ne  dois  pas 

Easser  sous  silence  la  partie  jusqu’alors  inédite  de 
1  dissertation  de  Charles-Samuel  Andersch  sur  les 
nerfs  du  coeur  ;  elle  ne  décida  toutefois  pas  si  les 
filets  nerveux  se  répandent  réellement  dans  les  fibres 
musculaires  de  l’organe,  quoique  l’auteur  assure  les 
y  avoir  poursuivis  (4). 

On  continua  les  tentatives  commencées  en  1796, 
-  dans  la  vue  de  donner  une  forme  philosophique  à  la 
physiologie,  et  ce  genre  de  travail  prit  un  nouvel 

(i;  Disquisitio  ampullularum  Lieherkuhnii  physica-microscopica ,  diss 
'  w-4°.  Lips.  t <797. 

(a)  Partium  externarum  oeuli  humant ,  imprtmis  organomm  laaryma- 
lium  descriptio  anatomica  iconibus  illustrata  in- 4°.  Lips.  1797. 

(3)  Historia  systematis  sa.liva.lis  physiologie e  et  pathologies  considerati. 
in- 4°.  dente,  1797.  ... 

■  (4)  Tr.açtatio  anatomico-physiplogica  de  nervis  corporis  humani  aliquibus , 
P.  TZ.  zn-8°.  Regiom.  1797: 
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essor  par  l’application  qui  fut  faite  de  l’idéalisme  crb 
tique  à  l’histoire  naturelle.  Il  se  forma  même  une  . 
école  qui  eut  la  prétention  de  refuser  toute  impor¬ 
tance  scientifique  à  l’histoire  de  l'a  nature  et  à  la 
médecine,  à  moins  que  les  idées  relatives  à  ces  deux 
sciences  ne  fussent  déduites  à  priori.  On  aurait  par¬ 
donné  à  ces  sophistes  idéalistes  d’épuiser  leur  dialec¬ 
tique  sur  des  chimères,  s’ils  n’eussent  pas  souvent  fait 
preuve  d’une  profonde  ineptie  en  portant  la  plus 
grande  obscurité  dans  les  choses  d’expérience,  et  s’ils 
n’eussent  pas  tourné  en  ridicule  tout  ce  qui  tendait  à 
établir  les  principes  de  l’histoire  naturelle  sur  l’obser¬ 
vation,  Le  véritable  savant  laisse  volontiers  à  chacun 
sa  marotte,  mais  il  est  difficile  de  supporter  l'intole- 
rance  et  la  raillerie  jointes  à  l’ignorance  des  faits, 
Frédéric-Gottl,  Joseph  Schelling  fut  pendant  quel¬ 
que  temps  le  héros  de  cette  nouvelle  philosophie.  Il 
égalait  presque  son  maître  Jean-Gottl.  Fichte  par  l’é¬ 
nergie  du  style,  et  souvent  même  par  l’élégance  delà 
diction  ;  mais  il  le  surpassait  de  beaucoup  dans  l’art 
de  la  dialectique.  Je  n’ose  décider  s’il  avait  aussi 
moins  de  connaissances  empiriques  que  lui.  Sa  Phi- 
losophie  de  la  Nature  (i),  dont  la  première  partie 
parut  cette  année,  doit,  suivant  lui,  résoudre  la 
grande  question  de  savoir  comment  il  se  peut  faire 
qu’il  existe  une  nature  hors  de  nous ,  et  Schelling 
annonce  par  avance  que  le  secret  de  ce  problème 
consiste  dans  l’identité  absolue  de  l’esprit  qui  est  en 
nous,  et  de  la  nature  qui  est  hors  de  nous.  Il  com¬ 
mence  par  exposer  une  foule  d’hypothèses  physiques 
insoutenables,  qu’il  pense  avoir  déduites  par  le  simple 
raisonnement,  11  expose  avec  beaucoup  de  préten¬ 
tion  sa  théorie  des  idées',  qu’il  fait  provenir  du  con¬ 
cours  d’actions  opposées,  et  il  assure  qu’elle  est  nou- 

•  y  Ideen  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Essai  sur  ta  philosophie  de  la  naçuï«‘ 
ïn-8°.  Eeipsick. ,  1.797, 
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velle,  quoique  ce  soit  la  plus  ancienne  de  toutes,  celle 
des  pythagoriciens.  Il  refuse  de  regarder  la  force  vi¬ 
tale  comme  la  cause  fondamentale  subjective  des 
phénomènes  de  la  vie,  parce  que  la  continuation  des 
forces  militantes  dans  l’organisme  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  l’intervention  d’un  troisième  principe  plus 
relevé  auquel  nous  donnons  le  nom  d’esprit.  De  cette 
manière  il  rejette  en  même  temps  le  matérialisme  chi- 
mique. 

G.  A.  Eschenmayer  (1)  suivit  la  même  marche 
quand  il  essaya  d’établir  une  partie  des  connaissances 
que  nous  possédons  en  histoire  naturelle  sur  la  pro¬ 
position  admise  par  lui  comme  prouvée,  que  les 
principes  de  la  seule  science  de  la  nature  qui  soit 
possible ,  peuvent  être  déduits  de  ceux  de  la  méta¬ 
physique  basés  sur  la  définition  que  Kant  a  donnée 
de  la  matière.  Il  chercha  à  dériver  la  plupart  des  lois 
de  la  nature  des  deux  forces  primitives  de  la  matière  j 
mais  il  se  rendit  presque  toujours  coupable  de  pré¬ 
tendre  que  les  propositions  dont  il  était  réellement  re¬ 
devable  à  l’observation ,  étaient  des  résultats  obtenus  à 
priori  par  des  spéculations  rationnelles.  Lorsque  l’ex¬ 
périence  ne  le  guide  pas ,  ses  théories  sont  chiméri¬ 
ques,  insoutenables  et  contraires  à  la  nature.  Mais 
telle  est  la  peine  résérvée  à  tous  ceux  qui  négligent  le 
seul  moyen  qui  puisse  nous  conduire  à  des  connais¬ 
sances  réelles,  même  lorsqu’ils  se  perdent  dans  le 
champ  de  la  métaphysique  transcendentale.  Eschen¬ 
mayer  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sa  théorie  de  l’ir¬ 
ritabilité  et  de  la  maladie, 

François  Baader  enveloppa  ses  idées  grossières  et 
diffuses  au  milieu  d’un  étalage  ridicule  et  inintelli¬ 
gible  du  langage  moderne  de  l’idéalisme  (2). 

(0  Saçtze  etc,.j  c’est-à-dire,  Aphorismes  de  la  métaphysique  na¬ 
ture,  le  appliqués  à  la  chimie  et  à  la  médecine,  in- 8°.  Tubingue,  1797. 

(2)  Bejtrqege  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essais  de  physiologie  élémentaire, 
iu-S°.  Hambourg,  1797,  ' 
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■  D’un  autre  côte',  les  partisans,  du  matérialisme  s’ef¬ 
forcèrent  aussi  de  l’appliquer  de  plus  en  plus  à  la 
théorie  de  la  médecine.  Charles- Joseph  Windisch- 
mann  (i)  partit,  dans  ses  spéculations,  de  l’idée  que 
les  phénomènes  du  corps  animal  dépendent  des  forces 
de  la  matière ,  que  la  matière  organique  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  l’inorganique,  mais  quelle  a 
seulement  une  autre  forme  dans  ses  premiers  élé¬ 
mens,  et  que  lorsqu’il  s’agit  de  développer  les  lois 
de  l’économie  animale ,  on  ne  doit  pas  se  contenter 
d’invoquer  la  chimie ,  mais  qu’il  faut  remonter  jus¬ 
qu’au  mécanisme  du  mouvement  des  élémens.  Cette 
idée  est  tellement  dans  l’esprit  de  l’atomisme,  qu  elle 
n’a  jamais  été  émise  que  par  les  anciens  méthodistes  et 
par  Descartes,  L’histoire  nous  apprend  aussi  à  quels 
résultats  elle  conduit.  Le  nouvel  adepte  du  système 
des  atomistes,  malgré  ces  préliminaires  d’une  philoso¬ 
phie  transcendentale ,  ne  s’élève  pas  au-dessus  des  ex¬ 
plications  les  plus  vulgaires  ^lorsqu’il  trouve  la  nature 
-de  la  maladie  dans  le  trouble  de  l’harmonie  des  effets 
réciproques  de  la  vie  animale  ,  quand  indépendam¬ 
ment  de  l’augmentation  et  de  la  diminution  du  pou¬ 
voir  vital,  il  admet  encore,  avec  Hufeland  et  les 
autres  antagonistes  de  la  doctrine  de  Brown  ,  un  effet 
inverse  de  ce  pouvoir,  lorsqu’enfin  il  ne  tarit  pas  sur 
les  forces  médicatrices  de  la  nature  sans  les  expliquer 
autrement  que  je  ne  l’ai  fait  moi-même  -dans,  mon 
manuel  de  pathologie. 

J.  F.  Ackermann  se  hasarda  d’expliquer  les  phéno¬ 
mènes  de  la  vie  par  les  changemens  des  élémens  au- 
-  jourd’hui  connus  du  règne  inorganique  (2)  ;  mais  cet 
essai  ne  peut  satisfaire  le  véritable  physiologiste , 

(1)  VeTsuch  etc.  j  c’est-à-dire  ,  Essai  sur  la  médecine  ,  avec  un  traité 
sur  les  forces  médicatrices  de  la  nature.  in-8°.  Uim  ,  1797. 

(3)  Versuch  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essai  d’une  exposition  physique  des 
forces  vitales  des  corps  organisés,  in-8°.  Eraacfort-sur-le-Mein,  1797- 


Etat  de  la,  médecine  en  i  ygy.  5^5 

parce  que  la  chimie  n’a  point  encore  suffisamment 
démontré  les  ëlëmens  du  corps  et  leurs  rapports,  et 
ne  parviendra  peut-être  jamais  à  nous  les  faire  bien 
connaître,  Ackermann  attribue  toutes  les  fonctions  au 
renouvellement  continuel  des  éle'mens  chimiques, 
du  carbone ,  de  l’oxigène  et  du  calorique.  Dans  les 
poumons,  le  carbone  du  sang  attire  l’oxigène  de  l'at¬ 
mosphère  qui  perd  un  peu  de  son  calorique,  et  qui 
se  mêle  avec  le  fluide  sanguin  à  l’état  de  demi-gaz. 
Sous  cette  forme  il  s’appelle  éther  vital  ,  et  l’attraction, 
qu’il  exerce  sur  le  carbone  du  tissu  cellulaire  et  des 
fibres  musculaires  détermine  les  contractions,  Acker¬ 
mann  renouvelle  donc  en  d’autres  termes  l’ancienne 
doctrine  de  Willis  et  des  chémiatres  du  dix-septième 
siècle,  et  il  ne  la  présente  pas  plus  parfaite  qu’eux, 
puisqu’il  n’a  égard  qu’à  deux  élémens,  et  exclut  tous 
les  autres,  dont  vraisemblablement  il  existe  dans  le 
corps  animal  beaucoup  plus  que  nous  n’en  connais¬ 
sons.  Il  n’explique  pas  comment  l’oxigène,  porté  par 
la  respiration  dans  le  sang,  n’en  soustrait  pas  de  suite 
la  quantité  nécessaire  de  carbone,  et  ne  produit  cet 
effet  que  dans  le  tissu  cellulaire  et  les  fibres  muscu¬ 
laires  :  il  n’explique  pas  plus  que  les  chémiatres  du 
dix-septième  siècle,  pourquoi  les  contractions  alter¬ 
nent  avec  le  relâchement,  puisque  l’oxigène  et  le  car¬ 
bone  sont  portés  ensemble  dans  le  tissu  cellulaire  par 
la  même  ondée  de  sang.  C’est  d’ailleurs  une  préten¬ 
tion  blâmable  de sa  part,  que  de  chercher  à  expliquer 
jusqu’aux  fonctions  des  organes  des  sens  à  l’aide  de 
cette  opération  chimique.  Enfin  sa  théorie  du  galva¬ 
nisme  n’est  point  du  tout  satisfaisante ,  car  il  admet 
dans  les  métaux  la  propriété  de  donner  naissance 
autour  deux  à  une  atmosphère  d’éther  vital ,  pro¬ 
priété  d’autant  plus  prononcée  que  ces  métaux  sont 
plus  denses,  et  que  par  conséquent  ils  s’imprègnent 
moins  d’oxigène. 
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Cette  dernière  théorie  était  d  autant  moins  propre 
à  satisfaire  ,  que  la  doctrine  du  galvanisme  avait  fait 
de  très-grands  progrès.  Les  expériences  remarquables 
de  Humboldt,  qui  paraissaient  réfuter  complètement 
l’identité  du  galvanisme  et  de  l’électricité,  engagè¬ 
rent  Philippe  Michaelis  à  soutenir  encore  que  ces 
deux  agens  ne  diffèrent  point  l’un  de  l’autre.  Il  ne 
révoqua  pas  en  doute  que  de  deux  cuisses  de  gre¬ 
nouille,  l’une  se  meut  pendant  que  l’autre  demeure 
en  repos ,  quoique  toutes  deux  soient  traversées  par 
le  courant  galvanique  ;  mais  il  chercha  à  expliquer 
ce  phénomène  par  plus  et  par  minus  (i).  Alexandre 
Volta  fit -les  expériences  les  plus  intéressantes  sur 
les  effets  du  galvanisme  lorsqu’on  unit  les  métaux 
avec  d’autres  conducteurs,  particulièrement  avec  du 
papier  mouillé ,  et  sur  l’excitement  de  ce  même  gal¬ 
vanisme  sans  le  concours  des  métaux  (2).  Frédéric- 
Alexandre  de  Humboldt  publia,  pour  la  seconde 
fois,  ses  expériences  extrêmement  importantes  sur 
les  alcalis,  afin  de  prouver  l’action  puissante  qu’ils 
exercent  sur  les  forces  nerveuses  :  il  en  conclut  que 
c’est  à  tort  qu’on  fait  jouer  à  l’oxigène  le  rôle  princi¬ 
pal  dans  l’acte  de  la  vie,  et  que  l’irritabilité  des  fibres 
animales  ne  dépend  que  de  l’équilibre  de  tous  les 
élémens ,  de l’hjdrogène ,  de  l'azote,  du  carbone ,  de 
l’oxigène  et  du  calorique  (3).  Antoine  -  François 
Fourcroy  fut  celui  qui  se  déclara  le  plus  vivement 
et  le  plus  positivement  contre  cette  étiologie  chimique 
de  là  vie  (4)*  Quoique  lui-même  eût  fait  jusqu’à  ce 
jour  de  nombreuses  applications  de  la  chimie  à  la 
théorie  et  à  la  pratique  de  la  médecine,  il  craignit 

(1)  Gren,  N eues  etc. ,  c’est-à-dire ,  Nouyeau  journal  de  physique  » 
T.  IV.  p.  1—37. 

(2)  Ibid.  p.  107-!- 135, 

(S)  Ibid.  p.  171 — 179. 

(4)  Xbid.  p.  ,80— 183, 
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de  voir  reparaître  le  siècle  de  Tachenius ,  de  Sylvius 
et  dé  Willis,  taxa  Humboldt  de  précipitation,  et 
pensa  qu’il  serait  obligé  de  se  convertir. 

Mais  la  doctrine  du  galvanisme  prit  une  tout 
autre  tournure  lorsque  Frédéric- Alexandre  de  Hùrn- 
boldt  eut  publié  son  immortel  ouvrage  sur  la  fibre 
musculaire  et  nerveuse  galvanisée,  où  on  lit  le  détail 
d’un  nombre  prodigieux  d’expériences  et  de  décou¬ 
vertes  importantes  (1).  Il  est  rare  que  le  même 
homme  réunisse  à  un  esprit  aussi  brillant,  à  une 
connaissance  aussi  profonde  de  la  nature,  et  à  une 
érudition  aussi  vaste,  des  relations  sociales  aussi  avan¬ 


tageuses,  j’ajouterai  même  avec  plaisir,  autant  de 
noblesse  dans  les  sentimens,  autant  de  modestie  dans 


le  caractère ,  autant  d’impartialité  dans  le  jugement. 
Peu  d’ouvrages  aussi  furent  plüs  propres  que  le  sien 
à  enrichir  la  science  d’un  trésor  étonnant  de  décou¬ 


vertes  nouvelles,  d’expériences  ingénieuses  et  de 
conclusions  intéressantes.  Je  vais  exposer,  en  peu  de 
mots,  les  résultats  des  recherches  qui  s y  trouvent 
consignées#  afin  de  mettre  dans  toute  leur  évidence 
les  progrès  qu’elles  firent  faire  à  la  physiologie; 

Le  galvanisme  paraît  n’agir  que  sur  la  matière  or¬ 
ganique  pourvue  de  Sensibilité,  et  nullement  sur 
celle  qui  n’est  qu’irritable  ;  preuve  fort  importante 
contre  l’identité  de  l’irritabilité  et  de  la  sensibilité. 
Les  métaux  et  les  substances  chargées  de  carbone  ne 
sont  pas  seuls  indispensables  pour  la  production  des 
effets  galvaniques  j  car  les  simples  substances  animales 
humides  agissent  comme  excitateurs.  Ces  effets  se 
manifestent  même  quand  on  emploie  des  métaux  ho¬ 
mogènes,  comme,  par  exemple,  lorsqu’après avoir 


(1)  Versuch  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Essai  sur  la  fibre  musculaire  et  ner¬ 
veuse  galvanisée ,  avec  des  conjectures  sur  l’opération  chronique  de  la 
▼te,  in-8°.  Posen  et  Berlin,  1797. 
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arme  le  nerf  crural  avec  du  zinc,  ori  touche  ce  der¬ 
nier  avec  un  barreau  également  de  zinc.  Dans  l’état 
de  moindre  irritabilité ,  il  survient  des  convulsions 
dès  qu’on  passe  légèrement  l’haleine  sur  les  faces  su¬ 
périeure  et  inférieure  de  l’armature  hétérogène;  mais 
elles  cessent  aussitôt  qu’on  essuie  ces  deux  surfaces. 
Plus  le  fluide  qu’on  emploie  se  volatilise  facilement 
et  promptement ,  plus  aussi  les  mouvemens  sont 
forts ,  de  sorte  que  l’haleine  n’agit  pas  aussi  fortement 
que  l’éther.  Le  plus  puissant  excitateur  est  toujours 
le  carbone  ;  viennent  ensuite  tous  les  fluides,  à  Tex* 
ceptioii  des  huiles  et  des  substances  animales.  Les 
nerfs  paraissent  répandre  autour  d’eux  une  atmos¬ 
phère  sensible.  Lé  galvanisme  démontre  l’existence 
de  la  fibre  sensible  dans  toutes  les  classes  devers  nus, 
mais  il  n’agit  point  du  tout  sur  les  plantes.  Humboldt 
convient  dé  l’analogie  qui  existe  entre  ce  fluide  et 
i  électricité  ;  mais  il  renouvelle  ses  excellens argumens 
contre  leur  identité  parfaite. 

Les  applications  qu’il  fait  de  ses  expériences  à  là 
médecine  sont  extrêmement  instructives,  et  dans  cette 
occasion  aussi  il  parle  avec  toute  l’assurance  d’un 
homme  à  qui  la  nature  est  familière.  Le  galvanisme 
n’est  pas  un  moyen  infaillible  pour  distinguer  l’as¬ 
phyxie  de  la  mort.  Il  s’opère  bien  de,s  changemens 
continuels  du  mélange  dans  le  corps  animal,  mais 
on  a  tort  de  leur  donner  le  nom  d’opérations  phlo- 
gistiques.  L’idée  brownienne  de  la  nécessité  de  rap¬ 
porter  tous  les  phénomènes  dé  la  vie  à  l’irritabilité^ 
est  sujette  à  un  grand  nombre  d’objections.  On  peüfisè 
figurer  deux  états  dans  lesquels  l’irritabilité  est  dirhfc 
nuée  à  un  égal  degré ,  et  le  mélange  des  solides  et  des 
fluides  différent  :  c’est  pourquoi  l’état  du  corps  ani¬ 
mal  n’est  en  aucune  manière  déterminé  par  la  mesure 
de  son  irritabilité.  C’est  une  entreprise  audacieuse 
que  de  restreindre  les  maladies  de  l’homme  aux  idées 
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obscures  de  force  et  de  faiblesse ,  et  de  vouloir  distin- 
guer  ces  deux  e'tats  par  des  noms  particuliers.  Lors-* 
que  nous  considérons  la  diversité'  que  présentent  la 
forme  et  le  mélange  d’un  aussi  grand  nombre  d’or¬ 
ganes,  lorsque  nous  voyons  qu’il  s’opère  des  change- 
mens  particuliers  dans  chacun  d’eux,  que  le  corps  perd 
continuellement  ses  parties  constituantes  pour  én  ao* 
quérir  de  nouvelles,  et  qu’il  ne  suffit  pas  d’avoir 
égard  à  la  qualité  de  ces  parties  constituantes,  maïs 
qu’on  doit  encore  prendre  en  considération  leur 
quantité  et  leurs  véhicules,  lorsqu’enfin  nous  rècon^ 
naissons  la  possibilité  qu’une  partie  de  ces  change- 
mens,  et  peut-être  même  tous,  soient  modifiés  par 
quelque  chose  qui  n’est  ni  matière,  ni  effet  de  la  ma¬ 
tière,  alors  nous  ne  pouvons  pas  nous  vanter,  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances  physiologiques  et 
pathologiques,  d’être  en  état  de  déterminer  l’essence 
d’une  maladie.  Humboldt  trouve  inexacte  l’explica- 
tîon  que  Brown  a  donnée  de  l’augmentation  et  de  la 
diminution  de  l’irritabilité  par  la  présence  et  l’ab¬ 
sence  des  irritans,  puisque  ses  expériences  appren*-» 
nent  au  contraire  que  le  mélange  des  organes  est 
nécessaire  aux  effets  de  l’irritabilité.  Il  blâme  le  mé¬ 
decin  écossais  d’avoir  admis  l’irritabilité  dans  tout  le 
corps  5  mais  il  paraît  ne  pas  l’avoir  lu  avec  attention  ,< 
quand  il  lui  reproche  de  ne  considérer  l’action  des 
agens  que  sous  un  seul  point  de  vue.  Il  ne  me  pa- 
raît  pas  être  conséquent  lorsqu’il  prétend  que  la  dif¬ 
férence  de  la  faiblesse  directe  et  indirecte  a  été  déve¬ 
loppée  peu  philosophiquement  par  Brown ,  et  lors- 
qu’érigeant  en  fait  constaté  l’action  directement  sé¬ 
dative  de  certaines  substances  sur  la  fibre  animale,  il 
la  regarde  comme  la  plus  forte  objection  contre  le 
brownisme.  Mais  on  lit  avec  un  grand  intérêt  ses 
propres  remarques  au  sujet  de  la  manière  d’agir  de  la 
plupart  des  agens  extérieurs  sur  le  corps,  et  principe- 
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lemerit  ses  expériences  réitérées  sur  les  alcalis,  qu’il  ! 
range  parmi  les  plus  puissans  excitans  (i). 

G.  Corradori?  constata  l’efficacité  du  galvanisme 
dans  les  ulcères  :  elle  avait  été  déjà  remarquée  par 
Humboldt  ;  seulement  il  prétendit  n’avoir  pas  vu  ce 
fluide  déterminer  de  sécrétion  (2).  Charles-Gaspard 
Crève  fit  une  heureuse  application  de  la  théorie  de 
l’électricité  par  Gandini  au  galvanisme;  car  il  admit 
dans  ce  dernier  une  décomposition  de  l’eau  qui  aban- 
donne  son  oxigène  au  métal  :  l’hydrogène  alors  se 
combine  avec  le  calorique  dégagé  de  ce  dernier,  et 
produit  ainsi  une  substance  électrique  qui  est,  à  pro¬ 
prement  parler,  la  cause  prochaine  du  galvanisme  (5). 
Jean-Christophe- Léopold  Reinhold  publia  .sur  cet 
objet  deux  excellentes  dissertations,  dans  lesquelles 
la  littérature  est  très-complète,  et  ou  l’on  trouve  une 
foule  d’expériences',  propres  à  l’auteur,  qui  presque 
toutes  viennent  à  l’appui  de  celles  de  Humboldt  (4). 

Théodore-Georges-Auguste  Roose  est  l’auteur  d’un 
des  plus  intéressans  ouvrages  de  physiologie  qui  aient 
paru  dans  le  cours  des  dix  dernières  années,  du  dix- 

(1)  Ges  observations ,  extrêmement  importantes  par  elles  -  mêmes, 
firent  naître  l’idée  que  l’azote  est  un  excitant  très-énergique  pour  la  .fibre 
animale.  Cette  idée  fut  opposée  (Journal der  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  fies 
découvertes,  cah.  17. p.  x3g.)  à  l’hypothèse  de  Girtanner  sur  l’identité  ..de' 
l’oxigène  et  du  principe  de  l’irritabilité,  et  présentée  même  (Salzburger  etc., 
c’est-àdire,  Gazette  médicale  de  Salzbourg,  annéè  1797,  T.  I.  p.  3n5.)  de 
manière  à  faire  croire  qu’Humboldt  regardait  l’azote  comme  le  principe,  dé 
la  vie.  Le  naturaliste  s’éleva,  avec  raison,  contre  celte  dernière  opinion 
(  Salzburger  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Gazette  médicale  de  Salzbourg  ,  année 
1797,  T.  IV.  p.  375.  ).  On  le  somma  ensuite  de  prouver  qu’elle  lui  avait  été 
attribuée  par  le  Journal  des  découvertes  .  (Journal  der  etc.,  c’est-à-dire. 
Journal  des  découvertes  ,  cah.  a5,  p.  i38.),  et  il  fut  constaté  que  la  faute 
appartenait  au  rédacteur  de  la  Gazette  de  Salzbourg.  (  Salzburger  etc-  > 
c’est-à-dire,  Gazette  médicale  de  Salzbourg,  année  1798,  T.  I.  p.  190. } 

(2)  C  ommentarii  etc. ,  c’est-à-dire,  Commentaires  de  médecine  par  L< 
Brugnatelli  et  V.  L.  Bréra.  in-8°.  Pavie,  1797,  Dec.  I.  T.  I.  p. 

(3)  Salzburger  etc. ,  c’est-à-dire ,  Gazette  médicale  de  Salzbourg,  année 
*797-  T.  I.  p.  327.  — Journal  der  etc.,  c’est-à-dire  ,  Journal  des  décou- 
yertes,  cah.  22.  p.  114. 

G)  gatvmîsjno.speiemm  i,  3;  in-^-  Lips.  1797.  1798» 
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huitième  siècle*  Ge  livre  traite  de  la  force  vitale  (i)* 
Sans  prétendre  dépasser  les  limites  de  ce  dont  notre 
esprit  peut  se  former  une  idée,  l’auteur  demeure  tou¬ 
jours  dans  les  bornes  d’un  épilog'isme  rationnel,  et  il 
juge  les  opinions  des  autres  avec  une  sagacité  ,  un. 
calme  et  un  amour  de  la  vérité  qu’on  ne  saurait  sur¬ 
passer.  La  lecture  de  ce  traité,  à  tous  égards  clas¬ 
sique,  doit  être  recommandée  aux  jeunes  gens  qui. 
sont  en  danger  de  se  laisser  entraîner  par  leur  ten¬ 
dance  à  spéculer  Sur  des  choses  chimériques*  L’en¬ 
semble  du  travail  de  Roose  est  un  chef-d’ceuvre  ,  et 
tend  principalement  à  faire  naître  des  doutes  contre, 
le  matérialisme  des  écrivains  modernes.  L’auteur  dé¬ 
montre  qu’il  doit  y  avoir  un  principe  d’un  ordre 
supérieur  chargé  de  présider  aüx  combinaisons,  aux 
mélanges  et  aux  séparations  des  élémens  de  la  ma¬ 
tière  organique,  et  que,  dans  l’état  d’imperfection  oii 
sont  encore  aujourd’hui  nos  connaissances  en  chimie 
animale ,  il  y  a  trop  de  hardiesse  à  conclure  que,  puis¬ 
que  les  phénomènes  des  corps  vivans  et  inertes,  des 
végétaux  et  des  animaux,  sont  différens  comme  la 
matière  qui  entre  dans  la  composition  des  corps  eux- 
mêmes,  ils  n’ont  d’autre  cause  que  cette  matière* 
Roose  prouve,  avec  beaucoup  de  sagacité,  que  l’hy- 
pothèse  de  Reil  renferme  un  cercle  dans  la  démons¬ 
tration;  Carie  mélange  et  la  forme  de  la  matière  or¬ 
ganique  doivent  contenir  ,  suivant  lui  ,  la  raison  dé 
la  propriété  qu’a  cette  dernière  d’affecter  la  forme  et 
le  mélange  qui  lui  sont  particuliers.  Roose  s’élève  en 
outre  contre  le  radical  de  la  force  vitale  admis  par 
différens  auteurs,  contre  l’opinion  de  la;  vitalité  du 
sang  émise  par  Hunter,  contre  l’adoption  d’une  fa¬ 
culté  particulière  de  se  tuméfier,  contre  l’hypothèse' 
que  l’acte  de  la  vie  dépend  de  la  combinaison  dut 

Gruniiiige  etc.,  c’est-à-dire  ,  Fondenieiïs  .de-  la  doctrine  de  1-» 
force  vitale,  in-8».  Gottingae  et  Brunswick,  1797.- 
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carbone  avec  l’oxigène.  Si  des  recherches  aussi  ex¬ 
cellentes  laissent  encore  quelque  chose  à  de'sirer,  on 
pourrait  souhaiter  une  appréciation  plus  exacte  de  la 
chimie  animale,  à  laquelle  des  savans,  qui  paraissent 
avoir  de  profondes  connaissances  en  chimie,  attribuent 
toutefois  un  degré  beaucoup  trop  considérable  d’im¬ 
portance.  Roose  aurait  pu  montrer  que  toutes  nos 
opérations  chimiques  font ,  à  la  vérité ,  découvrir  les 
rapports  du  mélange  à  l’état  de  mort ,  mais  ne  nous 
fourniront  jamais  la  moindre  donnée  qui  puisse  servir 
de  base  à  des  conclusions  sur  la  cause  de  la  vie  et 
de  ses  phénomènes.  David  Veit  parait  ne  pas  avoir 
senti  une  seule  de  ces  objections,  puisqu’il  adopta 
lès  hypothèses  de  Reil,  sans  ménager  ceux  qui  parta¬ 
geaient  une  autre  manière  de  voir ,  et  qu’il  réchauffa 
l’ancienne  doctrine  suivant  laquelle  chaque  organe 
du  corps  est  doué  d’une  vie  particulière  (i). 

G.  R.  Treviranus  discuta  divers  points  importans 
de  physiologie  dans  un  ouvrage  qui  mérite  d’être 
lu  (2).  En  traitant  de  l’action  des  nerfs ,  il  distingua 
le  sentiment  du  mouvement  par  la  différence  du 
siège,  car  .il  plaça  celui  du  sentiment  dans  la  partie 
médullaire,  et  celui  du  mouvement  dans  les  tuniques 
des  nerfs.  Il  sentit  bien  que  cétte  idée  le  rapprochais 
de  l’hypothèse  de  Pacchioni,  de  Baglivi  et  de  San- 
torini,  qui  croyaient  voir  le  siège  de  tous  les  môu- 
vemens  dans  les  méninges  ;  aussi  prétendit-  il  que 
la  force  des  tuniques  nerveuses  est  indépendante  de 
ces  dernières  membranes.  Enfin  il  expliqua  fort  bien 
les  phénomènes  de  la  chaleur  animale et  chercha 
à  démontrer  contre  Hébenstreit ,  qu’il  n’est  pas  né¬ 
cessaire  d’admettre  une  faculté  particulière  de  se  tu- 

(1)  Diss.  de  organorum  corporis  humant  tam  energiâ  s.  aciifitate  internâ, 
qitam  cum  organis  sociis  connexions  s.  sjmpathiâ,  in- 8°.  tlalce ,  1797. 

(3)  Phjsiologisc lie,  etc. ,  'c’est-à-dire  ,  Fragmens  physiologiques,  iù-80. 
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jnefier,  mais  que  cette  faculté  est  subordonnée  à 
l’irritabilité» 

Un  partisan  de  la  philosophie  critique  ,  J»  Koellner  ÿ 
fit  voir  dans  un  bon  mémoire  ,  qui  est  seulement  un 
peu  trop  prolixe,  qu’admettre  qne  les  phénomènes 
de  la  vie  dépendent  du  mélange  ou  de  la  forme  de 
la  matière ,  est  un  abus  qui  conduit  à  des  projets 
d’une  exécution  impossible  (i).  Si  on  fait  à  cet  écri¬ 
vain  le  reproche  d’établir  des  distinctions  trop  sub¬ 
tiles  ,  et  d’employer  trop  souvent  des  expressions 
philosophiques  dans  une  science  d’observation  telle 

3ue  la  physiologie,  on  ne  peut  s’empêcher  non  plus 
e  convenir  que  le  manque  total  de  précision  phi¬ 
losophique  et  là  confusion  d’idées  qui  en  résulte ,  sont 
les  vices  du  manuel  de  Georges  Prochaska  (2)*  Au 
moins  la  doctrine  des  forces  primitives  du  corps 
animal  y  est-elle  traitée  d’une  manière  plus  que  mé¬ 
diocre;  et  quoique  l’auteur  paraisse  quelquefois  vou¬ 
loir  se  tourner  de  côté  du  système  psycologique , 
cependant  il  n’a  pas  même  une  idée  claire  de  la  diffé¬ 
rence  qui  existe  entre  force  et  matière» 

Jean  Haighton  (3)  s’occupa  de  la  théorie  de  la  gé¬ 
nération,  et  confirma  par  ses  expériences  l’opinion 
de  Guillaume  Harvey  et  de  Gaspard  Bartholin,  que 
la  semence  .de  l’homme  n’est  pas  portée  aux  ovaires 
par  les  trompes  de  Fallope ,  mais  que  le  détachement 
et  le  développement  de  l’œuf  sont  très-vraisembla¬ 
blement  la  suite  d’une  irritation  sympathique.  De 
nombreuses  expériences  sur  les  lapins  apprirent  à 
G.  Cruikshank  que  l’œuf  se  forme  déjà  dans  l’ovaire  : 
il  le  trouva  trois  jours  après  la  fécondation  dans  les 

(1)  Reil,  Archip  etc.,  c’est-à-dire ,  Archives  de  physiologie,  T.  IL- 

£»  240-  .  - 

(2)  Lehrsaëtze  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Aphorismes  de  la  physiologie  de 
l’homme.  in-8°»  Vienne ,  1 797.  ^  ^ 

(3)  Philosophical  etc. ,  c’est-à-dire ,  Transactions  philosophiques  , 
1797.  vol.  I.  p.  i5g» 
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trompes  ,  et  quatre  jours  ensuite  dans  1  utérus.  Il 
essaya  aussi  de  déterminer  avec  plus  de  précision  la 
forme  de  l’embryon  commençant  (i).  J.  F.  H.  Au- 
ténrieth  s’attacha  également  à  étudier  les  différences 
de  structure  intérieure  et  le  développement  graduel 
de  l’çeuf  et  de  l’embryon ,  et  conclut  de  ses  obser¬ 
vations  que  la  neuvième  partie  environ  du  temps 
de  la  gestation  est  employée  à  former  l’œuf  et  les 
premiers  linéamens  du  fœtus,  que  les  membres  ne 

Faraissent  qu’après  la  sixième  ou  la  septième  ,  et  que 
ossification  commence  vers  la  même  époque.  Il  crut, 
pouvoir  parvenir  à  déterminer  ainsi  l’âge  des  em¬ 
bryons  (2). 

Samuel-Thomas  Soemmering  donna  occasion  à 
une  dispute  physiologique  fort  remarquable  au  sujet: 
de  la  continuation  de  la  vie  et  du  sentiment  quelque 
temps  après  la  décapitation.  Dans  un  mémoire  inséré; 
au  Moniteur  de  France,  il  essaya  de  prouver  d’après  les 
convulsions  et  différens  autres  signes,  qu’il  reste  pen¬ 
dant  quelque  temps  un  certain  degré  de  vitalité,  et 
peut-être  même  de  sentiment  dans  la  tête  séparée  dii 
tronc  ;  il  chercha  par  cet  argument  à  émouvoir  la 
sensibilité  des  gouvernans  ,  et  à  faire  abolir  le  sup¬ 
plice  de  la  guillotine  en  France  (3).  Georges  Wé- 
déking,  pour  détruire  l’idée  de  Soemmering ,  conclut 
delà  prompte  évacuation  du  sang  contenu  dans  les 
vaisseaux  céphaliques^  qu’il  est  absolument  impos- 
-  sible  que  le  cerveau  exerce  la  moindre  action.  Mais 
Jean-Jacques  Sue  embrassa  le  parti  de  l’anatomiste 
allemand  ,  et  cita  un  grand  nombre  d’observations 
constatant  que  les  mouvemens  persistent  chez  les 
animaux  après  la  séparation  de  la  tête.  Dans  le  même 

(i)  Philosophical  etc. ,  c’est-à-dire.  Transactions  philosophiques, 
ï.797»^  vol.  I-  p.  197. 

00  Supplémenta  ad  historiam  emlrjonis  htimani.  m-tp.  Tiibing.  1797. 
(3)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation,  an  V.  p.  200.— 
v Magasin  encyclopédique,  T.  V.  n.  XX.  p. 
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temps  il  manifesta  les  idëes  les  plus  bizarres  sur  la 
différence  des  vies  morale ,  intellectuelle  et  animale, 
dont  il  plaçait  ^avec  les  pythagoriciens  et  les  platoni¬ 
ciens  ,  le  siège  dans  la  poitrine  ,  la  tête  et  le  bas- 
ventre  (1).  P.  J.  G.  Cabanis  allégua  ,  pour  réfuter 
cette  opinion ,  dont  l:idée  révolte  celui  qui  a  le 
moindre  sentiment  d’humanité ,  que.la  manifestation 
de  mouvemens  à  la  suite  d’une  irritation  quelconque 
ne  suppose  pas  nécessairement  l’existence  simultanée 
du  sentiment,  et  qu’il  est  impossible  de  prouver  que 
les  sensations  des  nerfs  du  tronc  sont  indépendantes 
de  celles  du  cerveau ,  ainsi  que  le  pensait  Sue  (2). 
Jüéveillé  fit  également  quelques  objections,  mais 
moins  importantes  (3).  La  dispute  fut  continuée  en 
Allemagne.  Charles  -  Frédéric  Clossius  allégua  en 
faveur  de  Soemmering  plusieurs  nouvelles  observa¬ 
tions  de  mouvemens  consécutifs  à  la  décapitation , 
et  tenta  de  renverser  les  argumens  de  Wédéking  en 
soutenant  que  la  séparation  de  la  tête  ne  vide  pas 
aussi  promptement  le  cerveau  de  sang  qu’il  le  serait 
nécessaire  pour  que  le  sentiment  vînt  à  cesser  tout 
à  coup  ,  parce  que  ce  fluide  s’arrête  et  s’accumule 
dans  les  sinus  de  la  dure-mère,  ainsique  dans  les 
flexuosités  des  vaisseaux  céphaliques  (4)-  D’un  autre 
côté ,  Ci  A.  Eschenmayer  se  servit  de  preuves  théo¬ 
riques  singulières  contre  Soemmering;  car  il  pensait 
que  l’irritation  violente  causée  par  la  décapitation 
diminue  et  épuise  même  l’excitement  à  un  point 
tel,  que  toute  l’irritation  ultérieure  demeure  sans 
action.  Il  conçut  une  idée  encore  plus  bizarre  ;  c’est 

(i)  Opinion  du  cit.  Sue  sur  le  supplice  de  la  guillotine.  in-8°.  Paris. 
—  Recherches  physiologiques  et  expériences  sur  la  vitalité  par  J.  I. 
Sue.  in-S°.  Paris ,  an  VI. 

(a)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émnlation  ,  l.  c.' 

(3)  Ib/d. 

(4)  Ueber  etc.,  c’est-à-dire,  Sur  la  décapitation.  in-8°.  Tubingue, 
*797* 
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l’hypothèse  nouvelle  d’une  matière  vitale  élastique 
qui  se  dissipe  à  l’instant  ou  la  tête  vient  à  être  sé- 
parée  du  tronc,  de  sorte  que  toute  sensation  devient 
impossible  (i).  Ces  argumens  théoriques  furent  ré U 
futés  à  Léipsick  par  Eckoldt,  à  l’occasion  des  expé¬ 
riences  auxquelles  il  soumit  la  tête  du  meurtrier 
Kaiser,  et  qui  lui  démontrèrent  positivement  que 
l’action  des  irritans  détermine  en  réalité  des  mou* 
vemens  (2). 

Jean  Koellner  fit  sur  la  destination  des  trompes 
d’Eustache  quelques  remarques  dont  le  but  était  dé 
réfuter  l’opinion  générale  que  le  son  se  propage  le 
long  de  ces  conduits  jusque  dans  l’oreille  interne, 
ïl  pensait  qu’ils  ne  peuvent  pas  avoir  cet  usage  , 
parce  que  leur  orifice  guttural  est  garni  d’une  val¬ 
vule  qui  s’ouvre  du  côté  du  pharynx  9  parce  que 
cette  extrémité  est  formée  de  membranes  qui  ne  pa¬ 
raissent  pas  propres  à  propager  le  son ,  parce  qu’enfin 
l’élasticité  de  i  air  est  diminuée  par  l’eau  qui  se 
trouve  dans  la  bouche,  et  par  l’acide  carbonique 
auquel  l’acte  de  la  respiration  donne  naissance  (3.)* 
Il  serait  difficile  de  trouver  une  assertion  moins  sou¬ 
tenable  que  celle’ de  Koellner,  Morgagni  (4)  a  suffi¬ 
samment  démontré  la  non  -  existence  de  la  valvule 
que  Volcher  Coitér  admettait,  et  que  personne  n’a 
observée  depuis  lui.  L  élasticité  de  l’air  est  plutôt 
augmentée  que  diminuée  par  les  fluides ,  et  Koellner 
aurait  du  commencer  par  prouver  que  l’acide  car¬ 
bonique  dont  la  bouche  est  remplie  affaiblit  le  son  (5). 


(1)  Ueber  etc. ,  c’est-à-dire,  Sur  la  décapitation  ,  contre  Soemme- 
ring.  in-8°.  Tubingue,  1797. 

(2)  Salzburger  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Gazette  médicale  de  Salzbourg , 
an“ée  i799>  T.  1.  p.  385. 

Reil,  Archie  etc, ,  c’est-à-dire ,  Archives  de  physiologie  ,  T.  U- 


(4)  Epist.  anatom.  n.  14. 

(5)  Journal  der  etc,,  c’est-à 
P*  128. 


dire ,  Journal  des  découvertes  ,  cab.  23. 
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Jean-Daniel  Herholdt  constata  avec  beaucoup  plus 
de  raison  que  les  os  du  crâne  ont  pour  principal 
usage  d  accroître  l’intensité  du  son ,  et  de  lui  servir 
de  conducteurs  (1).  Un  anonyme  pensait  que  les 
trompes  d’Eustache  sont  peut-être  destinées  à  modérer 
le  son,  à  éconduire  les  mucosités  de  l’oreille  interne, 
et  à  y  renouveler  l’air  (2). 

Les  anatomistes  français  firent  quelques  observa¬ 
tions  intéressantes  sur  la  tache  jaune  que  Soemmering 
avait  remarquée  dans  la  rétine.  Fragonard  la  trouva 
chez  les  singes  :  il  croyait  aussi  avoir  observé  près  du 
tronc  de  la  rétine  chez  l’homme ,  un  petit  follicule 
qui  creva,  et  répandit  une  humeur  limpide  lorsqu’il 
vint  à  le  séparer  de  la  choroïde.  Léveillé  ne  rencontra 
pas  ce  follicule,  mais  ayant  soumis  deux  yeux  à  la 
congélation ,  il  aperçut  sur  le  trou  de  la  rétine  des 
glaçons  jaunes  qui  le  portèrent  à  conjecturer  que  la 
tache  jaune  dépend  non  pas  de  la  structure  de  l’ex¬ 
pansion  du  nerf  optique,  mais  de  la  sécrétion  d’une 
humeur  jaune  qui  s’échappe  des  fluides  de  l’œil 
lorsque  le  bulbe  die  cet  organe  vient  à  être  comprimé, 
et  qui  paraît  servir  à  modifier  la  lumière  (3). 


ARTICLE  SECOND. 

Pathologie. 

Cette  année  le  Brownisme  excita  plus  que  jamais 
l’attention  des  Allemands,  parce  qu’il  devint  un  sujet 
de  contestation  entre  deux  des  plus  célèbres  profes- 

(1)  Reil ,  Archiv  etc.,  c’est-à-dire,  Archives  de  physiologie,  T.  III. 
p.  i65. 

(2)  Journalière  te.,  c’est-à-dire,  Journal  des  découvertes  ,  /.  c. 

(B)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine ,  -N.  Vf.  Ventôse  , 
an  V.  p.  170.  —  Rapport  général  des  travaux  de  la  société  philoma¬ 
tique,  1798.  vol,  I.  p.  i45. 
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scurs  et  écrivains,  Jean-Pierre  Frank,  et  Christophe-* 
Guillaume  Hufeland.  Déjà  depuis  long -  temps  on 
répandait  le  bruit  que  l’illustre  directeur  de  la  meil* 
leure  école  clinique  de  l’Allemagne ,  l’auteur  de 
plusieurs  ouvrages  classiques  qui  ne  témoignent  pas 
moins  l’immense  érudition  que  la  grande  expérience 
du  médecin  à  qui  nous  les  devons,  en  un  mot, 
que  Jean-Pierre  Frank  avait  adopté  la  théorie  et  la 
pratique  de  Brown.  On  attendait  donc  avec  impa¬ 
tience  sa  profession  de  foi,  à  laquelle  on  paraissait 
déjà  attacher  par  avance  trop  de  poids  (i).  Cette 
déclaration  parut  enfin  dans  la  préface  du  livre  publié 
par  Joseph  Frank  son  fils,  sur  laûnéthode  curative 
adoptée  dans  l’école  de  Pavie,  et  ce  qu’il  était  facile 
de  prévoir,  pour  peu  que  l’on  connût  l’esprit  de 
Frank,  elle  ne  satisfit  aucun  des  'deux  partis  encore 
si  échauffés  l’un  contre  l’autre  (2). 

Frank,  dans  cette  préface,  parie  en  sceptique  sage 
et  éclairé  ,  dont  l’érudition  a  rendu  Fesprit  accessible 
à  toutes  les  vérités  nouvelles.  Il  rapporte ,  ce  que  les 
lecteurs  de  ses  excellens  ouvrages  et  ses  nombreux 
auditeurs  savaient  depuis  trente  ans,  qu’il  avait  eu 
principalement  égard  aux  solides  dans  ses  théories 
et  sa  pratique,  et  que  sous  ce  point  de  vue,  comme 
à  plusieurs  autres  égards,  il  s’était  rapproché  du 
système  de  Brown.  Il  se  vante  y  ce  qui  est  aussi  la 
plus  grande  gloire  à  laquelle  un  professeur  doive 
aspirer,  de  n’avoir  pas  formé  d’école,  mais  d’avoir 
toujours  recommandé  un  sage  scepticisme  à  ses  dis¬ 
ciples,  Il  loue  dans  la  doctrine  écossaise  sa  grande 
simplicité  et  la  multitude  d’idées  nouvelles  et  utiles 
qu’ellé  renferme  j  mais  il  blâme  l’inventeur  de  ne 

(' ). Journal  der  etc,,  c’est-à-dire ,  Journal  des  découvettes  ,  cali.  i5* 
E  ffi-  wh.  1 9.  p.  9.  7r.. 

(a)  Ratio  mstituti  clinici  Ticinensis  à  mënse  Jamiario  risque  ad Jinem 
qhuniz  armi  cloljccxcv  quant  reddidit  Jo}i,  Frank  ,  pradàtus  est  J, 
frank.  ?V8°.  Vienn..  “■  *. 
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s’attacher  qua  la  proportion  de  l’irritabilité  et  des 
agens  extérieurs  ,  ce  qui  réduit  tout  aux  irritans  :  il 
condamne  avec  raison  la  distinction  de  la  faiblesse  en 
directe  et  indirecte  ,  mais  il  blâme  à  tort  Brown  de 
sa  théorie  de  l’action  du  froid  et  de  la  chaleur  ;  car 
le  médecin  écossais  n’a  pas,  sous  ee  point  de  vue,  les 
défauts  que  ses  ennemis  lui  prêtent.  Tout  ce  que 
Frank  dit  des  inconvéniens  qui  résultent  de  l’adoption 
des  deux  formes  générales  des  maladies  ,  la  sthénie 
et  l’asthénie,  est  excellent,  et  quoiqu a  la  fin  il  pa¬ 
raisse  chanter  la  palinodie  ,  et  prodiguer  de  trop 
grands  éloges  à  Brown  ,  on  doit  attribuer  cette  con¬ 
duite  à  son  impartialité  ,  et  penser  qu’il  avait  vrai¬ 
semblablement  l’intention  d’apporter  dé  la  décence 
dans  une  dispute  où  jusqu’alors  on  avait  réellement 
fait  preuve  d’un  entier  oubli  des  convenances  sociales. 

La  méthode  suiviè  dans  l’Institut  clinique  de  Pa- 
vie,  et  les  développemens  de  Joseph  Frank  à  cet 
égard,  sont  eux-mêmes  exposés  avec  plus  d’impar¬ 
tialité  qu’on  n’aurait  pu  en  attendre  d’un  homme 
fortement  prévenu  en  faveur  d’une  secte.  Les  mala¬ 
dies  asthéniques  étaient,  à  la  vérité,  dominantes  vers 
cette  époque  ;  mais  Frank  rapporte  différens  cas  d’af¬ 
fections  sthéniques,  auxquelles  il  donne  toujours  le 
nom  contraire  ,  pour  condescendre  aux  idées  de 
Brown  :  telle  est  par  exemple  l’hydropisie. 

Comme  un  critique  avait  conclu  de  la  profession 
de  foi  de  Frank,  que  ce  grand  maître  n’était  point 
partisan  de  Brown  (1) ,  un  anonyme  rectifia  cette 
idée  en  montrant,  par  la  célèbre  préface  elle-même, 
.que  si  Frank  ne  pouvait  être  mis  au  nombre  des  aveu- 
.gles  brownistes,  la  nouvelle  doctrine  était  au  moins 
celle  vers  laquelle  il  semblait  pencher  le  plus  (3). 

(1)  Salzlurger  etc. ,  c’est-à-dire,  Gazette  médicale  de  Salzbourg ,  aa.- 
née  1797  ,  T.  III.  p.  17, 

(2)  liid.  p.  2n— 23o. 
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Le  jugement  que  Christophe-Guillaume  Hufeland 
porta  sur  la  doctrine  pratique  de  Brown  dans  son 
journal  favori  (i),  fit  presque  autant  de  sensation. 
L’insuffisance  de  la  dichotomie,  l’inexactitude  du 
diagnostic  de  ces  deux  formes  de  maladies ,  la  faus¬ 
seté  de  la  répartition  uniforme  de  l’irritabilité,  le  dé¬ 
faut  de  fondement  de  la  théorie  du  froid  et  de  la  cha¬ 
leur,  tels  sont  les  défauts  qu’Hufeland  reproche  au 
brownisme.  Mais  ce  .qui  prouve  combien  peu  il  est 
compétent  dans  cette  matière,  c’est  que  dans  un  pas- 
sage  remarquable  (2),  où  il  veut  prouver  que  la  chaleur 
débilite  et  que  le  froid  fortifie  souvent  ,  ce  que 
Brown  n’avait  pas  non  plus  révoqué  en  doute ,  il  dit 
que  sous  la  ligne  les  hommes  sont  petits ,  insensibles  et 
sans  esprit,  les  plantes  sèches,  maigres  etpeuagréar 
blés,  tandis  qu’au  nord  on  trouve  les  plus  grande? 
masses  d’organisation ,  les  plus  hauts  sapins  et  les 
chênes  les  plus  élevés.  Il  est  désagréable  de  voir  un 
homme  qui  jouit  d’une  grande  réputation ,  montrer 
des  côtés  aussi  faibles.  Hufeland  n’a  donc  jamais  en¬ 
tendu  parler  des  Casuarina ,  des  Adansonia  et  des 
chou-palmistes  qui  portent  leur  tête  orgueilleuse  jusr 
qu’aux  nues  ?  Il  n’a  donc  point  idée  de  la  brillante 
végétation  du  Sénégal  et  de  l’Amérique  méridionale, 
de  la  taille  extraordinaire  et  de  la  force  des  habitans 
de  la  zone  torride?  Il  ne  connaît  donc  pas  les  ar¬ 
bousiers  nains  de  la  Terre  de  Feu,  les  pins  rabougris 
et  les  bouleaux  nains  de  la  Laponie  ,  et  la  petitesse 
extrême  des  Samoïèdes?  Je  veux  croire  pour  son  hon¬ 
neur  que  c’est  là  une  inattention  de  sa  part ,  mais 

(1)  Journal  der  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  médecine  pratique, 

T.  IV.  p.  m5.  —  Ce  mémoire  a  été  réimprimé  à  part  sous  le  titre  4e 
Hitfeland,  Bemerkungen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Remarques  sur  la  pratique 
de  Brôwn.  Tubingue  ,  1799. 

(2)  Journal  der  etc. ,  c’eA-à-dire ,  Journal  de  médecine  pratique» 
T.  IV.  p.  33o, 
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voilà  précisément  la  manière  dont  on  nuit  le  plus  à 
la  cause  que  l’on  veut  défendre. 

Les  esprits;  étaient  fort  échauffés  et  peu  sensibles 
aux  attraits  de  la  vérité ,  ainsi  que  le  prouvent  les 
idées  d’un  critique  qui  ont  fait  une  impression  désa¬ 
gréable  sur  moi  comme  sur  toutes  les  personnes  im¬ 
partiales,  Ce  critique  espérait  que  dans  deux  ans  il 
ne  serait  plus  question  du  système  de  Brown,  et  qu’a- 
lors  chacun  rougirait  d’avoir  e'té  browniste  (1).  Sup¬ 
posons  qu’il  eût  eu  jusqu’à  un  certain  point  droit  de 
former  un  souhait  semblable,  ce  que  je  ne  prétends 
point  contester,  il  y  avait  cependant  de  l’imprudence 
à  pronostiquer  un  événement  de  cette  nature,  et  à 
enflammer  ainsi  davantage  l’esprit  de  parti.  La  bio¬ 
graphie  de  Brown  (2)  ne  contribua  pas  non  plus  à 
rétablir  le  calmer,  car  malheureusement  on  n’est  que 
trop  disposé  à  confondre  le  caractère  d’un  homme 
avec  ses  opinions,  et  la  vie  privée  de  Brown  n’était 
certainement  pas  des  plus  irréprochables,  Joseph 
Frank  n’écrivit  pas  ses  éclaircissemens  sur  le  brow- 
nisme  sans  passion ,  quoiqu’il  n’affectât  pas  les  airs  d’un 
partisan  aveugle  de  la  doctrine  écossaise  (3).  En  effet 
il  refusa  d’admettre  une  masse  déterminée  d’irritabi¬ 
lité,  assura  que  certains  irritans  agissent  d’une  ma¬ 
nière  spécifique  sur  certains  organes,  blâma  la  classi¬ 
fication  brownienne  des  maladies ,  parce  qu’elle  re¬ 
pose  sur  le  degré  de  diathèse,  consacra  plus  d’atten¬ 
tion  à  l’organisme  ,  mais  pensa  avec  Brown  que  tous 
les  agens  extérieurs  agissent  comme  irritans ,  et  parut 
ne  pas  être  dans  un  médiocre  embarras  au  sujet  des 
maladies  locales, 

(1)  Ælgemeine  etc.  ,  c’est-à-dire.  Gazette  générale  de  littérature, 

année  1797.  T.  III.  p.  600.  . 

(2)  J.  Brown' s  Biographe  ,  nehst  etc.,  c’est-à-dire  ,  Biographie  de  Jean 
Brown,  avec  une  critique  de  son  système  par  Thomas  heidoes  :  trad. 
de  l’anglais.  in-8°.  Copenhague  ,  1797. 

(3)  Erlaeuteningen  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Eclaircissemens  sur  la  médecine 

brownienne.  i»-8°.  Heilbronn,  1797. 
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La  critique  du  système  de  Brown  par  Christophe 
Girtanner,  fit  peu  d’impression  ;  elle  était  trop  super¬ 
ficielle,  et  portait  trop  sur  la  prolixité  de  l’exposition 
de  cette  doctrine  (i).  Un  anonyme  se  permit  aussi 
des  sorties  très-indécentes  contre  la  pratique  brow- 
nienne  parmi  les  médecins  militaires  de  l’Autriche, 
auxquels  il  reprocha  entre  autres  d’avoir  stimulé  leurs 
.  malades  jusqu’au  point  de  les  faire  périr  (2). 

Cependant  il  est  temps  de  passer  à  des  écrivains  plus 
dignes  de  notre  attention  sur  le  système  de  Brown. 
Rodolphe-Abraham  Schiferli  lut  à  l’Institut  national 
de  France  une  analyse  raisonne'e  des  ouvrages  du 
médecin  écossais  (3).  Ce  mémoire  sort  réellement de 
la  classe  des  écrits  ordinaires.  L’auteur  adopta  bien 
les  principaux  points  de  la  doctrine ,  mais  opposa , 
cependant  quelques  objections  à  la  dichotomie  des 
formes  de  maladies,  et  convint  que  toute  affection 
générale  est  ou  sthénique  ou  asthénique.  Jean-Daniel 
Morberck  (4)  montra  beaucoup  moins  d’impartialité, 
car  ses  observations  sont  dans  l’esprit  de  Brown, 
c’est-à-dire  très-imparfaites,  et  il  les  rapporta  d’une 
manière  peu  instructive. 

Louis-Chr.  Guil.  Cappel  (5)  donna  une  critique 
excellente  de  la  nouvelle  doctrine  :  il  en  discuta  les 
principes  fondamentaux  avec  impartialité  ,  et  son 
livre  peut  réellement  être  regardé  comme  un  des  plus 

(1)  Ausfiïhrliche  etc.,  c’est-à-dire,  Exposition  détaillée  du  système 
de  médecine  pratique  de  Brown ,  avec  la  littérature  complète  et  ta  cri¬ 
tique  de  cette  doctrine.  in-8°.  Gottingue ,  1797.  1798. 

(2)  Sammlung  ,  etc. ,  c’est-à-dire ,  Recueil  de  mémoires  et  d’observa¬ 

tions  pour  les  médecins  et  les  chirurgiens  praticiens,  par  G.  G.  d’Eic- 
Een,  T.  I.  in-8.  Elberfeld,  1797.  , 

(3)  Analyse  raisonnée  du  système  de  médecine  de  J.  Brown',  ap¬ 
puyée  de  quelques  observations.  in-8°.  Paris. 

_  (4)  Medizinische  etc.,  c’est-à-dire1 2 3 *,  Observations  de  médecine  pra- 
tique ,  recueillies  et  rédigées  dans  l’esprit  de  la  nouvelle  doctrine  de 
Brown.  in-8°.  Héilbronn  ,  J797.  , 

_  (5)  Bejtrag  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essai  d’un  jugement  sur  le  système  de 
Brown.  in-8°.  Gottingue  ,  1797. 
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importans  pour  l’histoire  du  système  de  Brown.  Il 
blâma  surtout  l’ide'e  que  l’irritabilité'  est  indépendante 
de  l’organisation,  soutint  qu’elle  répare  ses  pertes, 
rejeta  le  simple  rapport  de  quantité  des  forces  et  des 
agens,  refusa  d’adopter  la  division  des  maladies  en 
générales  et  locales,  sthéniques  et  asthéniques  ,  et  fit 
une  multitude  de  bonnes  remarques  sur  la  pratique 
du  médecin  écossais.  Un  anonyme  essaya  de  concilier 
la  nouvelle  théorie  avec  célle  d’Hufeland,  mais  son 
travail  ne  pouvait  servir  à  aucun  des  deux  partis  (x)i 

Pendant  que  le  public  concentrait  toute  son  atten¬ 
tion  sur  le  système  apporté  de  l’Ecosse,  il  parut  une 
nouvelle  édition  du  Manuel  pathologique  de  Gau- 
bius,  par  Chrétien  -  Godefroi  Gruner  (2),  mais  en 
même  temps  un  ouvrage  qui  donne  une  preuve  par¬ 
lante  de  l’application  et  des  talens  pratiques  de  son 
auteur,  et  qui  aurait  influé  bien  plus  puissamment 
encore  sur  la  marche  des  études  médicales,  si  1  écri¬ 
vain  eut  toujours  été  fidèle  à  son  plan ,  celui  de  ban¬ 
nir  les  hypothèses  de  la  pyrétologie  ,  d’introduire 
dans  cette  science  un  empirisme  raisonné  et  basé 
sur  les  règles  de  la  critique,  et  de  n’établir  le  traite¬ 
ment  des  fièvres  que  sur  la  connaissance  empirique 
dé  ces  affections.  Jean-Chr.  Rell  (5),  dans  l’ouvrage 
dont  je  parle ,  part  du  principe  que  toute  maladie  a 
pour  cause  une  altération  de  l’organisme,  opinion 
qui  est  des  plus  anciennes  et  des  moins  sujettes  à 
contestation  ;  mais  lorsqu’il  rapporte  ce  changement 
au  mélange  de  la  matière  animale,  son  idée  demeure 
entièrement  stérile,  puisque  nous  ne  connaissons  ni 
lés  élémens  du  corps,  ni  leurs  proportions,  et  qu’il 

(1)  Beytrag  etc.,  c’est-à-dire.  Mémoires  pour  rectifier  le  jugement 
porté  snr  le  système  de  Brown.  in-S®.  Jéna,  1797. 

(a)  Anfangsgründe  etc.,  c’est-à-dire ,  Élémens  de  pathologie  médi¬ 
cale  :  troisième  édition.  in-fi°.  Berlin,  1797. 

1  (3)  Veler  etc.,. c’est-à-dire,  Sur  les  moyens  de  reconnaître  et  de 
guérir  la  fièvre,  in-8®.  Halle ,  1797—1890. 
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n’est  pas  vraisemblable  que  nous  les  connaissions  ja- 
niais.  Reil  en  convient  bien ,  mais  il  pense  que  nous 
ne  saurions  nous  vanter  d’avoir  la  moindre  connais¬ 
sance  scientifique ,  tant  que  le  mélange  des  élémens 
sera  un  mystère  pour  nous.  On  peut  lui  répondre 
qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’exiger  une  évidence  ma¬ 
thématique  dans  une  branche  des  connaissances  hu¬ 
maines  qui  mérite  le  nom  de  science  en  tant  qu’on  y 
remarque  un  enchaînement  de  vérités  qu’on  peut 
déduire  les  unes  des  autres.  Il  n’est  pas  encore  prouvé 
que  tous  les  phénomènes  de  la  vie  dépendent  uni¬ 
quement  des  propriétés  de  la  matière  animale ,  et 
comme  il  sera  fort  difficile  de  le  démontrer,  on  ne 
peut  pas  non  plus  soutenir  par  avance  que  la  méde<- 
cine  atteindrait  à  la  hauteur  des  véritables  sciences 
si  on  connaissait  les  élémens  du  corps. 

Reil  donne  ensuite  une  définition  de  la  fièvre  * 
qu’il  assure  être  le  résultat  de  l’épilogisme,  mais  qui 
en  réalité  est  tellement  vague ,  qu’elle  convient  à  un 
grand  nombre  d’autres  maladies.  En  effet,  la  fièvre 
est,  suivant  lui,  une  exaltation  de  l’irritabilité  jointe 
à  l’état  naturel  ou  à  la  diminution  du  pouvoir  d’agir. 
C’est  là  étendre  arbitrairement  ce  nom  à  d’autres 
maladies  dans  lesquelles  on  ne  découvre  pas  un  seul 
des  caractères  ordinaires  de  la  fièvre.  De  là  vient  que 
Reil,  avec  une  hardiesse  des  plus  étonnantes,  a 
donné  place  dans  sa  pyrétologie  à  presque  toutes  les 
maladies.  N’a-t-on  pas  droit  de  lui  demander  compte 
des  raisons  qui  l’ont  déterminé  à  cette  usurpation 
presque  inouie  sur  le  langage  ordinaire? 

Il  partage  les  fièvres  en  trois  classes,  suivant  que  le 
pouvoir  d’agir  est  plus  fort  ou  plus  faible  que  l’irri¬ 
tabilité,  ou  enfin  détruit  en  même  temps  quelle* 
On  ne  saurait  concevoir  comment  cette  dernière 
classe,  qu’il  nomme  paralysie ,  peut  se  ranger  sous 
le  caractère  général  de  la  fièvre,  que  lui-même  assure 
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être  l’exaltation  de  l’irritabilité.  Il  n’j  a  donc  que 
trois  formes  de  maladies,'  synoque  3  typhus  et  para¬ 
lysie.  Si  cette  division  prête  beaucoup  à  la  critique , 
on  ne  peut  pas  non  plus  applaudir  à  l’ide'e  que  chaque 
organe  est  susceptible  de  contracter  une  fièvre  parti¬ 
culière.  Abstraction  faite  de  quelques  cas  très-rares 
dans  lesquels  une  moitié  du  corps  est  atteinte  d’une 
fièvre  réellement  isolée,  toutes  les  fièvres  nous  of¬ 
frent  ce  que  l’on  est  dans  l’usage  d^appeler  un  excite- 
ment  général.  Mais  Reil  ne  veut  nulle  part  se  con¬ 
former  aux  règles  du  langage  ordinaire,  et  il  est  fa¬ 
cile  d’entrevoir  où  le  mépris  de  ces  règles  finirait  par 
nous  conduire  si  chacun  l’adoptait.  Au  reste,  ce  que 
le  célèbre  professeur  de  Halle  dit  au  sujet  du  mode 
général  du  traitement  des  fièvres,  est  la  partie  la  plus 
brillante  et  la  plus  utile  de  son  livre, 

A  l’égard  de  la  pathologie  des  maladies  en  particu¬ 
lier,  le  traité  de  la  fièvre  gastrique  par  Jean-Joseph 
Doemling  est  une  des  meilleures  dissertations  inau¬ 
gurales  qui  aient  jamais  paru  (1).  L’auteur  fait  voir 
que  les  saburres  gastriques  sont  engendrées  par  l’alté¬ 
ration  des  sécrétions  ,  et  il  enseigne  parfaitement  à 
reconnaître  les  complications  de  la  fièvre  gastrique. 
Claude  Balme  publia  de  bonnes  observations  sur  les 
rechutes  dans  les  maladies,  sans  en  présenter  toute¬ 
fois  la  théorie  aussi  bien  que  lavait  fait  Lorry  (2). 

Parmi  plusieurs  écrits  qui  parurent  cette  année  siir 
la  dyssenterie,  on  peut,  sans  scrupule^  assigner  la 
première  place  à  celui  de  Jean-Philippe  Vogler  (3). 
Il  contient  l’histoire  bien  raisonnée  d’une  épidémie 
et  des  complications  de  cette  maladie  ,  plusieurs  rai- 

(1)  Diss.  sistens  morhomm  gastricomm ,  aculorwn  paijiologiam. 
'Wirceb.  1797. 

(2)  Considérations  cliniques  sur  les  rechutes  dans  les  maladies. 
in-8°.  Puy,  an  V. 

(3)  Von  der  etc.,  c’est-à-dire.  De  la  dyssenterie  et  de  son  traiter 
ment.  in-8°.  Giessen  ,  1797- 


4  iô  Section  dix-septième ,  chàpiire  neuvième. 
sons  contre  la  méthode  gastrique,  et  en  faveur  dé 
l’antiphlogistique ,  des  observations  sur  l’utilité  des 
lavenïens  dans  l’e'pidémie  observée  par  l’auteur,  et 
d’excellentes  régies  au  sujet  de  l’emploi  de  l’opium* 
L’ouvrage  de  Françpis-Guillaume-Chr.  Hunnius  sur 
la  même  affection,  est  aussi  l’un  des  meilleurs  (i). 
On  pourrait  facilement  admettre,  avec  Hunnius,  que 
la  dyssenterie  tient  à  la  répercussion  de  l’humeur  de 
la  respiration;  car  il  ne  néglige  pas  ses  complications 
et  les  différences  du  caractère  épidémique  qu’elle 
présente.  Il  ne  détermine  pas  moins  bien  les  indica¬ 
tions  curatives.  Charles- Chr.  Mathaei  attribuait  la 
maladie,  à  des  principes  nuisibles  répandus  dans  l’at¬ 
mosphère;  mais  il  la  décrit  parfaitement  bien  sous  lé 
rapport  séméiologique. (2).  Le  traité  le  moins  impor¬ 
tant  est  celui  de  Jean-Frédéric  Engelhard  ,  dans  le¬ 
quel  on  trouve  peu  d’observations  propres  à  l’auteur, 
et  qui  est  entièrement  conforme  aux  principes  de  la 
pathologie  humorale  (5). 

Nous  devons  à  J.  Clark  un  ouvrage  complet  sur 
la  fièvre  jaune,  qu’il  avait  observée  pendant  plusieurs 
années  de  suite  aux  Antilles,  et  dans  laquelle  il 
trouva  surtout  le  mercure  doux  salutaire  (4).  Les 
maladies  de  la  zone  torride  et  celles  des  gens  dh 
mer  furent  traitées  par  Thomas  Trotter  dans  un 
livre  ;  fort  intéressant  (5),  où  l’on  distingue  entre 
autres  des  remarques  sur  l’odeur  analogue  à  celle 
du  gaz  hydrogène  sulfuré  qu’exhale  le:  principe  con- 

(0  Abhandlung  etc.,  c’est-à-dire  ,  Traité  sur  les  causes  et  le  traite¬ 
ment  de  la  dyssenterie  et  de  ses  complications,  in-80^  Iéna  ,  1797. 

(2)  Ueler  etc.,  c’est-à-dire  ,  Sur  la  dyssenterie  épidémique.  in-8°* 
-Hanovre,  1797. 

(3)  Ueler  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Sur  la  dyssenterie  ,  ses  principales 
complications  et  ses  suites.  in-8°.  Win  terthur,  1797. 

(4.  A  treatise  etc-,  c’est-à-dire,  Traité  sur  la  fièvre  jaune  apparue 
dans  l’île  de  la  Dominique.  in-8°.  Londres,  1797. 

(5)  Medicina  nautica,  An  essay  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Médecine  nau- 
’  ou  essai  sur  les  maladies  des  gens  de  mer.  in-ja.  Londres* 
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tàgîeux  du  typhus  ,  Sur  la  cessation  de  la  gonorrhée 
à  l’apparition  de  cette  fièvre ,  sur  l’efficacité  de  la 
goutte  pour  en  prévenir  le  développement ,  sur  le 
peu  de  danger  de  l’apparition  des  pétéchies  et  des 
vergetures  ,  sur  l’utilité  des  préparations  antimo¬ 
niales  ,  et  enfin  sur  les  fausses  indications  de  là 
saignée  dans  ce  même  typhus.  Il  trouva  que  l’opium 
est  un  des  principaux  moyens  contre  les  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  et  suivant  son  opinion,  la  fièvre  jaune 
résulte  d’un  excitement  extrême  avec  accumulation 
de  l'irritabilité.  Sa  pratique  ne  lui  avait  pas  confirmé 
l’utilité  du  mercure* 

On  ne  reconnaissait  plus  que  dans  un  petit  nombre 
d’ouvrages  les  principes  de  Stoil  sur  les  maladies 
épidémiques  et  la  manière  de  les  observer*  Ce¬ 
pendant  nous  les  trouvons  encore  dans  les  observa¬ 
tions  que  Jean- Antoine  Sébaid,  homme  impartial  et 
éclairé,  fit  sur  les  maladies  les  plus  ordinaires  parmi 
le  peuple  fi),  b  F.  Friedlaender  avait  bien  moins 
saisi  l’esprit  de  Stoll  lorsqu’il  entreprit  l’apologie  de 
la  doctrine  de  ce  grand  maître  sur  le  Cours  des  épi¬ 
démies,  et  se  perdit  en  subtilités,  au  lieu  d’imiter 
la  simplicité  du  professeur  viennois  (2).  Mais  Jean- 
Çhr.  Gottl.  Schaeffer  publia  d’excellentes  observa¬ 
tions  sur  une  épidémie  putride  à  Ratisbonne  (5), 
et  Georges  -Frédéric-Çhr.  Wendelstadt  n’en  donna 
pas  de  moins  bonnes  sur  la  fièvre  d’hôpital  (4). 
Les  remarques  de  Golding  sur  une  inflammation 
épidémique  des  testicules ,  sans  affection  antérieure' 

{\)  AnnaJen  etc.,  c’est-à-dire.  Annales  pocr  l’histoire  de  là  éliniqué 
d’après  la  suite  des  temps.  in-8°.  Prague,  1597. 

(2}  V ersuch  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essai  d’une  solution  du  problème  de 
Stoll  :  Comment  le  même  principe  morbifique  répandu  dans  l'atmos¬ 
phère  peut-il  provoquer  des  maladies  différentes  qu’on  guérit  par  les 
mêmes  moyens  ?  in-8°.  Breslan  ,  1797. 

(3)  Hiifeland. ,  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  médecine 
pratique,  T.  IV.  p.  67 — 91.  i63 — tSl, 

(4)  Ibid.  p.  416—432. 
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des  parotides  (i),  le  traité  de  la  dyssenterie  bilieuse 
chez  les  enfans  par  Edouard  Miller  (  2  ) ,  le  mé¬ 
moire  classique  de  Désessàrz  sur  les  épidémies  vario¬ 
liques  et  les  complications  de  la  petite  vérole  avec 
la  scarlatine,  les  dartres  et  autres  maladies  (3),  enfin 
l’histoire  d’une  fièvre  nerveuse  à  laquelle  succéda  la 
rougeole,  par  Georges  Mosman  (4),  se  rangent  au 
nombre  des  principales  observations  que  cette  année, 
vit  paraître  au  sujet  des  maladies  aiguës. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  ouvrages  sur  les 
affections  chroniques,  le  traité  classique  du  rachi¬ 
tisme  ,  par  Antoine  Portai  (5) ,  mérite  la  préférence 
sur  tous  les  autres.  Le  respectable  auteur  paraît,  il 
est  vrai,  attacher  au  mot  rachitisme  une  acception 
bien  plus  étendue  qu’on  n’a  coutume  de  le  faire  , 
car  il  n’indique  pas  de  symptômes  bien  constants  j 
mais  ses  remarques  sur  les  complications  de  la  ma¬ 
ladie  avec  les  scrophules,  la  siphilis,  le  scorbut  et 
les  obstructions  du  bas-ventre,  sont  excellentes,  et  ses 
recherches  sur  l’ostéogénie  fort  instructives.  Le  traite 
de  l’asthme  par  Piobert  Brée  (6),  doit  aussi  être  men¬ 
tionné  honorablement.  Le  médecin  anglais  regarde 
comme  la  cause  de  l’affection  l’atonie  des  poumons  , 
et  souvent  même  dès  irritations  matérielles  qui  siè¬ 
gent  dans  d’autres  parties,  èt  agissent  par  sympathie. 
Quoiqu’il  fut  atteint  de  l’asthme  comme  Ployer,  il 
est  loin  d’égaler  cet  ancien  écrivain  à  l’égard  de  la 
description  et  du  traitement  de  la  maladie.  L’ouvrage 

(1)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Faits  et  observations  de  médecine , 
vol.  VII.  p.  6a. 

(2)  Medical  repositoiy  ,  vol.  I.  n.  4.  *«-8,°.  New- York ,  1797. 

(3)  Mémoires  de  l’Institut  national  des  sciences,  tom.  I.  p.  4o5. 

(4)  Duncan  ,  Medical  etc.  ,,  c’est-à-dire ,  Annales  médicales  pour, 
l’année  1797 ,  p.  298. 

(ô)  Observations  sur  la  nature  et  le  traitement  du  rachitisme,  ou 
des  courbures  de  la  colonne  vertébrale  et  de  celles  des  extrémités  in¬ 
ferieures.  in-'8°.  Paris ,  1 797. 

(6)  A  practical  etc.,  c’est-à-dire ,  Recherches  pratiques  sur.  l’asthmé 
eonvuLsü,  ses  causes  et  son  traitement.  in-8°.  Birmingham  ,  1797. 
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prolixe  de  Charles-Chr.  Bethkë  sur  l’apoplexie  et' 
lés  paralysies,  est  une  assez  bonne  compilation,  mais' 
l’auteur  ny  fait  pas  toujours  preuve  de  jugement  (r). 
Le  travail  de  J.  G.  L.  de  Lüce  sur  l’hypocondrie  est- 
bien  plus  important ,  sous  le  rapport  surtout  du 
diagnostic  et  de  la  thérapeutique  générale  (2); 

L’intéressant  écrit  de  Valentin  -  Jean  Hilden- 
brandt  (5)  éclaircit  beaucoup  la  théorie  et  la  théra¬ 
peutique  de  l’hydrophobie.  L’auteur  attribue  Cettë 
affection  à  ce  que  la  lasciveté  extraordinaire  du  chien: 
entraîne  un  dérangement  dans  son  système  nerveux  * 
et  une  dégénérescence  de  la  salive*  qui  survient  d’au¬ 
tant  plus  facilement,  que  cet  animal  ne  suant  jamais** 
les  humeurs  se  portent  à  là  bouche  en  plus  grande 
quantité  chez  lui  que  chez  aucun  autre.  La  grande 
expérience  d’Hildenbrandt  le  porte  à  croire  que  cettë 
opinion  a  un  très-haut  degré  de  vraisemblance  en  sa 
faveur.  Les  recherches  que  P.  F.  Roserus  fit  à  la 
même  époque ,  le  conduisirent  aussi  à  soupçonner  la 
même  cause  (4).  Hildenbrandt  regardé  l’ammoniaque 
et  les  cantharides  comme  les  meilleurs  moyens  cotitre 
la  rage.  " 

Charles  -  Frédéric  Clossius  donna  ,  un  savant  et 
excellent  ouvrage  sur  la  siphilis  (S),  et  Jean  Rollo 
publia  un  traité  fort  instructif  sur  le  diabète  sucré  * 
qu’il  fit  provenir  du  dérangement  de  la  force  assi¬ 
milatrice  de  l’estomac  (6). 

Parmi  les  observations  éparses  on  distingue  l’ex- 

(x)  Ueler  etc. ,  c’ést-à-dire  j  Sur  les  apoplexies  et  les  paralysies, 
in- 8°.  Léipsick,  1797. 

(?)  Versuche. te.,  c’est-à-dire,  Essai  sur  l’hypocondrie  et  l’hystérie.' 
in-8°.  Gotha  et -Saint-Pétersbourg  ,  1797. 

(3)  JE  in  JVink  etc.,  c’est-à-dire,  Avis  sur  les  moyens  de  recon-v 
naître  et  de  traiter  sûrement  l’hydrophobie.  in-8°.  Vienne,  1797. 

(4)  Abhandlung  etc. ,  c’est-à-dire ,  Traité  du  '  développement ,  des 
causes  et  du  traitement  de  la  rage.  in-8°.  Steltiir  ,  1797. 

(5)  Ueher  etc. ,  c’est-à-dire,  Sur  la  siphilis.  in-8°.  Tubingue  ,  1797.' 

(6)  An  account  etc. ,  c’est-à-dire ,  Notice  sur  différens  cas  diabète' 
sucré,  in-8*.  Londres ,  1797. 
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cellent  mémoire  d’Alexandre  Monro  sur  l'hydrocé¬ 
phale  (i),  la  théorie  d’une  illusion  d’optique  parti¬ 
culière  que  MarcHerz  nomme  faux  vertige  (2),  les 
remarques  de  Tarbes  et  autres  médecins  français  sur 
une  amaurose  avec  mobilité  complète  de  la  pupille (3), 
celles  de  Dupont  sur  la  nyctalopie ,  qu’il  reconnut 
être  occasione'e  par  les  exhalaisons  des  eaux  stagnan¬ 
tes,  et  qu’il  vit  souvent  épidémique  (4)  »  enfin 
l’histoire  d’une  héméralopie  accompagnée  d’un  be¬ 
soin  extrême  de  voir  la  lumière,  par  Samuel -Gotth 
Vogel(5). 


ARTICLE  TROISIÈME. 


Thérapeutique  et  matière  médicale. 

La  thérapeutique  générale  de  Jean-Clément  Tode. 
n’est  recommandable  ni  par  sa  précision,  ni  par  les 
principes  que  l’auteur  y  expose  (6).  H.  G.  Linde- 
mann  publia  un  manuel  encore  moins  utile,  rédigé 
d’après  les  cahiers  de  Brendel  (7).  Mais  la  clinique 
de  Chr.  Gôtfl.  Selle  conserve  toujours  une  certaine 
importance  ,  quoiqu’on  puisse  désirer  que  l’auteur 
eût  été  plus  au  courant  des  découvertes  modernes  (8). 

(x)  Sammlung  etc.,  c’est-k-dtre ,  Recueil  pour  les  médecins  prati¬ 
ciens,  T.  XVII.  p.  394. 

(î)  Uiifelaiid,  Journal  der  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  médecine 
pratique,  P.  III.  p.  38g — Ifii. 

(3)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris ,  an  HT» 

'(ft'lhid.  an  V.  n.  VIII,  IX. 

(5)  Loder ,  Journal  Jzir  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  chirurgie * 
eah.  I.  p.  g3. 

(6) .  Die  allgemeine  etc.,  c’est-à-dire La  thérapeutique  générale  ,  ou 
la  doctrine  des  indications  curatives.  in-8°.  Copenhague,  1797.  1799» 

(7)  Uandhùch etc. ,  c’est-à-dire,  Manuel  de  médecine  pratique,  in-8®. 

(8)  Medicina  clinica ,  oder  etc. ,  c’est-à-dire ,  Médecine  clinique  ,  ou 
manuel  de  pratique  médicale.  in-8°.  Berlin ,  1797. 


Etat  de  la  médecine  en  1797.  421 

Cette  année  vit  encore  paraître  un  excellent  manuel 
des  maladies  des  armées  et  de  leur  traitement,  livre 
qui, sous  le  rapport  de  la  théorie,  est  peut-être  même 
préférable  à  celui  d’Ackermann  (1). 

Guillaume  Wright  donna  sur  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  aiguës  dans  les  pays  situés  sous  les  tropiques  , 
une  bonne  instruction  où  il  expose  les  règles  de 
l’emploi  du  mercure  et  des  autres  médicamens  favoris 
des  Anglais  (2).  François  Sehraud  recommanda 
l’union  du  quinquina  avec  le  fer  dans  les  fièvrès 
intermittentes ,  et  le  mercure  gris  dans  les  inflam¬ 
mations^). 

Frédéric  John  mit  au  jour  une  matière  médicale 
pratique  (4)-  Dans  l’embarras  où  le  mettait  la  pro¬ 
pagation  du  système  de  Brown,  il  ne  put,  pour 
classer  les  médicapiens,  que  les  diviser  en  antiphlo¬ 
gistiques,  antigastriques ,  fortifians  et  sudorifiques. 
D’ailleurs  il  les  exposa  par  ordre  alphabétique.  Le 
manuel  de  Jean-Glément  Tode  est  plus  complet,  et 
écrit  avec  plus  d’ordre  et  de  jugement  (5).  On  peut 
considérer  le  travail  de  Frédéric-Louis  Ségnitz  comme 
une  bonne  compilation  (6),  L’ouvrage  de  Fr.  J. 
Voltelen  ne  se  distingue  pas  d’une  manière  bien 
extraordinaire  (7). 

Les  Anglais  et  les  Français  proposèrent  contre 
les  maladies  vénériennes  et  antres  affections  ,  une 
méthode  qui  fit  la  plus  vive  sensation.  Elle  çonsis- 

(0  Sandbuch  'etc. ,  e’est-à-dire ,  Manuel  de  médeeine  pratique  et  de 
chirurgie  militaire.  iri-8°.  Léipsick"  ,  1797. 

(2)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire ,  Faits  et  observations  de  médecine , 
vol  VII.  P.  1. 

(3)  De  jebrièus  periodum  habentïhiis.  irt-S°.  Viènn.  1797'. 

(4)  Auswahl  etc. ,  c’est-à-dire ,  Choix  des  médicamens  simples  et  com¬ 
posés  les  plus  énergiques.  in-8°.  Erford  -,  1797.  1800. 

(5)  Arzneymittellehre  etc.  ,  c’est-à-dire,  Matière  médicale  du  règne 
minéral.  in-8°.  Copenhague,  1797. 

(6)  Handbuch  etc.,  c’est-à-dire,  Manuel  de  matière  médicale  pra¬ 
tique  par  ordre  alphabétique.  in-8°.  Léipsick  ,  1797 — 1799. 

(7)  Pharmacologia  unipersa.  in- 8«.  Lugd.  Bat .  1797. 
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tait  à  se  servir  des  acides  minéraux,  notamment  de 
l’acide  nitrique.  Après  Scott  ,  Jean  Rollo  fut  celui 
qui  prodigua  le  plus  d’éloges  à  ce  remède  ;  mais  il 
trouva  aussi  l’acide  muriatique  oxigéné  et  l’acide  ci- 
trique  utiles  dans  les  accidenssiphilitiques.  Il  attribua 
l’efficacité  de  ces  acides  à  la  puissante  contre-excita¬ 
tion  qu’ils  produisent  et  qui  détruit  l’irritation  mor¬ 
bifique  (i).  Mais  Simon  Zeller  avait  déjà  depuis  dix 
années  remarqué  ces  effets  en  Allemagne  (2),  Georges 
^ÎAellie  combattait  avec  succès  toutes  les  espèces  de 
symptômes  vénériens  par  l’acide  nitrique  à  la  dose 
d’une  drachme  par  jour  (3).  Thomas  Beddoes  ras¬ 
sembla  (4)  une  multitude  d’observations  faites  par 
des  médecins  anglais  sur  cet  objet.  Presque  toutes 
parlent  en  faveur  de  l’efficacité  du  remède,  quoique 
dans  certains  cas  il  n’eût  produit  aucun  soulagement. 
Ces  observations  sont  assez  importantes  par  elles- 
mêmes,  et  on  pardonne  à  l’infatigable  Beddoes  ses 
-hypothèses  sur  la  manière  d’agir  des  acides  miné¬ 
raux,  puisqu’il  eut  le  mérite  de  procurer  un  nou¬ 
veau  remède  contre  la  maladie  vénérienne. 

En  France  ,  A.  F.  Fourcroy  fit  connaître  une 
-théorie  de  l’action  des  acides  et  des  oxides  sur  le 
corps  humain ,  qui  semblait  rendre  l’emploi  de  ces 
substances  encore  plus  recommandable,  Il  préten¬ 
dait  effectivement  que  les  oxides  subissent  une  véri¬ 
table  décomposition,  et  qu’ils  font  part  de  leur  oxi- 
gène  à  la  fibre  animale  (5).  Son  disciple  P.  P.  Aîyo.n, 
persuadé  par  cette  théorie,  employa  contre  la  siphilis, 


(1)  Rollo ,  Account  etc.  ,  c’est-à-dire,' Notice  sur  diffe'reps  cas  de 
diabète  sucre  ,  vol,  I.  p,  700, 

.0»)  Praktischeretç,.,  c’est-à-dire ,  Observations  pratiques.  in-8°,  Vienne, 

rïfôTT-  - 

(3)  Duncan.  Medical  etc.,  c’est-à-dire  ,  Annales  médicales  pour 
1  t797.  p.^  254. 

t4)  Reports  e te-.  ,  c’est-à-dire  ,  Rapports  sur  les  effets  de  l’acide  ni- 
'n/s\eT  ns  .vénériennes,  in-8?.  Bristol  ,  1797, 

y)  Journal  de  la  Société  dès  'pharmaciens  de  Paris  ,  an  V.  n,  V, 


Etat  de  la  médecine  en  T797.  41 2 3 4 5 6^ 

à  l’extérieur ,  une  pommade  oxigénée  de  son  inven¬ 
tion,  et  intérieurement  l’acide  nitrique  étendu  d’eau 
à  la  dose  d’une  drachme  par  jour  (1).  Georges  Wé- 
dékin g  conseilla  aussi  les  acides  sulfurique  et  muria¬ 
tique  dans  la  dyssenterie  et  la  fièvre  des  camps  (2)  , 
et  J.  Carmichaël  Smyth  s’était  déjà  précédemment 
servi  des  vapeurs  nitreuses  pour  prévenir  la  conta¬ 
gion  (3).  Jean  Rollo  et  Thomas  Garnett  vantèrent 
le  muriate  sur-oxigéné  de  potasse  contre  le  scorbut, 
la  siphilis  et  là  fièvre  nerveuse.  La  faible  affinité  de 
l’acide  pour  l’alcali,  avait  fait  croire  que  l’hydrogène 
et  le  carbone  du  corps  agiraient  sur  le  sel  comme 
les  rayons  du  soleil  le  font  dans  les  bocaux  qui  le 
renferment ,  et  donneraient  lieu  au  dégagement  de 
loxigène  qu’il  contient  en  si  grande  abondance  (4). 

Cette  année  aussi  on  employa  pour  la  première 
fois,  en  médecine ,  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  aujour¬ 
d’hui  connu  comme  un  remède  légèrement  irritant 
et  sédatif.  Jean  Rollo  s’en  servit  contre  le  diabète  (5): 
plus  tard  on  l’opposa  également  avec  succès  à  la  dys- 
senterie  (6). 

Sédillot  vanta  de  nouveau  l’inspiration  de  l’éther 
sulfurique  conseillée  par  Péarson  dans  l’asthme  et  la 
phthisie  pulmonaire  :  il  accorda  toutefois  la  préfé¬ 
rence  à  l’éther  acétique  sur  les  autres  ,  tant  pour  l’em¬ 
ploi  intérieur  que  pour  l’usage  extérieur  ;  car  il  pro¬ 
posa  d’en  frictionner  les  parties  qui  sont  le  siège  du 

(1)  Versuch  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Essai  sur  les  propriétés  de  l’oxigène 
comme  moyen  curatif  :  trad.  du  français.  in-8°.  Léipsici,  1798. 

(2)  Nachrichten  etc. ,  c’est-à-dire,  Notices  sur  les  hôpitaux  militaires 
français,  P.  I.  p.  184. 

(3)  Journal  der  etc.  ,  c’est-à-diré,  Journal  des  découvertes,  cah.  19. 
p.  i3g. 

(4)  Duncan  ,  Médical  etc. ,  c’est-à-dirè ,  Annales  médicales  pour 

l’année  1797 ,  p.  4°9*  .  . 

(5)  L.  c. —  Hitfeland,  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  mé¬ 
decine  pratique,  T.  IV.  p.  36o. 

(6)  Ç.  D.  Jioiher ,  Diss.  de  anmionio  hydrothiode.  in- 8°.  Ha! ce  ,  1801. 
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rhumatisme  (i).  Jacques  Hanrisson  fit  connaître  une 
observation  de  laquelle  il  résultait  que  l’air  méphi- 
tique  du  sucre  en  décomposition  avait  été  fort  avan¬ 
tageux  à  un  phthisique.  Cependant  il  peut  se  faire 
que  l’air  de  la  mer  ait  beaucoup  contribué  à  la  gué-* 
rison  dü  malade  (2). 

Christophe  -  Guillaume  Hufeland  recommanda 
l’oxide  sulfuré  d’antimoine  d’Hoffmann  comme  un 
excellent  dissolvant  dans  les  obstructions  du  bas- 
ventre  ,  la  goutte  et  autres  maladies  chroniques ,  tant 
à  l’extérieur  sous  forme  de  bains,  qu  intérieurement 
à  la  dose  d’une  drachme  bouillie  avec  cinq  livres 
d’eau  quon  laisse  réduire  à  quatre  (3). 

Le  quinquina  jaune  *  que  Relph  avait  le  premier 
fait  connaître,  fut  analysé  par  François  Marabelli, 
qui  pensa  que  la  résine  et  le  principe  amer  en  sont 
les  parties  les  plus  énergiques  (4). 

Jean  Spândaw  dé  Celliée  examina  lés  vertus  du 
laurier-cerise  dans  une  excellente  dissertation  inaugu¬ 
rale  (5),  et  reconnut  que  l’huile  essentielle  de  cette 
plante  est  la  cause  de  son  efficacité.  Il  en  trouva  l’em¬ 
ploi  utile  dans  les  obstructions  opiniâtres  du  bas- 
ventre.  Georges-Henri  Stokar  de  INeuford  publia  un 
ouvrage  savant  sur  la  jusquiame  (6).  Y.  A.  Bréra  fit 
connaître,  sous  le  nom  de  Digitalis  Epiglottis,  une 
nouvelle  espèce  de  digitale  qui  na  pas  des  effets  aussi 


(i)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine ,  an  VI.  n.  X. 

(a)  Dunccpiy.  Médical  etc, ,  c’est-à-dire.  Annales  médicales  pont 
l’annéê  1797  ,  p.  024.  v 

(3)  Hitfeland ,  Journal  der  etc.  ,  c’est-à-diré ,  Journal  de  médecine 
pratique  ,  T.  III.  p.  726—750.  T.  IV.  p.  32—66. 

(4)  Chemische  ,  etc.,  c’est-à-dire.  Analyse  chimique  du  quinquina 
jaune,  avec  des  remarques  pratiques  :  trad.  de  l’italien,  in -go.  Léip- 
sick,  1797.  ' 

(5)  Diss;  de  laurooerasi  viribiis  venenatis  ac  medicatis.  in- 40,  Groening. 


(6)  Diss.  de  hyescjrami  nigri  virlutibiis  medicis.  in-8°.  Erlang.  t'jQjn 
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nuisibles  que  la  pourprée  dans  l'hydropisie  (1).  Pelr 
letier,  le  premier  parmi  les  Français,  fit  sur  le  mu- 
riate  de  baryte  des  expériences  d’où  il  conclut  qu’on 
ne  doit  administrer  ce  remède  qu’avec  la  plus  grande 
circonspection  (2). 

Jean-Ernest  Wichmann  publia  un  excellent  petit 
traité  des  eaux  minérales  et  de  leurs  effets  :  il  y  vanta 
surtout  les  eaux  dé  Wildung  comme  diurétiques  (3), 
Jean-FrédérieWestrumb  publia  l’analyse  d’une  source 
muriatique  de  Pyrmont  (4), 

Josse  proposa  un  meilleur  mode  de  préparation  de 
l’opium ,  qui  consistait  à  en  dissoudre  peu  à  peu  les 
parties  gommeuses  seules  dans  l’eau  :  il  prétendait 
que  cette  teinture  aqueuse,  constamment  utile,  n’en¬ 
traîne  jamais  aucune  suite  fâcheuse  (5). 

Je  ne  dois  pas  passer  les  expériences  qui  furent 
faites  en  Italie  sur  les  frictions  médicamenteuses  au 
moyen  des  liqueurs  animales,  particulièrement  du 
suc  gastrique  et  delà  salivé.  Un  médecin  de  Florence, 
Chiarênti,  avait  déjà,  depuis  plusieurs  années,  fait  des 
frictions  avec  l’opium  mêlé  au  suc  gastrique  de  cor¬ 
neille,  et  s  était  aperçu  des  excellens  effets  de  ce  pro¬ 
cédé.  En  1797,  on  essaya  la  scille  de  la  même  manière, 
et,  appliquée  à  l’extérieur ,  elle  détermina  un  flux 
abondant  d’urines.  V,  A.  Bréra  et Ballérini  confirmè¬ 
rent  ces  observations.  Lé  premier  fit  même  des  tenta¬ 
tives  semblables  avec  le  mercure  dans  la  siphilis  (6), 
Un  médecin  français,  J.  Tourdes,  examina,  d’après 

(0  Càrnmenïarü  Ttièdici ,  tom.  1.  P.  I.  p.  78 

(2)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine,  an  V.  n.  Vil. 

(3)  Ueier  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Sur  l’action  des  eaux  minérales,  prin¬ 
cipalement  de  celles  de  Wildung.  in-8°.  Hanovre,  1797* 

(4)  tToii  der  etc.,  c’est-à-dire,  De  la  source  minérale  muriatique  à 
Pyrmont.  in-8°.  Hanovre,  1797. 

(5)  Salshurger  etc. ,  c’est-à-dire,  Gazette  médicale  de  Salzbourg  ,  an¬ 
née  1798.  T,  I.  p.  60, 

(6)  Programma  etc. ,  c’est-à-dirè  ,  Programmé  de  la  manière  d’agir 
sur  le  corps  humain.,  par  le  moyen  dé  frictions  faites  avec  la  salive  'et 
autres  humeurs  animales.  in-8°.  Pavie,  1797. 
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le  même  procédé,  les  cantharides  et  différens  autres 
moyens,  qu’il  mêla  à  la  salive,  à  la  bile  et  au  suc 
gastrique,  pour  en  faire  frictionner  les  malades  (1). 


ARTICLE  QUATRIÈME. 


Chirurgie  et  Accouchemens. 

Le  quatrième  volume  de  l’ouvrage  classique  d’À. 
G.  Richter  traite  des  maladies  des  dents  ,  du  cou  et  de 
la  poitrine  (2).  L’auteur  conseille,  pour  la  broncho¬ 
tomie,  l’instrument  de  Bauchot,  qu’il  a  corrigé  en 
allongeant  la  lame  et  la  gaine,  et  les  faisant  recour¬ 
ber.  Il  croit  l’empyème  nécessaire  dans  beaucoup  de 
cas  de  phthisie  pulmonaire.  Il  recommande,  pour 
arracher  les  dents,  la  clef  anglaise  corrigée  parGoerz. 
Sabatier,  chirurgien  habile  et  fort  érudit,  publia  un 
manuel  nouveau ,  mais  infiniment  moins  utile  que 
celui  de  Richter  (5).  Lombard  donna,  sur  les  appa¬ 
reils  de  chirurgie,  un  bon  livre  dans  lequel  il  déve¬ 
loppa  les  avantages  de  l’emploi  delà  charpie,  des 
plumasseaux,  des  bourdonnets,  des  tentes,  des  sé¬ 
tons  ,  des  cataplasmes  et  des  emplâtres  (4).  L’ouvrage 
de  Villa r s  (5)  est  sec.  et  superficiel. 

Outre  les  recueils  d’observations  de  Chr.  El.  Henri 

(1)  Lettre  sur  les  médicamens  administrés  à  l’extérieur  de  la  peau 
dans  les  maladies  internes.  in-8°.  ;Pavie ,  an  VI. 

(2)  Arvfangsgrïini&eXc.,  c’est-à-dire  ,  Elémens  de  chirurgie  ,  T.  IV. 
Gottingue,  1797. 

(3) ~De  la  médecine  opératoire,  ou  des  opérations  de  chirurgie  qui 
?e  pratiquent  le  plus  fréquemment,  in -8°.  Paris  ,  an  V. 

(4)  Introduction  sommaire  des  pansemens,  à  l’usage  des  étudians  en 

chirurgie  des  hôpitaux  militaires.  in-8°.  Strasbourg,  an  V.  r 

P  al  Prin^pes  de  médecine  et  de  chirurgie  a  l’usage  des  étudians.  in,'S°» 
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BLnackstedt  et  de  J.  G.  Jaeger  ,  qui  n’ont  pas  tous 
deux  le  même  mérite,  on  Vit  paraître  la  continua¬ 
tion  de  l’excellent  ouvrage  de  Jean  Abernéthy  (1), 
qui  j  limite  les  indications  du  trépan,  prouve,  par 
l’expérience ,  qu’on  peut  souvent  se  dispenser  de  re¬ 
courir  à  cette  opération,  donne  de  bonnes  remarques 
sur  les  fongus  de  la  dure-mère,  et  les  commotions  du 
cerveau,  constate  l’efficacité  de  sa  méthode  pour  le 
traitement  des  dépôts  par  congestion  à  la  région  lom¬ 
baire,  et  fait  des  observations  intéressantes  sur  l’opé¬ 
ration  de  l’anévrisme, ainsi  que  sur  l’utilité  des  fumi¬ 
gations  mercurielles. 

C.  G.  Siebold  écrivit  un  mémoire  court ,  mais 
classique,  sur  les  fongus  de  la  dure-mère  (2).  Juste1 
Arnemann  rapporta  des  cas  remarquables  de  cata¬ 
ractes  et  d’amauroses  (5).  Arrachard  donna  un  traité 
classique  sur  la  goutte  sereine  ;  principalement  Sur  ses 
complications  avec  la  cataracte  et  sur  les  moyens  de 
distinguer  ces  deux  maladies  (4).  G.  C.  Conradi  re¬ 
commanda  de  nouveau  la  méthode  de  Geize,  qü.i 
consiste  à  séparer  la  cataracte  par  une  simple  pi- 

3ûre,  et  à  laisser  à  la  nature  le  soin  de  la  dissoud¬ 
re  (5).  Le  grand  opérateur  Barth,  à  Vienne,  dé¬ 
crivit  son  procédé  pour  l’extraction  du  cristallin 
opaque  (6). 

Grandchamp  fit  connaître  quelques  cas  remar¬ 
quables  de  carie  survenue  à  la  suite  de  fractures  (7), 

(0  étnatomiscke  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  anatomico-médico- 
,  chirurgicales.  ,in-8°.  Gotha  et  Saint-Pétersbourg,  1797. 

(2)  Sâmmlung  etc.  ,  c’est-à-dire  /Recueil  d’observations  de  chirurgie 
pratique-  in-8°,  Francfort-sur-Je-3V[ein  ,  1797. 

(3)  Surgïcal  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essais  de  chirurgie  et  de  physiologie. 

.  in-8°,  Londres  ,  1797. 

(4)  Arnemann,  Magazinfôr  etc.,  c’est-à-dire  ,  Magasin  pour  la  chi¬ 
rurgie,  ï.  I.  p.  389. 

(5)15.  p.  340. - 

(6)  Recueil  périodique  ■  de  la  Société  de  santé  de  Paris  ,  an  V.  n.  IV. 

(7)  Arnemann  ,  Magasin  Jïir  etc. ,  c’est-à-dire ,  Magasin  pour  la  chi¬ 
rurgie,. T.  I.  p.  60. 
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Frédéric-Louis  Augustin  écrivit  une  excellente  dis¬ 
sertation  inaugurale  sur  le  Spina  ventosa ,  et  y  joi¬ 
gnit  les  figures  de  plusieurs  préparations  du  riche 
cabinet  de  Walter  à  Berlin  (i).  Guérin  (2)  et  Bruck- 
ner  (5)~enseign,èrent  à  guérir  les  anévrismes  sans  opé¬ 
ration ,  le  premier  par  les  antiphlogistiques,  le  second 
par  la  compression. 

Ollenroth  proposa  un  bonnet  particulier  pour  fixer 
les  fils  dans  l’opération  du  bec  de  lièvre  (4).  Théden 
et  Weineck  recommandèrent  de  nouveau  le  remède 
du  Frère  Côme  contre  le  cancer  de  la  face  (5).  Simon 
Zeller  conseilla  l’agaric  comme  le  meilleur  moyen 
dans  les  hémorragies  (6).  Savigny  fit  quelques  corred- 
tions  à  la  clef  anglaise  pour  l’évulsion  des  dents  (7). 
Chamont  donna  un  bon  manuel  sur  l’art  de  préparer 
les  dents  artificielles  (8). 

Le  baron  Dominique-Jean  Larrey  chercha  à  prou¬ 
ver,  par  de  nombreuses  observations,  la  nécessité  de 
recourir  promptement  et  sans  délai  à  l’amputation 
dans  les  fractures  compliquées  et  les  plaies  graves 
d’armes  à  feu ,  même  lorsque  l’état  du  sujet  est  évi¬ 
demment  çachectique.  Il  démontra  les  avantages  de 
l’incision  circulaire  sur  l’amputation  à  lambeaux  (9). 


(1)  Salzhurger  etc,,  c’est-à-dire  ,  Gazette  médicale  de  Salzbourg,  an¬ 
née  1797.  T.  II.  p.  33,.  . 

(2)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Pans,  an  V. 

V  (3)  Coder  ,  Jourrlàljïir  etc.  ,  c’est-à-dire  Journal  de  chirurgie  ,  T.-f. 
p,  248.  .  . 

(4)  Amemann,  Magasin  pur,  etc. ,  c’est-à-dire,  Magasin  pour  la  chi¬ 
rurgie  ,  T-  I.  p.  320. 

(5)  Coder ,  Journalfùr  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  chirurgie  ,  T.  1. 

p.  i.  148.  . 

(6)  PraktzscJie  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Observations  pratiques,  m-8». 

Vienne  ,  1797.  . 

(7)  Medical  etc.  ,  c’est-à-dire,  Faits  et  observations  de  medecme , 
vol  VU/ p.  ni; 

(8)  Dissertation  on  etc. ,  c’est-à-dire,  Dissertation  sur  les  dénis  ar¬ 
tificielles.  in-8Q.  Londres,  1797- 

(9)  Mémoire  sur  les  amput 
de  feu.  in-8°.  Paris,  an  V 


- - -  jLo.uu.i  es ,  1737» 

(9)  Mémoire  sur  les  amputations  des  membres  â  la  suite  des  coups 
ie  feu.  in-' 
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Après  la  mort  de  Bruckner^  sa  veuve  établit  à 
K.al.ha  une  maison  dans  laquelle  elle  traitait  iles  en- 
fans  dont  les  jambes  étaient  difformes-,  d’après  la  jné- 
thode  simple  de  Venel  (1)»  .  Les:  ayantages.de  cette 
méthode  sont  si  évidens ,  qu’ils  durent  diminuée 
beaucoup  le  prix,  de  la  machine. que.  le  mécanicien 
Meinshausen  présenta  à  la  soeiétéde^Gottingue  pour 
parvenir  au  même  but  (2).  rcoayt 

-  Thomas  Baynton  proposa,  pour  giiérir  les  vieux- 
ulcères,  d’en  réunir  les  bords  avec  des  emplâtres,  ag- 
glutinatifs  (5) ,  méthode  qui  toutçfms^a  besoin  ddè 
grandes  restrictions;  Evérard  Home  publia  un  traité 
bien  plus  important  sur  les  ulcères*  des  jambes  ^renard 
lesquels  il  établit  des  différences  draprès  rétartodes: 
forces  des  solides  (4.).  Il  conseillalarhubarbel  danqlesl- 
ulcères  avec  irritabilité  morbide ,  l’acide-  nitfiqùeefclei 
emplâtres  agglutinatifs  de  Baynton  dans  îles  uLcMed 
atoniques,  iemercure,  l’eau  maidhé^âq  eaustiqhadiji 
Frère  Corne  et  la  pierre  infernale  dans  les.  ulcères 
entretenus  par  un  vice  spéafiqué-Lecélèbre  obser^' 
tateur  Jean -Ernest  Wichmann  consacra  aussi  un 
mémoire  très-instructif  a  cet  objet  (5).  Carlisle  déve¬ 
loppa  fort  bien  la  manière  dont  se  forment  et  doivent 
être  traités  les  cors  aux  pieds,  et  publia  le  meilleur 
mémoire  que  nous  possédions  sur  cette  affection  (6). 

La  société  de  Gottingue  ayant  mis  au  concours  la 
question  de  savoir  quelles  sont  les  causes  et  les  moyens 

(4)  J/odgr,  Journal  fur  etc, ,  c’est  -  à-  dire  ,  Journal  de  chirurgie, 

T.  ï.  v  5t4-  "  '  •  '  _  • 

(2)  Goettinger  etc,,  c’est-à-dire ,  Annonces  savantes  de  Gottingue 

année  T797 ,  p.  -tîjgg.  -  /  -  : 

(3)  Descriptive  etc. ,  c’est-à-dire,  Description  d’une,  nouvelle  me- 
thode  de  traiter  les  ulcères  des  jambes,  dn-80.  Bristol ,  "1797, 

(4)  Praetical  etc.,  c’est-à-dire  ,  Observations  pratiques  sur  le  traité^ 
ment  des  ulcères  aux  jambes.  .in-rS0.  Londres.,  1797. 

"  (5)  Arneman ,  Magasin  Jür  etc.,  c’est-à-dire  ,  Magasin  pour  la  chi¬ 
rurgie  ^  T.  I.  p.  406. 

(6)  Medical  etc.  ,  c’est-à-dire,  Faits  et  observations  de  médecine, 
vol.  VU.  p.  75. 
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de  se  préserver  dés  herniés,  aujourd’hui  si  fréquentes 
parmi  le  peuple,  Samuel-Thomas  Soemmering  (i)  et 
F.  L.  A.  Koeler  (2)  y  répondirent.  Le  premier  attri¬ 
bue  les  hernies  à  l’usage  des  culottes  hautes  et  des 
gilets  étroits,*  qui  cependant  y  prennent  beaucoup 
moins  part  que  l’abus  des  boissons  relâchantes,  et  par¬ 
ticulièrement  du  café  ,  que  Soemmering  en  regarde  , 
avec  raison ,  comme  une  desl  principales  causes.  Roe- 
ler  doute  que  les  hernies  soient;  réellement  plus  fré¬ 
quentes  aujourd'hui  qu’autrefois ,  et  trace  également 
dé« bonnes  règles  pour  les  prévenir.  On  oublia  bientôt 
ùrie  satire  indécente’  (S)  de  l’ekcellentmémoire'  de 
Soemmering ,  qui  renferme  én  effet  ^quelques  exagé- 
mijbnsi'  Wrisberg  discuta  Jàr  manière,  dont  sei  déve-i 
loppent  les  -hernies,  iet  principal  em  en  lies  congéniales. 
Sohjmémôir e* mérite  d’être  lu. (4)*  Georges-Chr.  Sie- 
bold  rapporta  le  cas  remarquable  d’une  hernie  ven- 
tràle  accompagnée  de;  vomissement  de  sang  (5).:  Be- 
noit-Chr.  Yogel  proposa  l’opium  pour  la  cure  de  la 
hernie  engouée,  même  lorsqu’elle  a  dégénéré  en  pas¬ 
sion  iliaque  (6). 

L!àrt  des  aceouchemens  s’enrichit  d’une  nouvelle 
édition  de  l’ouvrage  classique  de  G.  G.  Stem  (7),  dans 

(1)  Weber  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Sur  les  causes  ,  et  les  moyens  de  pré¬ 
venir  les  hernies  ombilicales  et  inguinales.  in-8°.  Francfort  ,  1797. 

(2)  Vetsuch  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essai  d’une  réponse  à  la  question  pro¬ 

posée  par  la  société,  de  médecine  de  Gottingue  r  Pourquoi  les  hernies 
sont-elles  aujourd’hui  plus  communes  qu’autrefois  dans  les  villages’ 
parmi  les  jeunes  gens ,  et  quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  à 
les  prévenir  ?  in-8°.  :  Zelle ,  1797.  •  \ 

(3)  Des  Bruchbandmachers  etc.,  c’est-à-dire  ,  Jugement  du  banda- 
giste  Jérôme  Fuss  sur  un  mémoire  relatif  à  la  cause  des  hernies  ombi¬ 
licales  et  inguinales,  et  aux  moyens  de  les  prévenir.  in-8°.  Eeutlingën , 

(4)  Loder,  Journal  fur  etc.  f  c’est-à-dire,  Journal  de  chirurgie  ,  T.  L 

p,  161.  ' 

(5)  Ib.  p.  2i5.  ^  .  ,  - 

(6 )  Siçhere  etc. ,  c’est-à-dire ,  Méthode  sûre  et  facile  pour  guérir 
l’ileus  par  engouement  des  hernies.  in-S“.  Nuremberg  et  Ahorf,  1797., 

(7)  Theoreiische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Instruction  théorique  et  pratique 
sur  l’art  des  aceouchemens;  in-8°.  Marbourg,  1797, 
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lequel  on  n’admire  pas  moins  la  théorie  que  la  partie 
pratique.  Le  manuel  de  J ean-Gottl.  Bernstein  (  x)  mé¬ 
rite  aussi  des  éiogés,  quoique; fort  inférieur  au  prece¬ 
dent.  Celui  de  Joseph  W eydlich  ,a  pour  base  un  plan, 
beaucoup  trop  vaste,  et  la  première;  partie  ,  purement 
historique  ,  est  remplie  d’inexactitudps  (2). 

Un  accoucheur  extrêmement  heureux  ,  Jean-Phi¬ 
lippe  Voglerj  soutint  que  ;la.  nature  se  suffit  .à,  elle-’ 
même,  et  qu’on  peut  se  passer  des  instrument  ckns 
certains  cas;  mais  il  ne  commit:  pas.  les  exagération^ 
qu’on  s’était  permises  en  France  (3),-  Frédéric  Jhes^- 
mann  rapporta  au  contraire  uijj  gr  aqdm o mbr ec aFhis  .é 
toires  presque  incroyables,  relativement  à  l’emplof 
des  instrumens  Jt.rançhans  et  des  caustiques,  dan?,  les 
accouchemens  difficiles- (4)*  Boerner  cita.l’nbservatioit 
d’un  accouchement  spontané  qûinut lieu  même- 
la  mort  de  la  femme  (5).  Mursinnanonseilla  la  suture, 
dans  le  déchirement  du  périnée  (6).  ’Weissenborn  se 
prononça  contre  l’usage  de  détacher  le  placenta  avec 
la  main,  et  attaqua  avec  beaucoup  d’animosité,  et 
d’une  manière  peu  décente,  le  procédé  de  Starte  , 
qui  consistait  à  séparer  l’arrière-faix  avec  une  spatule 
de  fer  (7).  Celte  méthode  fut-  habilement  défendue 
par  un  anonyme  (8).  Osiander  émir,  des  idées  exactes 
sur  la  manière  dont  les  ampoules  de  l’ovaire  se  crè¬ 
vent  ,  et  rapporta  différens  cas  remarquables  fournis 

(1)  PraïçtiscTies  etc. ,  c’est-a7<îire  Manuel  pratique  d’accouchemefes. 

in-8°.  Léipsick,  1797*  -, 

(2 )  Lehre  etc.  ,  c’est-à-dire  .  Doctrine  des  aeconchemenk  in'8°. 
Vienne,  1797. 

(3)  Erfahmngen  etc.  j  c'est-à-dire  ,  Observations  sur  les  accouche - 
mens.  in-8°.  Marbourg ,  1797. 

(4)  La  médecine  puerpérale ,  ou  les  accidens  de  la  maternité.  in-8°i 
Paris  ,  an  V. 

(5)  Loder  ,  '  Jôitrnaljiif  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  chirurgie  , 
I.  p.  521. 

(6)  lh.  P.  658. 

(7)  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Journal  des  découvertes ,  cah,  22,, 
p.  £ — 47- 

(8)  Il>.  cah.  2.  p.  74 — 122. 
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par  sa  pratique  (i).  J.  C.  Starke  regarda  la  constric-* 
tion  de  Tuteriis  comme  une  cause  delà  difficulté  d’ac* 
couchef,  et  donna  une  bonne  description  delà  hernie 
vaginale  (2).  Loefier  écrivit  un  mémoire  sur  l’opéra¬ 
tion  :  bésàrienné  'et  la  sy  nchondrotomi  e ,  dont  il  né 
fit  toutefois  pas  connaître  les  indications  avec  assez  dé 
précision  (3).:  'Gasâubon ,  Baudeiocque ,  Solayre  et 
Sédillët  publièrent  des  remarques  très-intéressantes 
séfrfe^duÉietifiS:sàn^mttes  qui  Surviennent  aux  par* 
tiés-penitafës  déstèfiimes  enceintes -et  en  couches,  ne 
pf^S^tèrit  ^^tqâjoüiis  du  danger,  et>  cèdent  quel-? 
quéfmsf  btik  '  tscaViâca  lions  J(4) .  -  Balnie  reconnut  que 
on  n’avait  pas  pu 

découvrir;  dà  causé tenait  à  une  hémorragie  inté-? 
fiêëM  (5).  ^îej  citerai  avec  éloges  les  bonnesr  disserta*: 
'lîè^dé,T;rGvE!iéfiÈfiaièir-sur  la  trop  grande  amplitude 
diï  ba^ih  fHesse  sur  f accouchement: 

pàrïâfaee  (y).  "Enfin  il  parut  deux  manuels  popu^ 
laîfésdaCcouchemeHS^  lunpar:^  Josephi(8)y  lautre 
par;  J.  H.  Joerdens  (<£}.  Le  premier-est  le  meilleur. 

(.1)  Nette  etc. ,  c’est-à-dire  ,'  Nouveaux  feits  -mémorabîcs  de  médecine 
et  d’-acconcheméns  ,  JV •!.; iu:-89.  Gouingue;  Ï797.  :  .  _  ,é, 

(a)  Jitg-rke ,  N  eues  etc. ,  c’est-à-dire  ,  ¥onvfiües  archives' dé  Fart  des 
àccouchemens;,  T.  I.  p.  170.  '  '  ,  •  :  ;  ;  -  r  :  .  .  :  •  : 

•  (3)  Loeÿler  ,  Archia  etc. ,  :  c’est-à-dire  -,  Archives  .pour  les  accouche* 
mens,  Ï>YI.  p.  600.  • 

Cl)  Recueil  périodiqure  de  la  Société  dé  médecine ,  a/n  V.  a.  VI. 

(5)  H.  n.  VIT.  *  - 

-  (6 y  -Diss.  de  niniiâ  pelais  'muliebris  amplkudine  ejusque  in  graaiditatqrn 
et  partum  influxu.  in-8°.  Gott,  1997-  ...  --i 

. .  (7)  Dies..  de  partit ,  ai.  iniquum  capitis  situm  ■ ,  facie  proeaiâ  ,  difficih. 

Gott.  1797.  ' 

(8)  ;  etc.  ^c’est-à-dire ,  .Manuel  ■  d’acçojaéhemens  pour  ]es  sa¬ 

ges-femmes  du  duché  de  Mécklenbourg  -  Schwérin.  in-8°.  Rostock , 

y(g)  Selbstlelehnmg  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Le  guide  des  sages-femmes  -, 
4es  femmes  enceintes  fit  des,  wexeg..  in-8°.  :  Berlin  ,  1797. 
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ARTICLE  CINQUIÈME. 

Pathologie w 


Médecine. publique  et  populaire. 

Peu  d’ouvrages  modernes  ont  plus  attiré  l'attention 
du  public  que  la  diététique  populaire  publiée  par 
Christophe-Guillaume  Hufeland,  sous  le  titre  at¬ 
trayant  de  Macrobiotique  (  1  ) .  Ce  qui  fait  le  principal 
mérite  de  ce  livre  si  estimé,  c’est  qu’il  est  complet 
et  d’une  composition  agréable  ;  car  non-seulement  il 
ne  renferme  pas  une  seule  vérité  nouvelle  ,  mais  en¬ 
core  celles  qui  sont  connues  ne  s’y  trouvent  point  ex¬ 
posées  avec  la  précision  nécessaire,  et  l’auteur  n’a 
pas  su  éviter  les  exagérations.  Le  style  aurait  pu 
aussi  être  plus  pur  et  môins  mêlé  d’expressions  tech¬ 
niques  empruntées  du  latin.  Etienne  Tourtelle  mit 
au  jour  un  ouvrage  parfaitement  analogue,  où  l’on 
découvre  plus  d’esprit,  des  connaissances  souvent 
très-délicates,  mais  en  général  peu  de  critique  (2). 
La  diététique  populaire  d’un  anonyme  (3)  est  moins 
importante ,  de  même  qu’un  journal  dont  la  diction 
recherchée  et  souvent  pédantesque  fait  une  impres?- 
sion  désagréable  (4). 

Chr.  Aug.  Struve  continua  de  donner  dès  ouvrages 
très-utiles  sur  les  erreurs  populaires  relatives  à  la  mé- 

(1)  Die  Kunst  etc. ,  c’est-^à-dire,  L’art  de  prolonger  la  vie  humaine. 
in-8°.  Iéna ,  1797. 

(2)  Elémens  d’hygiène  ,  ou  de  l’influence  des  choses  physiques  et 
morales  sur  l’homme  ,  et  des  moyens  de  conserver  la  santé.  ,in-8°. 
Paris,  an  V. 

(3)  Der  Afzt  etc. ,  c’est-à-dire ,  Le  médecin  de  tout  le  monde.  in-8°. 
Dortmund  et  Léipsick  ,  1797- 

(4)  Der  Gesnndheitstempsi  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Le  temple  de  la  santé. 

iu-8Q.  Léipsick,  1797.  ' 

Tome  VI,  28 
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decine  (i),  et  sur  les  maladies  des  enfans  (2).  11  mit 
aussi  au  jour  un  manuel  sur  lés  moyens  de  rappeler 
les  asphyxiés  à  la  vie  (3).  Le  traité  populaire  où  Jean- 
Clément  Tode  exposa  les  signes  et  le  traitement  de 
l’hypocondrie,  est  médiocre  (4) ;  mais  on  ne  saurait 
attacher  trop  de  prix  aux  efforts  qu’El.  Henschel  fit 
pour  démasquer  le  charlatanisme  dti  célèbre  Lé- 
nhardt,  et  faire  connaître  aux  femmes  enceintes  les 
maladies  qui  sont  propres  à  ce  période  de  leur  exis¬ 
tence  (5). 

Les  plans  pour  l’extinction  de  là  petite  vérole  oc¬ 
cupèrent  toujours  le  public.  Juncker  montra  tant  de 
passion  dansla  suite  de  ses  Archives  contre  là  variole , 
et  dans  les  mémoires  qu’il  présenta  au  congrès  de  ' 
Resta dt  , -que  son  crédit  commença  à  tomber.  B.  G. 
Faust  fit  aussi  part  a  ce  même  congrès,  réuni  dans 
des  vues  bien  différentes,  d’un  nouveau  projet  qui 
ne  ressemblait  pas  à  celui  de  Junékêr  j  mais  per¬ 
sonne,  comme  on  doit  s’y  attendre  ,  n’eut  égard 
à  ces  deux  plans.  Abraham  Zadig  renouvela  le 
projet  d’Haygarlh ,  et  proposa  de  le  mettre  à  exécu¬ 
tion  en  Silésie  (6).  L’instruction  dé  Frédéric  Schluter 
pour  le  traitement  de  la  petite  vérole  est  mau¬ 
vaise  (7). 

(0  Veo&r  etc.,  c’est-à-dire  ,  Sur  le  bien  de  la  santé  et  les  préjugés 
"du  peuple.  in~8°.  Breslau  ,  1797. 

(2)  Neues  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Nouveau  manuel  des  maladies  des  en- 
fans.  in-8°.  Breslau ,  1797.  _ 

(3)  F'ersuch  etc. ,  c’est-à-diré ,  Essai  sur  l’art  de  rappeler  les  as¬ 
phyxiés  à  la  vie.  in-8°.  Hanovre  ,  1797-. 

(Q  ’Noethiger  etc.,  c’est-à-dire,  Instruction  nécessaire  aux  hypo¬ 
condriaques  qui  veulent  bien  connaître  leur  .état  et  en  prévenir  les 
dangers.  in-8°.  Copenhague ,  179-7*  - 

'  (5)  Etwas  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Avis  sur  les  maladies  .les  plus  fréquentes 
des  femmes  enceintes.  in-8°.  Breslau $797.  . 

QS)  Plan  nach  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Plan  d’après  lequel  on  peut  in¬ 
troduire  généralement  l’inoculation  dans  une  province ,  et  parvenir  à 
y  détruire  tqut-à-fait  La  petite  vérole.  in-8°.  Breslau,  1797. 

(7)  Pockenbüch  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Livre  de  la  variole ,  Ou  instruc¬ 
tion  nécessaire  à  tous  les  parens  dont  les  enfans  n’ont  point  encore 
*éu  la  petite  vérole.  in-8°.  Brunswick  ,  1797. 
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Georges  Wédëking  écrivit  un  livre  intéressaut  sur 
îa  police  médicale  des  hôpitaux,  militaires  français  ; 
il  serait  à  désirer  que  la  pharmacie  y  fût  exposée  sous 
un  meilleur  jour ,  mais  on  y  trouve  des  avis  fort  utiles 
sur  les  moyens  de  purifier  l’air  dans  les  hospices  (i). 

V.  Renaudin  ,  qui  consacra  un  ouvrage  particulier  à 
ce  dernier  objet,  se  borna  uniquement  à  proposer 
les  fumigations  avec  le  vinaigre  (2). 

G.  R»  G.  Wiedemann  publia  un  excellent  manuel 
relatif  au  traitement  des  asphyxies  (3).  La  société 
d’humanité  de  Londres  fit  imprimer  quelques  obser=- 
valions  d’asphyxiés  rappelés  à  la  vie,  et  dont  quel¬ 
ques-unes  sont  fort  intéressantes  (4).  Le  gouverne¬ 
ment  prussien  publia  une  ordonnance  relative  aux 
moyens  de  prévenir  la  rage.  Les  signes  des  différent 
degrés  delà  maladie  sy  trouvent  fort  bien  indiqués, 
et  on  y  recommande  de  mettre  à  mort  tous  les  chiens 
qui  les  offriraient  (5).  Jean-Frédéric  Sand  partit  sur¬ 
tout  du  point  de  vue  qu’on  ne  devrait  point  nourrir 
un  aussi  grand  nombre  de  chiens  (6).  Jean  -  Ch r. 
Hoffmann  démontra  les  dangers  du  vernis  des  po¬ 
teries  (7),  et,  Paul  San-Giorgio  fit  quelques  bonnes 
remarques  sur  les  ustensiles  de  cuisine  en  cuivre,  et 

- 11)  Nwhfichtén  etc.- ,  c’est-à-dire,  Notices  sur  tes  hôpitaux  militâtes 
français.  in-8°.  Léipsick ,  1797.  c 

(2)  Réflexions  sur  l’air  atmosphérique,  Ses  altérations,  son  influence 
sur  le  corps  humain  ,  et  les  moyens  de  corriger  son  infection  dans  les 
hôpitaux.  in-8°.  Lyon,  anV. 

(3)  Anweisung  etc. ,  c’ést-à-dirê  ,  Instruction  sur  les  moyens  de 
sauver  les  noyés  ,  tes  asphyxiés  ,  lës  pendus^  etc.  in -8e*.  Brunswick , 
1797“  ■ 

(4)  Briefe  etc. ,  c’est-à-dire ,  Lettres  de  la  Société  d’humanité  de 
Londres,  in- 8°.  Londres  ,  1797. 

(5)  Sal'zb'urger  etc.  ,/  c’est-à-dire  ,  Gazetie  médicale  de  Salzbourg, 
année  3797?  T.  II.  p»  346. 

(6)  , Forsehlaègè  etc.,  c’est-à-dire,  Avis  sur  le  perfectionnement  des 
Ordonnantes  de  police  ,  afin  de  parvenir,  sinon  à  détruire  les  chiens, 
au  moins  à  en  diminuer  le  nombre.  in-8°.  Erlangue,  1797.  • 

(7)  Etwas  etc.,  c’est-à-dire,  Réflexions  sut  le  plomb,  le  vernis  de 
plomb,  etc.  in-8°.  Léipsick,  1797. 
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sur  leur  étamage  (i).  Le  livre  utile  de  G.  G.  Ploüc- 
quet  sur  1  éducation ,  les  devoirs ,  le  salaire ,  les  rap¬ 
ports  et  la  conduite  du  médecin,  est  un  des  ou¬ 
vrages  les  plus  essentiels  de  médecine  publique  (2). 


CHAPITRE  DIXIÈME. 


Etat  de  la  me'decine  en  1 798. 


ARTICLE  PREMIER. 


Anatomie  et  Physiologie. 

A.  Bonn  donna  une  nouvelle  édition  des  tables  de 
Barthélemy  Eustache ,  qui  sont  toujours  utiles  à 
cause  de  leur  exactitude  et  de  leur  prix  peu  élevé;  il 
désigna  les  objets' par  des  lettres,  mais  ne  parvint  du 
reste  pas  à  surpasser  les  explications  d’Albinus.  Le 
baron  A.  Boyer  est  l’auteur  d’un  manuel  d’anatomie 
fort  utile  pour  les  élèves,  „  mais  où  l’on  chercherait 
inutilement  quelque  idée  nouvelle  (3,).  Parmi  les  ou¬ 
vrages  myologiques  qui  parurent  cette  année,  celui 
d’Hyacinthe  Gavard ,  composé  d’après  les  leçons  de 
Desault,  mérite  la  préférence  (4).  Thomas  Lauth 

(0  Chemische  etc.,  c’est-à-dire.  Mémoires  chimiques  et  pharma¬ 
ceutiques,  en  partie  relatifs  à  la  police  médicale  :  tiad.  de  rilalien. 
in-8?.  tiéipsick  ,  1797. 

(2)  Der  si rzt  etc. ,  c’est-a-dire  ,  Le  médecin  ,  oa  éducation ,  études 
et  devoirs  du  médecin.  in-8°,  Tnbrngue,  1797. 

(3)  Traité  complet  d’anatomie,  ou  description  de  toutes  lés  parties 
du  corps  humain.  in-8°.  Paris,  an  V.  VI. 

an"  VITraité  de  my°loSieî  suivant  la  méthode  de  Desault.  in -8°.  Paris, 
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suivit  presque  toujours  Albinus  dans  ses  descrip¬ 
tions-  (1).  Chaussier  ne  donna  qu’une  simple  classifi¬ 
cation  des  muscles  (2);  Nous  devons  à  Charles  Bell 
une  fort  bonne  instruction  sur  l’art  de  disse'quer.  Ce 
livre  est  aussi  rempli  d’intéressantes  remarques  phy¬ 
siologiques  (3). 

De  tous  les  mémoires  isolés  d’anatomie ,  le  prin¬ 
cipal  est  celui  de  Reil  sur  la  tache  jaune,  le  pli  et  le 
point  transparent  de  la  rétine.  L’auteur  eut  aussi  le 
mérite  de  donnerla  première  figure-de  ces  parties.(4). 
Charles-Asm.  Rudolphi  fit  quelques  objections  contre 
L’atmosphère  sensible  des  nerfs  admise  par  Humboldfe 
et  par  Reil,  sans  pouvoir  parvenir  à  réfuter  complè¬ 
tement  cette  opinion  (5).  Le  même  anatomiste  étudia 
La  structure  des  dents  au  moyen  de  l’acide  nitrique,, 
et  fit  voir  que  ces  petits  os  se  développent  par  plu¬ 
sieurs  points  d’ossification  (6).  Chr,  Frédéric  Doerner 
publia  sur  la  réunion  des  plaies  faites  aux  cartilages* 
des  recherches  qui  prouvent  que  le  péricondre  seul 
concourt  à  la  formation  du  cartilage  (7)* 

Tenon  écrivit  un  bon  mémoire  sur  la  manière 
d’étudier  l’anatomie  en  comparant  la  forme  des  par¬ 
ties  aux  différentes  époques  de  la  vie,  et  donna, 
d’après  ces  principes,  une  description  fort  instructive 
dés  dents  et  des  mâchoires 


(1)  Elémens  de  my&logfe  et  de  syndesmol’ogi'e.  in-8®.  Bâte ,  .1798. 

'  ('2)  Tableau  synoptique  des  muscles  de  l'homme.  in-8°.  Paris ,  an 

(3)  A  System  etc. ,  c’est-à-dire  y  Système  de  dissection  ,  exposant 
l’anatomie  du  corps  humain  ,  ainsi  que’  la  manière  d’en  étudier  les 
parties ,  et-  les  variétés  qu’elles  présentent  dans  les.  maladies,  in-fol. 
Edimbourg  ,  1798—1800. 

(4) .  Reil ,  A-rchjv  etc.  /  c’est-à-dire.  Archives  de  physiologie,  T.  IL 
p.  468.  tab.  V.  fig.  7.  8. 

(5)  Ib.  T.  III.  p.  1%. 

.  (6)  Ib.  p.  4oi.  _  ' 

(7)  Diss.  de  graeioribus  ejuibusdam  cartilaginum  mutationibiis..  t'n-8a. 
Tubing,  1.798.. 

(8)  Mémoires  de  l'Institut  national  des  sciences  ,  tom.  ï.  p.  558*. 
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J.  Ahernéthy,  pour  expliquer  l’usage  des  trous  de 
Thébe'sius  dans  le  cœur,  admit  qu’ils  doivent  néces¬ 
sairement  augmenter  de  nombré  lorsque  la  circula¬ 
tion  pulmonaire  vient  à  être  dérangée,  pour  empê¬ 
cher  que  le  ventricule  droit  ne  se  gorge  de  sang  ,  ce 
qui  donnerait  lieu  à  des  maladies.  Il  observa  aussi  le 
trou  ovale  ouvert  dans  les  violentes  affections  des 
poumons  (i). 

Samuel-Thomas  Soemmcring  donna  des  figures 
excellentes  de  l’œil  et  de  ses  parties  (2). 

Parmi  différons  manuels  qui  embrassent  tout  l’en¬ 
semble  de  la  physiologie,  la  première  place  appar¬ 
tient' à  la  nouvelle  édition  de  celui  de  Blumenbach, 
à  cause  de  la  clarté ,  de  l’ordre  et  de  la  précision  qui 
y  régnent.  Si  un  homme  aussi  profondément  instruit 
que  l’auteur  ne  se  laisse  point  à  chaque  instant  en¬ 
traîner  par  les  nouvelles  doctrines ,  mais  demeure 
fidèle  à  quelques-unes  de  ses  idées  et  de  ses  opinions, 
on  ne  saurait  lui  faire  un  reproche  de  cette  con¬ 
duite  (5).  Le  manuel  de  R.  Saumarez  renferme  quel¬ 
ques  applications  heureuses  de  la  chimie  à  la  théorie 
des  phénomènes  de  la  vie  ;  mais  il  est  du  reste  incom¬ 
plet  (4),  La  physiologie  philosophique  de  Charles - 
Ghr.  Erh,  Sehmid  (5)  est,  à  proprement  parler,  une 
zoonomie,uu  une  théorie  delà  nature  animale,  basée 
sur  les  principes  de  la  philosophie  critique.  Les  avan¬ 
tages  de  cel  ouvrage  consistent  dans  l’exposition  soi¬ 
gnée  des  règles  d’après  lesquelles  il  faut  procéder 
a  l’étude  de  la  zoonom ie,  Sçhmid  établit  sur  l’ob- 

(t)  Ph'ilosophical  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Transactions  philosophiqnes- 
pour  Farinée  1797.  P.  I.  in-4°«  Londres  ,  1798, 

(a)  D-arstellung  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Figures  des  organes  des  sens  de 
Phomuae  ,  cah.  I.  in-fol.  Francfort-sur-le-Mein,  179S. 

(S)  Institutiones  phjsiologiaœ.  in- 8°.  Gott.  1798. 

(4)  A  new  etc. ,  c’est-à-dire ,  Nouveau  système  de  physiologie.  in-S°.: 
Londres,  1798. 

(5)  Physiologie ,  philosophisch  etc,,  c’est-à-dire,  La  pKysio.1  agie 

traitée  •philosophiquement,  in-8°.  ïçua,  17QÔ.  1799,  -  ~  - 
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servatîon  etd’expérience  les  règles  particulières  dont 
on  doit  ensuite  déduire  les  idées  et  les  lois  générales. 

11  recommande  de  bien  se  conformer  aux  préceptes 
de  Newton,  lorsqu’il  s’agit  d’admettre  les  forces  des 
corps  organisés ,  et  insiste  sur  Ta  nécessité  de  cher¬ 
cher  des.  principes,  des  mélanges  et  des.  formes  dé¬ 
terminés  et  susceptibles  d’être  représentés  par  l’ex- 
périence ,  afin  de  leur  accorder  lès  forces  dont  on 
a  fait  la  découverte.  Un  simple  nom  qui  désigne  la 
raison  inconnue  d? un  phénomène,  ne  doit  point  être 
substitué  à  un  principe  réel  d’explication.  11  faut 
s’abstenir  de  toutes  les  hypothèses,  métaphysiques  et 
non  fondées  sur  l’expérience;  il  faut  surtout  éviter 
les  explications  incomplètes.  C’est  pourquoi  l’auteur 
cherche  à  prouver,  contre  les  partisans  du  stricte  so- 
îidisme,  que  les  humeurs  jouen.t  un  grand  rôle  dans 
la  théorie  des  phénomènes  de  la  santé  et  de  la  mala¬ 
die,  et  que  la  doctrine  de  Brown  est  tou t-à- fait  in¬ 
suffisante.  A  l’égard  des  explications  chimiques  en 
physiologie  ,  il  détermine  à  prigri  l’idée  d’une  zoo- 
nomie  purement  chimique,  dans  laquelle  il  ne  veut 
point  qu’on  établisse  une  différence  originelle  entre 
la  matière  vivante  et  inerte,  ni  qu’on  admette,  soif 
un  noyau  primitif  de  la  cristallisation  animale,  soit 
un  principe  étranger  à  la  matière,  qui  agisse  sur  elle , 
et  auquel  elle  soit  subordonnée!  Il  prouve  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  lumineuse  que  kntextnre  celluleuse  est 
le  premier  degré  d’organisatipn ,  et  que  les  cellules 
donnent  ensuite  naissance  aux  fibres.  L’anatomie 
comparée  vient  à  1  appui  de  ce  principe,  et  l’auteur 
aurait  pu  lui  donner  encore  plus  de  certitude  en 
profitant  des.  résultats  de  l’anatomie  des  végétaux.  La 
manière  dont  il  développe  l’idée  d’organisation  est 
très-belle  ,  mais  ne  me  satisfait  pas  entièrement.  ït 
me  parait  qu’ici,  comme  dans  son  exposé  de  la  diffé¬ 
rence  qui  existe  -entré  le  mécanisme  et  l’organisme. 
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il  n’a  pas  eu  assez  égard  à  la  persistance  de  l'intégrité 
du  mélange  chez  les  corps  organisés  ,  quelque 
grande  que  soit  la  tendance  de  ce  mélange  à  la  dis¬ 
solution. 

L’auteur  d’un  faible  essai  sur  la  zoonomîe  (i)  s’at¬ 
tache  à  ceux  qui  croient  que  la  force  vitale  a  pour 
cause  la  forme  déterminée  de  la  matière  animale,  et 
il  prend  en  considération  une  qualité  occulte  ,  c’est-à- 
dire,  des  lois  particulières  de  formation  qui  constituent 
la  différence  des  corps  organisés  et  inorganiques.  Cet 
ouvrage  pourrait  aspirer  à  un  accueil  plus  favorable ,  si 
l’auteur  eût  uni  des  connaissances  moins  superficielles 
à  plus  de  circonspection  et  de  modestie  ;  mais  son 
idée  de  la  structure  et  de  l’action  de  la  fibre  orga¬ 
nique  sur  laquelle  roule  toutefois  une  grande  partie 
de  ses  raisonnemens,  est  fort  obscure,  et  sa  division 
des  corps  organisés  n’est  rien  moins  que  propre  à 
satisfaire. 

Ed.  Péarson  expliqua  les  phénomènes  de  la  vie 
d’une  manière  tout-à-fait  conforme  aux  dogmes  de 
la  secte  ehémiatrique  du  dijp-septième  siècle ,  car  il 
fit  jouer  un  rôle  important  dans  le  corps  à  l’acide  et 
à  l’alcali  qui  y  sont  portés,  l’un  par  l’air,  l’autre  par 
les  alimens.  L’acide  a  une  force  éthérée ,  l’ajcali  une 
force  phlogistique ,  et  ces  deux  forces  agissent  aussi 
dans  le  galvanisme  (2). 

A.  F.  Fourcroy  continua  de  s’exprimer  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  vive  contre  tous  ces  abus  des  applica¬ 
tions  de  la  chimie  à  la  médecine.  Après  avoir  rendu 
justice  aux  progrès  que  la  chimie  animale  a  faits  dans 
les  mains  des  modernes,  il  s’élève  contrô  les  insense's 
novateurs  qui  commencent  par  détruire  avant  d’avoir 

(1)  Gnmdlage  etc. ,  c’est-à-dire,  Fondemens  d’une  zooaomîe  future. 
in-8°.  Iéna  ,  i^g8. 

(2)  Physiology ,  or  an  aftempt  to  expTcàn  the  functiens  and  laivs  of  lhe. 
nerpous  system  etc.  in- 8°.  London ,  1798. 
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des  matériaux  pour  élever  de  nouveaux  e'difices.  Le 
passage  suivant  mérite  d’être  conservé  dans  l’histoire 
des  sciences  (1).  «  Je  crains  autant,  je  l’avoue,  les 
,«  imprudens  novateurs  que  les  fatigans  louangeurs 
a  des  choses  usées  par  le  temps.  Si  ceux-ci  ralentis- 
«  sent  ie  mouvement  de  la  raison,  ceux-là  peuvent 
a  la  précipiter  dans  des  exagérations  non  moins  dan- 
«  gereuses.  Je  m’oppose  avec  la  même  force  à  la 
«  folie  novatrice  des  uns,  qua  Ifimmobile  lenteur 
«  des  autres.  Je  repousse  également  la  prétendue  suL 
«  fisance  de  la  doctrine  brownienne  pour  toute 
«  théorie  de  l’art  de  guérir,  et  l’indiscrète  explication 
«  du  mécanisme  entier  de  la  vie  animale  par  une 
«  puissance  chimique.  En  un  mot ,  je  désire  une  ré^ 
«  volution  sans  doute  dans  la  théorie  de  la  médecine  : 
«  je  l’appelle  par  mes  vœux;  je  l’annonce  depuis 
«  quinze  ans  dans  mes  leçons;  je  la  proclame,  en 
fi  quelque  sorte,  dans  tous  mes  ouvrages;  j’en  aiderai 
u  de  tous  mes  pouvoirs,  de  toutes  mes  facultés,  la 
«  naissance;  mais  je  veux,  une  révolution  sage , 
u  lente,  réfléchie  :  je  ne  brûle  point  les  livres  des 
«  anciens  avec  Paracelse.....  je  ne  sacrifie  point  les 
«  connaissances  acquises  à  un  vain  appareil  de  quel¬ 
le  ques  applications  nouvelles,  à  une  doctrine  bâtie 
xc  encore  sur  le  sable.»  Quel  est  le  médecin  impartial 
qui  ne  partagera  pas  la  manière  de  voir  de  Four- 
croy  ? 

Cependant  les  médecins  et  les  chimistes  français 
continuèrent  leurs  recherches  sur  la  chimie  animale. 
Berthollet,  en  distillant  diverses  substances  animales 
et  végétales  avec  de  la  chaux,  trouva  un  nouvel  acide 
auquel  il  donna  le  nom  de  zoonique  ou  animal.  Il 
reconnut  que  cet  acide  ne  forme  pas  de  sels  cristalli- 
sables  avec  les  terres  et  les  alcalis ,  qu’il  paraît  avoir 
plus  d’affinité  pour  les  oxides  mercuriels  que  l’acide- 

(1)  Annales  de  chimie ,  tom.  XXVIII.  p.  23 a33. 
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acétique ,  et  pour  les  oxides  de  plomb  que  l’acide  ni¬ 
trique  (i).  Chaptal  fît  d’excellentes  recherches  sur  les. 
deux  membranes  dont  lepiderme  se  compose,  et 
montra  que  les  réactifs  chimiques  agissent  d’une  ma¬ 
nière  différente  sur  elles  deux  (2).  Bern.  Raimond 
Fabre  développé  davantage  la  théorie  de  la  respira¬ 
tion  de  Lavoisier,  mais  avança  plusieurs  hypothèses 
arbitraires  sur  les  changemens  que  l’oxigène  subit 
dans  le  sang  (5).  Tib.  Cavallo  fit  connaître  des  idées 
plus  importantes  au  sujet  de  la  chaleur  animale,  qü’ii 
prétendit  être  due  au  dégagement  du  calorique  de 
l’air  vital  dans  toutes  les  parties  du  corps,  ainsi  qu’à 
l’égard  de  la  séparation  du  carbone  et  de  l’hydrogène 
dans  les  poumons (4)*  La  théorie  qu  Alphonse  Leroy 
donna  de  la'  nutrition,  est  fort  hypothétique.  Ce  mé¬ 
decin  prétend  que  le  sang  attire  l’oxigène  de  l’air , 
que  les  nerfs  s’emparënt  de  la  matière  de  la  chaleur, 
ou  du  feu  élémentaire,  et  que  ces  deux  substances 
opèrent  la  nutrition  (5). 

En  France ,  Humboldt  surtout  recommanda  de 
poursuivre  les  expériences  galvaniques,  qu’une  so¬ 
ciété  entière  de  naturalistes,  établie  à  Paris ,  s’occupa 
de  répéter  (6),  et  Cortambert  crut  en  pouvoir  tirer 
le  résultat  qu’il  existe  un  fluide-nerveux,  lequel  dif¬ 
fère  de  l’électricité,  et  ne  provient  pas  du  sang,  mais 
est  fourni  au  corps  par  l’atmosphère  (7).  En  Aile- 

(1)  Journal  de  physique ,  T.  III.  p.  385.  . 

(2)  Scherer ,  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  chimie,  T.  I. 
p.  566. 

(3)  Dissertation  sur  la  respiration ,  présentée  aux  écoles  de  médecine 
de  Çaén.  Paris ,  an  VI. 

(4)  An  Essay  etc.,  c’est-à-dire ,  Essai  sur  les  propriétés  médicales 
des  gaz  factices.  in-8°.  Londres  ,  1798. 

(5)  De  la  nutrition  et  de  son  influence  sur  la  forme  et  la  fécondité 
des  animaux  sauvages  et  domestiques.  Paris,  an  YI-. 

(6)  Halle ,  dans  le  Journal  de  physique ,  tom.  IV.  p.  Sga. 

(7)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation  pour  l’an  V ,  p.  170- 
Paris,  an  VI. 


Etat  de  la  médecine  en  1798.  44^ 

magne,  au  contraire,  Jean-Guillaume  Kitter  (1),  ex¬ 
périmentateur  fort  heureux  et  rempli  de  talens,  en¬ 
seignait  qu’on  ne  peut  actuellement  rien  décider 
quant  à  l’identité  ou  à  la  différence  dé  l'électricité  et 
au  galvanisme ,  mais  qu’il  faut  se  borner  à  rechercher 
les  conditions  sous  lesquelles  les  agens  galvaniques 
sont  utiles.  Il  admit  avec  Vol  ta,  pour  première  con¬ 
dition,  le  contact  mutuel  de  conducteurs  différens, 
et  fit  voir  qu’outre  les  alcalis,  le  savon,  le  sucre, 
la  gomme  et  toutes  les  humeurs  animales  servent 
d’excitateurs.  Il  pensa  que  dans  l’œil  il  existe  une 
température ."continuelle;  de  lumière  que  le  galvar 
nisme  peut  augmenter  ou  diminuer.  Il  trouva  un 
rapport  singulier  entre  l’état  positif  de  la  lumière 
dans  l’œil  et  la  saveur  alcaline  sur  la  langue,  comme 
entre  l’état  négatif  de  la  lumière  dans  l’œil  et  l’appa¬ 
rition  d’un  goût  acide.  Le  galvanisme  agit  aussi  sur 
le  nez  sans  qù’il  fût  possible  de  distinguer  si  l’affec¬ 
tion  produite  par  lui  n’avait  rapport  qu’au  tact,  ou  si 
elle  avait  en  même  temps  trait  à  l’olfaction.  Comme 
on  trouve  partout  dans  le  corps  animal  vivant  des 
substances  he'térogènes ,  telles  quelles  fibres  muscu¬ 
laires  et  des  fluides  nerveux  de  différentes  espèces  et 
diversement  combinés  ,  chaque  partie  du  corps  doit , 
suivant  Ritter,  être  considérée  comme  un  système  de 
chaînes  galvaniques,  et  on  peut  tirer  de  ces  idées  les 
conclusions  les  plus  importantes  pour  la  médecine 
théorique  et  pratique.  En  effet,  aucune  hypothèse  n’a 
été  plus  féconde  en  résultats  et  en  applications ,  que 
celle-là.  Aujourd’hui  surtout,  où  les  expériences  avec 
la  batterie  de  Voila  ont  pris  une  si  grande  extension. 
Vidée  de  Ritter  devient  de  plus  en  plus  vraisem¬ 
blable. 

(0  Beweis  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Preuve  qu’un  galvanisme  continuel 
accompagne  l’acte  de  la  vie  dans  le  règne  animal.  in-8°.  Weimar, 
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La  connaissance  plus  exacte  qu’on  avait  des  effetg 
du  galvanisme,  dirigea  de  nouveau  l’attention  sur  le 
magnétisme  animal,  comme  sur  un  phénomène  affine. 
Un  médecin  distingué,  Jean-Natn.  Pezold,  fit  sans 
préjugés  des  expériences  (i)  qui  étaient  au  moins 
dignes  d’être  prises  en  considération ,  et  ne  méritaient 
pas  l’indigne  critique  de  Wolf  Davidson  (2).  Ebérh. 
Gmélin  pensa  aussi  que  le  magnétisme  animal  est  sub¬ 
ordonné  au  galvanisme,  et  prétendit  que  le  galva¬ 
nisme  agit  en  diminuant  ou  dérivant  le  principe  de 
l’irritabilité,  le  magnétisme  animal ,  au  contraire,  eu 
l’augmentant  (5).  Frédéric-Louis  Rreysig  parcourut 
avec  l’œil  de  la  critique  toutes  ces  diverses  hypothèses 
et  théories  modernes,  et  s’exprima  avec  une  rare  cir¬ 
conspection  au  sujet  dès  opinions  dominantes  (4).' 

La  mécanique  des  mouvemens  volontaires,  ou¬ 
vrage  excellent  d’un  respectable  médecin  français,  P. 
J.  Barthez  (5) ,  est  un  travail  unique  dans  son  genre ,. 
qui  explique,  d’après  les  lois  de  la  statique,  et  d’urte 
manière  très-satisfaisante ,  le  mécanisme  de  la  station , 
de  là  marche,  du  saut,  de  la  course,  du  vol  et  du 
nager  de  l’homme  et  des  animaux,  mais  qui,  à  la  vé¬ 
rité,  ne  peut  être  bien  conçu  que  par  celui  qui  est 
versé  dans  les  mathématiques.  L’aperçu  superficiel  de 
Fauteur  sur  le  principe  vital ,  prouve  cependant  com¬ 
bien  peu  ce  médecin  était  iatromathématicien ,  et  je 
suis  certain  que,  dans  plusieurs  siècles,  on  recon¬ 
naîtra  encore  le  grand  mérite  qu’il  eut  en  donnant 
des  explications  aussi  justes  et  aussi  précises. 

(t)  Reil,  Atch.it>  etc.,  c’est-à-dire  ,  Archives  de  physiologie ,.T.  IL 
p.  1— 18. 

(2)  Schreiien  etc.  ,  c’est-à-dire  .  Lettre  à  M.  Biester  sur  les  expé¬ 
riences  de  M.  Pézold.  in-8°-  Berlin',  1798. 

(3)  Mauchart ,  Répertorium  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Répertoire  pour  la 
psycologie  empirique ,  T.  IV.  p.  335. 

(4)  IVeue  etc.,  c’est-à-dire,  Nouvelle  exposition  des  principes  phy¬ 
siologiques  et  pathologiques.  iu-8°.  Léipsick ,  1798. 

.  (5j  Nouvelle  mécanique  des  mouvemens  de  l’homme  él  des  animaux. 
in-4°.  Carcassonne ,  1798. 
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ARTICLE  SECOND. 

Pathologie . 

Nous  ne  saurions  disconvenir  que  la  pathogénie 
d’  André  Roeschlaüb  (1)  ne  soit  un  des  pl  us  célèbres 
ouvrages  des  dix  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  et  elle  mérite  la  renommée  dont  elle  jouit,  si 
on  considère  le  grand  nombre  d’idées  nouvelles  que 
l’auteur  y  a  rassemblées,  la  sagacité  avec  laquelle  il 
les  expose,  elle  talent  de  la  dialectique  avec  lequel  il- 
les  développe  et  les  soutient.  Roeschlàub  adopté  en 
grande ^partie  la  doctrine  de  Brown;  mais  on  ne  peut 
cependant  point  lui  donner  le  nom  de  browniste , 
parce  qu’il  considère  la  théorie  de  l’excilement  sons 
un  tout  autre  point  de  vue,  et  qu’à  plus  d’un  egard 
il  s’éloigne  du  fondateur  de  cette  école.  Son  Ouvrage 
doit  être,  à  proprement  parler  ,  regardé  comme  une 
introduction  philosophique  à  la  pathologie  générale. 
Ses  cotés  faibles:  sont  une  subtilité  extraordinaire  dans 
les  explications,  une  grandé  tendance  aux  discus¬ 
sions  polémiques ,  et  la  fausse  idée  que  la  philosophie 
scolastique ,  encore  jusqu  à  un  certain  point  domi¬ 
nante  aujourd’hui,  exerce  un  empire  presque  illimité 
sur  la  médecine, 

Roeschlaüb  attaque  d  abord  mon  explication tel êo~ 

.  logique  de  l’état  de  santé  ou  de  maladie,  sans  sentir 
que  le  langage  ordinaire  doit  l’emporter  sur  toutes 
les  règles  de  la  philosophie.  11  blâme  aussi  ma  défini¬ 
tion  de  la  maladie,  qui  est  celle  dés  plus  anciens  mé¬ 
decins,  et  suivant  laquelle  la  maladie  est  un  état  mté- 

(1)  Untersucluingen  etc.,  c’est-à-dire,  Recherches  sur  la  palbogenie, 
ou  „  introduction  à  la  théorie  uaédicale.  iu-8°.  Fxancfort-sur-ie-MeiE , 
1798—1800.  •  ” 
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rieur  du  corps  par  lequel  les  fonctions  sont  déran¬ 
gées;  mais  il  lui  en  substitue  une  autre  qui  dit  la 
même  chose  en  des  termes  diffêrens  :  la  maladie  est 
une  condition  qui  réside  dans  la  nature  de  l’orga¬ 
nisme,  et  de  laquelle  dépendent  tous  les  dérangemens 
des  fonctions  organiques.  En  comparant  sans  préjugés 
ces  deux  définitions,  on  trouvera  quelles  rendent  la 
même  idée  ,  mais  que  celle  de  Roeschlaub  est  seu¬ 
lement  plus  obscure ,  et  exprimée  avec  moins  de  pré¬ 
cision. 

Roeschlaub  place  le  siège  des  maladies  dans  les  so¬ 
lides,  qu’il  appelle  ,  sans,  raison  suffisante,  parties 
fixés }  parce  que  les  fluides,'  à  cause  de  la  facilite 
avec  laquelle  leurs  particules  se  dérangent,  ne  sont 
susceptibles  que  de  mouvemens  passifs.  On  découvre 
de  suite  le  néant  de  cet  argument,  lorsqu’on  réfléchit 
aux  mouvemens  extrêmement  actifs  des  fluides  élas¬ 
tiques. 

Mais  les  preuves  les  plus  faibles  de  Roeschlaub 
sont  celles  qu’il  allègue  pour  démontrer  que  la  vie 
ne  dépend  pas  toujours  de  l’organisation,  car  elles 
roulent  uniquement  sur  ce  qu’après  la  mort  on  ne 
trouve  pas  constamment  une  lésion  sensible  de  l’or¬ 
ganisation.  Pour  conclure  de  là  que  jamais  le  déran¬ 
gement  de  l’organisme  ne  précède  la  mort,  il  faut 
une  logique  toute  particulière  dont  personne,  ne  sera 
jaloux.  L  auteur  prétend  que  l’organisation  est  bien 
une  condition  de  la  vie ,  mais  seulement  une  con¬ 
dition,  extérieure,  et  que  l’intérieure  est  le  principe 
vital  lui-même.  On  voit  de  suite  pourquoi  il  établit 
cette  distinction  ;  c’est  qu’il  veut  par-là  défendre  la 
différence  établie  par  Brown  entre  les  maladies  in¬ 
ternes  et  externes,  locales  et  générales.  Mais  puisqu’il 
aspire  tant  au  titre  de  philosophe,  que  ne  commence- 
t-il  donc- par  prouver  que  l'organisation  est  réelle¬ 
ment  quelque  chose  d’extérieur,  ou  qu’elle  est  sus- 
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ceptible  de  frapper  les  seiis?  Or,  nous  ne  la  voyons 
jamais,  soit  que  nous  employions  les  meilleurs  mi¬ 
croscopes,  soit  que  nous  ayons  recours  aux  opéra¬ 
tions  chimiques  les  plus  délicates  ;  mais  il  fallait  né* 
cessairement  sauver  la  distinction  inconvenante  que 
Brown  établit  entre  les  maladies  dont  l’irritabilité 
seule  est  le  siège ,  et  celles  qui  résident  dans  l’or¬ 
ganisme. 

L’argument  de  Roeschlaub  pour  prouver  que  les 
maladies  de  la  fibre  simple  ne  méritent  pas  le  nom 
de  maladies:,  est  un  sophisme.  Elles  ne  doivent  pas 
prendre  ce  titre  «  parce  qu’elles  ne  donnent  point 
«  l’idée  d’une  seule  raison  intérieure  du  dérange- 
«  ment  des  fonctions  vitales.  /»  Par  conséquent  , 
l’augmentation  de  la  compacité  du  cerveau  et  des 
nerfs,  suite  de  la  roideur  que  la  vieillesse  amène, 
n’est  point  la  raison  suffisante  du  trouble  des  fonc¬ 
tions  vitales! 

C’est  jouer  sur  les  mots  que  de  dire ,  comme  le  fait 
Roeschlaub,  que  le  mot  irritabilité  ne  peut  être  sub¬ 
ordonné  ni  à  l’idée  de  .force  ,  ni  à  celle  de  pouvoir, 
et  qu’il  indique  seulement  la  faculté  qu’ont  les  fibres 
.organiques  d’éprouver  des  changera ens  de  la  part  des 
impressions  extérieures;  car  cette  faculté  n’esî-elle 
pas  la  même  Chose  que  la  force?  Entend-on,  par  ce 
dernier  mot,  autre  chose  que  la  jwcqws  d’Aristote, 
ou  la  propriété  d’être  modifié  par  les  corps  exté¬ 
rieurs? 

C’est  un  vrai  sophisme  que  Roeschlaub  emploie, 
quand,  pour  soutenir  .  contre  Hufçland,  l’identité  de 
l’irritabilité  et  de  la  sensibilité ,  il  admet  que,  lorsque 
le  sentiment  cesse,  l'irritabilité  continuant  toutefois 
d’agir,  cette  dernière  foyee  éprouve  aussi  une  véri¬ 
table  diminution.  Pour  démontrer  que  le  tissu  cellu¬ 
laire  prend  part  à  l’irritabilité  générale  ,  il  prétend 
que  les  parties  qui  en  sont  formées  ,  comme  les  os  et 
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les  cartilages ,  se  contractent  par  l’impression  de  quel¬ 
ques  violens  irritans,  et  que  par  conséquent  le  tissu 
cellulaire  n’a  rien  de  particulier.  Ce  n’est  pas  sans 
raison  que  Roeschlaub  glisse  rapidement  sur  cette 
contraction  du  tissu  cellulaire,  parce  qu’il  eût  été 
facile  de  lui  prouver  quelle  n’a  pas  lieu  autrement 
que  dans  les  corps  inertes  doués  de  l’élasticité.  En 
effet ,  chez  ces  derniers  l’élasticité  est  la  seule  cause 
pour  laquelle  les  parties  distendues  cherchent  à  se 
rapprocher  les  unes  des  autres. 

L’observation  attentive  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
règne  végétal  me  confirme,  il  est  vrai,  de  plus  en  plus, 
que  là  structure  cellulaire  est  l’origine  et  la  base  de 
l'organisation ,  et  que  là  où  elle  cesse,  comme  chez 
les  hépatiques  et'  les  lichens ,  la  transition  au  règne 
inorganique  est  évidente.  Mais  tant  quelle  ne  fait 
point  place  à  la  texture  fibreuse,  les  forces  vivantes 
de  l’organisme  ne  se  manifestent  point  non  plus.  La 
force  de  motilité  intérieure  agit ,  chez  les  plantes ,  au 
moyen  des  fibres  spirales,  et  chez  les  animaux  ,  au 
moyen  des  fibres  musculaires. 

Roeschlaub  ,  se  prononçant  contre  l’adoption  de 
l’irritabilité  spécifique  et  de  la  vie  particulière  de  cha¬ 
que  partie  isolément,  regarde  l’irritabilité  de  Brown 
comme  l’unité  première,  et  comme  la  cause  géné¬ 
rale  des  phénomènes  de  la  vie.  Elle  satisfait  aux  con¬ 
ditions  que  la  philosophie  critique  exige  d’une  théo¬ 
rie  matérielle.  Cela  peut  -être;  mais  ce  qu’exige  cette 
philosophie ,  qui  compte  encore  aujourd’hui  un  si 
grand  nombre  de  prosélytes,  forme-t-il  donc  loi  dans 
l’histoire  naturelle  du  corps  humain?  Ne  doit-on  pas 
attacher  la  moindre  importance  à  la  nature  et  à  l’ob¬ 
servation?  Elles  n’en  sont  dénuées  qu’aux  yeux  de  ce 
iatrosophe  qui, en  expliquant  la  force  vitale ,  ne  croît 
pas  devoir  faire  attention  à  ses  effets,  et  blâme  Hé- 
benstreit  d’avoir  suivi  cette  marche. 
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Hoeschlaub  ne  peut  renverser  que  par  des  so¬ 
phismes  le  principe  qu’une  irritation  est  détruite  par 
une  autre  plus  forte;  C’est  une  vérité  que  la  nature 
nous  enseigne  *  et  contre  laquelle  la  théorie  s’arme 
inutilement; 

Dans  la  seconde  partie*  Roeschlâub  discute  l’idée 
browniemie  des  rapports  sthénique  et  asthénique 
de  l’irritabilité ,  et  fait  connaître  les  transitions  de  l’un 
à  l’autre  de  ces  états* -et  leurs  complications;  Par  ces 
développem^nsjilarendu  à  la  théorie  dè  l’excitement 
des  services  beaucoup  plus  grands  que  tous  les  autres 
partisans  de  Brown.  Dans  son  étiologie  *  les  choses  les 
plus  communes  sont  seulement  décorées  de  la  termi¬ 
nologie  brownienne  ;  mais  il  professe  si  peu  la  véri¬ 
table  doctrine  écossaise*  qu’il  prétend  qüe  la  chaleur 
augmente*  et  que  le  froid  diminue  l’exciteffient;  Il  se 
forme  aussi  une  idée  tout-à-fait  arbitraire  de  l’âcrété 
des  humeurs*  en  pensant  quelle  ne  peut  jamais  irri¬ 
ter,  parce  qu’elle  n’agit  que  d’une  manière  chimique 
ou  mécanique  sur  la  composition  et  le  mélange  des 
parties.  Il  parait  accorder  beaucoup  de  poids  àcétte  ar¬ 
gumentation  j  car  depuis  il  l’a  répétée  d’une  maniéré 
étonnamment  prolixe  (1).  Cependant,  parviendra-t-il 
à  se  convaincre  lui-même  que  la  bile  n’est  point  âcre* 
ou  que*  si  elle  l’est,  elle  n’irrite  pas?  On  ne  voit  point 
à  quoi  doit  aboutir  tout  ce  tissu  de  sophismes* 

Le  jugement  de  F.  G.  J.  Schèlling  (2)*  sur  la  théorie 
de  l’excitement,  contraste  d’une  manière  singulière 
avec  les  idées  de  Roeschlâub.  a  Gomme,  d’après  la 
«■  physique  transcendentale  *  il  n’ÿ  a  qu’un  seul  prin¬ 
ce  cipe  positif  de  la  vie*  tandis  que  les  nerfs  ou 
«  conditions  intérieures  sont  diversifiés  à  l’infini* 


(ï)  Roeschlâub ,  Magazin  der  etc.,  c’est-à-dire ,  Magasin  de  méde¬ 
cine,  T.  V.  p.  n3. 

.  (2)  Von  dér  etc.*  c’est-à-dire,  De  l’âme  du  monde ,  hypothèse  de 
la  physique  transcendentale,  ponr  expliquer  l’organisme  général  ,  p* 
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«  Brown  se  trompe  en  accordant  la  dignité  de  causes 
«  positives  aux  agens  excitans,  et  son  excitabilité  est 
«  purement  passive.  »  Par  conséquent  ,  Schelling 
pense  cjué  «  le  médecin  écossais  s’est  arrêté  au  plus 
«  bas  échelon  de  la  vie,  et  cette  confusion  des  agens 
«  excitans  avec  les  causes  positives  de  la  vie ,  explique 
«  tout  naturellement  la  crasse  de  l’idée  que  Brown 
«  s’est  formée  de  la  vie,  et  le  crapuleux  de  son  système 
«  entier.  »  Sans  compter  que  notre  adepte  de  la  phi¬ 
losophie  transcendentale  oublie  d’une  manière  étrange 
les  convenances  de  la  société,  l’irritabilité  de  Brown 
n’est  pas  plus  passive  qu’aucune  autre  force  quelcon¬ 
que  dans  la  nature,  et  on  n’entrevoit  pas  la  nécessité 
d’admettre  un  principe  supérieur  à  la  nature,  positif 
par  lui-même,  et  que  les  conditions  négatives  peuvent 
seules  exciter.  On  entrevoit  encore  moins  comment , 
d’après  l’opinion  de  Schelling ,  les  maladies  doivent 
avoir  immédiatement  leur  source  dans  les  condi¬ 
tions  négatives  de  la  vie.  Il  me  semble  que  'cette  as¬ 
sertion  est  la  plus  forte  preuve  du  peu  d’avantage  que 
la  médecine  peut  espérer  de  la  philosophie  trans¬ 
cendentale  (i). 

Un  jeune  et  téméraire  sophiste ,  G.  A.  Wil- 
manns  (2),  qui  s’érigea  en  réformateur  de  la  méthode 
médicale,  s’efforça  d’embrouiller  autant  que  pos¬ 
sible  le  point  de  vue  sous  lequel  la  doctrine  de  Brown 
et  le  matérialisme  chimique  peuvent  être  jugés  et 
comparés,  en  remarquant  que,  dans  le  système  écus- 

(1)  Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  Schelling  est  l’inventeur  du  mot 
anorgique  pour  inorganique ,  et  que  plusieurs  écrivains'~modernes  l’ont 
adopté  après  lui  ;  ce  qui  n’est  pas  une  preuve  brillante  de  leurs  con¬ 
naissances  agrammaticales  ,  car  anorgique  dérive  d'opyti,  et  veut  dire  ,  doux , 
sans  colère .  Mais  cette  bévue  a  un  sens  très-prononcé,  car  la  physiologie 
organique  est  infiniment  plus  orgiqu^,  que  douce,  tolérante  et  anor¬ 
gique. 

(2)  Reil,  Archio  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Archives  de.  physiologie ,  T.  III 
T>.  288.  —  Spa'nnagel .  Diss.  systemata  Reilii  et  Bntnonis  sibi  opposite . 
m-%9.  Halte  ,  1798. 
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Sais,  l’irritabilité  est  superflue,  tandis  que  les  agens 
excitans  constituent  la  chose  principale,  et  que  par 
conséquent  cette  doctrine  doit  être  mise  au  nombre 
des  théories  humorales*  Il  joignit  à  cette  fausseté  une 
autre  non  moins  hardie,  savoir,  que  Reil  est  le  seul 
solidiste,  parce  qu’il  cherche  l’essence  de  la  maladie 
dans  l’organe  affecté.  11  fauft  beaucoup  de  patience  et 
d’indulgence  pour  attribuer  ces  assertions  à  l’igno¬ 
rance  totale  de  notre  jeune  audacieux. 

Philippe  Hoffmann  (1)  se  figura  aussi  devoir  aug¬ 
menter  le  nombre  des  réformateurs  modernes.  Il 
crut  être  appelé  à  porter  plus  d’unité  systématique 
dans  la  pathologie;  mais  il  n’employa  que  des  explica¬ 
tions  arbitraires  et  des  hypothèses  afin  d’arriver  à  ce 
but.  La  maladie  est  pour  lui  une  réaction  patholo¬ 
gique  provoquée  par  un  irritant;  la  fièvre  *  une  réac¬ 
tion  pathologique  produite  par  l’excitement  du  nerf 
intercostal  j  et  réfléchie  sur  le  système  sanguin  ;  l'in¬ 
flammation  > une augmentation  delà  coàgulabilité  de 
la  lymphe ,  etc. 

Outre  les  mémoires  assez  insignifians  et  les  obser¬ 
vations  incomplètes  que  Roeschlaub  a  insérées  sur  les 
fièvres  et  la  diarrhée  dans  le  recueil  de  Weikard  (2)* 
et  les  efforts  encore  bien  moins  impdrtans  que  fit  un 
anonyme  pour  établir  une  sorte  de  syncrétisme  qui 
conciliât  les  principes  des  différentes  écoles  (3) ,  la 
littérature  de  la  doctrine  de  Brown  >  pendant  le  cours 
de  cette  année,  cpmpte  encore  la  nouvelle  édition 
que  C.  H.  P-faff  donna  de  sa  traduction  allemande 
des  élémens  du  médecin  écossais,  avec  Une  préface  et 

(1)  Gnindriss  etc. ,  c’est-à-dire ,  Plan  d’uii  système  de  nosologie  et 
dé  thérapeutique.  in-8°.  Elberfeld,  1798. 

(2)  Sammltmg  etc.,  c’est-à-dire,  Recueil d’ observations  de  médecine 
pratique.  in-8°.  IJlm  ,  1798. 

(3)  Praeliminarien  etc. ,  c’est-à-dire ,  Préliminaires  de  la  paix  en  mé¬ 
decine  ,  ou  conciliation  de  Browa  et  de  ses  àdÿsrsaires.  ia-8°.  Leip-» 
sick  ,  1798. 
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une  foulede  remarquessur  lebrownisme.  Pfaff  répéta, 
entre  autres,  les  idées  de  Roeschlaub  sur  la  diffé¬ 
rence  dés  impressions  pénétrantes  et  des  agens  irri- 
tans ,  en  faisant  Voir  que  cette  différence  repose  sur  le 
plus  ou  le  moins  des  changemens  de  1  organisation. 
Il  fit  aussi  plusieurs  objections  contre  l’opinion  que 
.l’irritabilité  est  indépendante  de  l’organisation.  Mais 
cést à  tort  qu’il  s’attache  à  Schelling,  lorsqu’il  regarde 
l’irritabilité  de  Brown  comme  une  force  passive  ;  il 
croit  qu’on  ne  saurait  découvrir  la  moindre  trace 
d’une  bonne,  induction  dans  le  système  écossais.  Il 
n’a  .pas  moins  tort  en  prétendant  que  la  seule  utilité 
du  brownisme  a  été  de  diminuer  l’abus  qu’on  taisait 
de  la  méthode  évacuante. 

Liés  observations  d’Adalbert-Frédéric  Marcus  pour 
servir  à  confirmer  la  doctrine  de  Brown ,  contribuent 
si  peu  à  l’examén  critique  de  ce  système,  quelles 
tendent  au  contraire  à  démontrer  qu’il  suffit  pour 
tout  expliquer  (i).  L’auteur  ne  remarqua  jamais, 
dans  les  temps  froids,  que  des  maladies  accompagnées 
de  diminution  de  l  excitement  :  il  conseille,  dans  les 
cas  douteux,  de  traiter  toujours  la  pleurésie  par  les 
irritansj  il  érige  en  principe  général  que  les  saignées 
peu  abondantes  et  réitérées  sont  préférables  aux1  co¬ 
pieuses,  ce  qui  nous  reporte  aux  siècles  de  barbarie, 
où  les  arabistes  espéraient  surmonter  toutes  les  in¬ 
flammations,  même  les  plus  intenses,  paullatim  mi~ 
Tïuendo.W  abuse  étrangement  de  l’opium,  regarde  la 
dÿssenterie  comme  étant  constamment  la  suite  de  la 
faiblesse,  ne  veut  pas  que  l’épidémie  stationnaire  ait 
d’influence  sur  la  manifestation  générale  des  mala¬ 
dies  asthéniques,  ne  défend  pas  fort  bien  l’abus  qu’il 
fit  de  la  méthode  sthénique  dans  une  apoplexie  j  et 


•  (\) ■  Briifung  etc.  .,-  ctest-à-dire: ,  Le  système -de  médeëiae  -de  -Brown, 

éprouvé  au  Ut  du  malade.  in-8°.  Weimar,  1797 — 1799. 
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ne  montre  nulle  part  assez  de  fidélité  et  d’impartialité 
dans  ses  récits. 

J.  N.  Thomann  prouva,  par  une  dissertation  aca¬ 
démique  sur  la.  manie,  qu’il  était  du  nombre  des 
partisans  circonspects  du  système  de  Brown  ,  quoi¬ 
qu’il  n’ait  pas  été  en  état  d’éclairer  la  pathologie  de 
cette  maladie  par  la  terminologie  brownienne  (1). 
Mais  le  passage  de  Fourcroy ,  que  j’ai  cité  précédem¬ 
ment,  le  rapport  de  Désessarz  et  de  Gilbert  sur  le, 
pian  de;  Weikard,  que  Berlin  avait  traduit,  en  fran¬ 
çais  (2),  et  enfin  l’ouvrage  de  G.  Wardenburg  sur  l’ac¬ 
cueil  que  le  brownisme  reçut  en  France  (3),  prou¬ 
vent  combien  peu  les  nouvelles  doctrines  y  furent 
applaudies,  malgré  les  efforts  de  quelques  Allemands, 
qui  cherchèrent  à  les  y  introduire. 

La  littérature  médicale  française  acquit ,  d’un  autre, 
côté,  un  ouvrage  de  Philippe  Pinel  (4),  ou  l’on^ 
trouve  exposés,  sur  l’union  de  la  philosophie  à  ïa, 
médecine ,  des  principes  directement  opposés  aux 
idées  des  partisans  du  transcendenlalisme  en  Alle¬ 
magne.  Pinel  ne  veut  admettre  pour  base  du  raison¬ 
nement  en  médecine,  que  le  pur  empirisme  foudé: 
sur  l’analogie  et  l’induction,  et  il  se  déclare  d’une 
manière  positive  contre  toutes  les  spéculations,  qu’on 
doit  bannir  d’une  science  d’observation,  telle  que, 
l’art  de  guérir..  Fidèle  à  la  nature  et  à  l’expérience  , 
comme  Hippocrate  qu’il  prend  constamment  pour 
modèle,  et  formé  par  l’étude  approfondie  des  meil¬ 
leurs  ouvrages  de  médecine  publiés  dans  tous  les 
temps,  Pinel  a  pris  place  parmi  les  médecins  les  plus 
habiles  et  les  plus  savans  de  nos  jours,  et  son  livre  est 

(1)  Dé  maniâ  et  amentiâ  commenti  ,  in- 8°.  JVirceb.  1798. 

(2)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine,  N.  XX.  an.  VI. 

-(3)  Wardenburg  .,  Briefe  etc,  *  c’ést  -à-d'te  ,  Lettres  d’nn  médecin , 

écrites  à  Paris  et  aux  armées  françaises,  in  8.°,  Gottingne,  1798.  179a- 

(4)  Nosographie  philosophique,  ou  la  méthçd^.  4?  l’auuljse  appli¬ 
quée  à  la  médecine.  ia-S°.  Paris,  ah  VI. 
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un  véritable  chef-d’œuvre  ,  tant  à  cause  du  plan  ex- 
cellent  qu’il  y  adopte ,  qu’à  raison  de  la  profondeur  et 
de  l’ira  partialité  de  ses  jugemenS.  La  nature,  l'expé¬ 
rience  et  la  raison  le  décidèrent  pour  le  solidisme, 
qu’il  défend  par  de  nouveaux  argumens  d’une  haute, 
importance,  et  sur  lequel  il  établit  sa  division  des 
fièvres.  Cette  division  s’écarte  de  celles  qu’on  avait 
adoptées  jusqu’alors,  parce  que  Pinel’  place  le  siège 
de  la  fièvre  inflammatoire  dans  les  vaisseaux  eux-< 
mêmes,  celui  de  la  fièvre  gastrique  dans  les  tuniques 
de  l’estomac  et  du  duodénum,  celui  àe  la  fièvre  mu¬ 
queuse  dans  les  follicules  muqueux  des  intestins,  celui 
de  la  fièvre  putride  dans  la  faiblesse  de  la  fibre  mus¬ 
culaire,  celui  de  la  peste  dans  les  systèmes  glandulaire 
et  nerveux  simultanément ,  et  donne  à  chacune  de 
ces  maladies  un  nom  tiré  du  siège  même  quelles  af¬ 
fectent. 

Le  manuel  de  pathologie  unie  à  la  thérapeutique , 
que  Guillaumé-Godefroi  Ploucquet  mit  au  jour ,  est 
écrit  avec  profondeur  ,  impartialité  et  jugement  5 
mais  on  ne  peut  pas ,  à.  beaucoup  près,  espérer  de 
la  combinaison  de  ces  deux  sciences  tous  les  avan¬ 
tages  que  l’auteur  s’en  promet  (  1). 

Georges  Fordy ce  émit  des  idées  tout-à-fait  par¬ 
ticulières  sur  la  fièvre  (2),  Le  plus  sûr  moyen  pour 
la  reconnaître  est  X obstruction  du  pouls,  qu’on  doit 
bien  distinguer  de  sa  dureté.  Il  n’y  a  point,  à  pro¬ 
prement  parler ,  de  jours  critiques  ;  cependant  toute 
fièvre  se,  jugé  à  des  époques  déterminées.  Dans  les 
fièvres  régulières  continues  il  ne  faut  donner  seuls 
ni  l’opium ,  ni  le  vin  ;  mais  on  doit  les  mêler  avec 
des  substances  farinàçées,  Adam  Seybert  constata 

(i)  Pathologie  mit  etc. ,  c’est-à-dire  ,  La  pathologie  réunie  à  la  thé-- 
yapeutique  générale,  in-8®.  Tubingue ,  1798. 

(1)  A  third  dissertation  of  feeer.  Part.  I.  containing  ihe  history  and 
mthoi  °f  treatment  of  a  regular  continuçd  jeeçr,  ta- 8°.  Eondon ,  1598, 
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par  des  expériences  et  des  observations ,  l'intégrité 
du  mélangé  du  sang  dans  le  corps  animal  doué  de 
la  vie  (1). 

L’idée  conçue  par  Mitchill ,  que  le  gaz  oxide  d’a¬ 
zote  est  le  principe  contagieux  d’un  grand  nombre 
de  fièvres  de  mauvais  caractère  ,  notamment  de  la 
fièvre  jaune ,  de  la  dyssenterie  et  de  la  fièvre  des 
camps  y  fut  modifiée  par  lui-même.  Il  donna  le  nom 
de  septon  à  cette  combinaison  particulière  de  l’azote 
avec  l’oxigène,  et  chercha  à  la  détruire  au  moyen 
des  alcalis.  Winthorp  Saltdhstall  avait  consacré  un 
mémoire  particulier  à  l’examen  des  propriétés  de 
cette  substance  (2),  et  Guillaume  Bay,  indépendam¬ 
ment  des  maladies  qui  viennent  d’être  nommées, 
en  avait  encore  àttribué  un  grand  nombre  d’autres 
au  septon  (3).  A.  C.  Lent  rapporta  aussi  d’excel¬ 
lentes  observations  à  l’appui  de  la  théorie  de  Mit¬ 
chill  (4)i  Jean  Browne  expliqua  de  la  même  ma¬ 
nière  le  développement  de  la  fièvre  jaune  (5).  Mais 
Guillaume  Currie  soutint  que  les  substances  végé¬ 
tales  en  putréfaction  ne  donnent  pas  naissance  au 
septon,  et  que  ce  gaz  ne  contribue  point  à  provoquer 
les  fièvres  intermittentes  (6).  Benjamin  Rush,  dans 
ses  nouvelles  observations  sur  la  fièvre  jaune  qui 
reparut  pour  la  seconde  fois  à  Philadelphie  en  1797  , 
s’attacha  moins  à  discuter  la  théorie  de  cette  affec- 

(1)  Ueher  etc. ,  c’est-à-dire  *  Sur  la  putridité  du  sang  dans  les  corps 
vivans  :  trad.  de  l’anglais.  iu-8°.  Berlin  ,  1798. 

(2)  Annales  de  chimie,  T.  XXII.  p.  96—99. 

(3)  Scherer ,  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire,  Journal  de  chimie,  T.  I. 

p.  325;  S67.  ... 

(4)  An  inaugural  etc.,  c’est-à-dire ,  Dissertation  inaugurale  sur  la 

manière  dont  lès  vapeurs  pestilentielles  acquièrept  la  qualité  acide , 
et  sur  celle  de  les  neutraliser  et  de  les  détruire  par  les  alcalis.  in-8°. 
New-York,  1798.  A 

...  (5)  Treatise  etc.,  c’est-à-dire,  Sur  la  fièvre  jaune  ,  son  origine,  son 
.traitement  ,  et  les  moyens  de  la  prévenir.  in-8°.  New-York,  1798. 

(6)  Observations  on  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  sur  la  cause  et 
le  traitement  de  la  fièvre  bilieuse  rémittejite-  in-8°»  Philadelphie» 
J798- 
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tion  qu  a  donner  une  description  fidèle  et  précieuse 
de  sa  marche  et  de  ses  différentes  formes  :  il  continua 
encore  de  trouver  le  mercure  fort  utile  contre  elle  (i). 

Le  grand  observateur  Robert  Jackson  ,  le  plus  sa¬ 
vant  de  tous  les  médecins  anglais  modernes,  publia 
cette  année  les  résultats  des  nouvelles  observations 
qu’il  avait  faites  aux.  Antilles  sur  les  fièvres  épidé-? 
miques ,  contagieuses  et  endémiques  (2).  Il  attribue 
les  fièvres  à  deux  grandes  causes  principales,  les 
miasmes  animaux  et  les  exhalaisons  des  marécages 
ouïes  substances  végéto-animales,  qui  donnent  nais¬ 
sance  les  uns  aux  fièvres  endémiques  non  contât 
gieuses,  et  les  autres  aux  fièvres  contagieuses,  Jackson 
a  parfaitement  bien  développé  ce  principe ,  dont  il  a 
démontré  l’exactitude  jusqu’à  l’évidence  :  il  partage 
les  symptômes  de  la  fièvre  contagieuse  en  trois  classes 
différentes ,  suivant  que  les  opérations  vitales  sont 
affaiblies  ou  exaltées  ,  ou  qu’il  survient  des  déran- 
gemens  dans  les  organes  isolément.  Il  réunit  en  par-? 
ticulier  dans  cette  dernière  classe  la  dyssenterie,  la 
pleurésie  et  la  péripneumonie,  La  fièvre  endémique 
revêt  quatre  formes.  Dans  la  première,  l’excitemcnt 
est  d’abord  général ,  et  vers  la  fin  il  y  â  lésion  locale 
des  fonctions  :  dans  la  seconde ,  l’action  des  vaisseaux 
et  de  la  forcé  musculaire  est  vicieuse  et  affaiblie, 
Jackson  donne  à  la  troisième  le  nom  de  scorbutique, 
et  la  quatrième  renferme  les  fièvres  qui  ont  un  type 
bien  prononcé.  Il  faut  lire  dans  tout  son  ensemble 
le  tableau  de  ces  quatre  formes,  et  alors  on  admire 
l’esprit  observateur  de  Jackson ,  et  l’habileté  avec  la¬ 
quelle  il  sait  profiter  de  sa  grande  expérience. 

L'o  uis- Çhristô pHe-Guilla  ume  Cappel  écrivit  sur  là 

Çi)  'Médical  etc,',  c’est-à-dire  ,  Recherches  et  observations  médicales 
sur  iâ  fièvre  jaune  bilieuse ,  rémittente  et  intermittente,  in-80.  Phila¬ 
delphie  ,  1798. 

(a)  An  oùtline  of  tke  history  and  aire  of  fever ,  endemic  and  cojitôc 
gjious.  in- 8^,  JEdimb ,  and,  London  ,  1798. 
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pneumonie  nerveuse  un  livre  intéressant  et  plus 
théorique,  où  il  ne  fit  pas  toujours  preuve  d’un 
jugement  très  -  mûr  ;  car  autrement  il  n’aurait  pas 
prétendu  qu’il  est  tout-a-fait  inutile  de  chercher  à 
reconnaître  une  inflammation  intérieure,  quand  elle' 
est  accompagnée  de  fièyrè ,  parce  qu  alors  on  doit 
diriger  son  attention  sur  la  fièvre  seule,  Il  ne  se  serait 
pas  non  plus  borné  uniquement  à  admettre  les  formes 
brownieniies  dans  les  maladies  (1), 

Joachim-Diétérich  Brandis  développa  la  théorie 
que  j’avais  doiinée  des  sécrétions  accidentelles,  pour 
expliquer  les  phénomènes  des  métastases  (2)  ;  mais  il 
ne  fit  pas  mention  de  moi ,  quoiqu’il  se  soit  contenté 
seulement  de  changer  lés  mots,  et  d’ajouter  des  hy¬ 
pothèses  arbitraires,  comme,  par  exemple,  la  difféù 
rence  de  l’activité  en  nécessaire  et  volontaire ,  dont 
la  première  seùlé  entraîne  à  sa  suite ,  dans  d’autres 
Organes,  une  activité  propre  à  la  remplacer, 

J.  Joseph  Doemling  donna  une  nouvelle  extension 
à  son  traité  dé  l’état  pathologique  du  fqie ,  et  allégua 
de  nouveaux  argumens  en  faveur  du  solidisme  (3), 

Nous  devons  à  Alexandre  Crichthon  un  ouvrage 
pathologique  fort  utile  et  rempli  de  sagacité  sur 
l’aliénation  mentale  (4).  L’auteur  détermine  d'abord 
les  lois  de  l’irritabilité  et  de  la  sensibilité ,  soutient 
le  dogme  de  l’immatérialité  dé  la  pensée  ,  et  fait  plu- 
sieurs  remarques  bien  fondées  sur  les  changeraens 
du  moral.  Il  s’étend  longuement  sur  les  passions  : 
cependant  il  paraît  attacher  à  ce  mot  une  acception 
beaucoup  plus  étendue  qu’on  ne  le  fait  ordinaire? 

fi)  De  -pneumoniâ  typhoâè  s.  neréosâ  ,  aiiiexis  Tiüjus  mort'i  fiistdriis. 
î/Z-8°.  GrOtt .  I798* 

(2)  Versuch  etc.  ,  ç’estrà-dire  ,  Essai  sûr  les  Métastases.  in-8n.  Ha, 
novre ,  1798. 

(3)  -  Ist  der  etc.,  c’est-à-dire ,  Le  foie  est-il  ira  organe  purificateur  ? 
traité  physiologique  et  pathologique.  in-8°.  Vienne,  17g?- 

(4  J -An  inquiry  etc.,  c’est-à-dire,  Recherches  sur  la  nature  et  l’ ori¬ 
gine  de  l’aliénation  mentale,  in-8°.  Londres,  1798, 
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ment ,  puisqu’il  range  parmi  les  passions  l’instinct 
et  les  dispositions  morales.  Le  traité  des  passions  de 
C.  J.  Tissot  est  beaucoup  plus  superficiel  (i). 

Conr.  Gér.  Outyd  mit  au  jour  une  savante  com¬ 
pilation  sur  la  mort  et  sur  ses  causes  (2). 

L’étude  de  l’observation,  qui  est  le  plus  sûr  fon- 
-  dement  de  la  pathologie ,  fit  quelques  progrès.  L’ou¬ 
vrage  classique  de  Philippe  Pinel  renferme  ce  qui., 
depuis  plusieurs  années ,  a  été  dit  de  meilleur  sur 
cette  étude  en  général ,  de  même  que  sur  la  lecture 
des  anciens.  On  reconnaît  la  plume  d’un  homme 
aussi  savant  qu’expérimenté  ,  non  -  seulement  dans 
le  tableau  historique  du  sort  qu’a  éprouvé  l’art  d’ob¬ 
server,  mais  encore  dans  l’exposition  des  règles  aux¬ 
quelles  on  doit  se  conformer  lorsqu’il  s’agit  d’observer 
soi-même.  Des  remarques  intéressantes  annexées  à 
l’ouvrage,  prouvent  combien  Pinel  a  été  lui-même 
fidèle  à  ces  règles,  et  combien  sa  pratique  est  éten¬ 
due  (3). 

Victor  Broussonet  publia  un  manuel  très -im¬ 
parfait  de  séméiotique ,  où  l’on  ne  doit  pas  moins 
blâmer  l’attachement  aveugle  et  exclusif  aux  prin¬ 
cipes  d’Hippocrate,  que  la  manière  superficielle  avec 
laquelle  presque  tous  les  objets  sont  traités  (4). 

Parmi  les  observations  que  les  Français  ont  re¬ 
cueillies,  je  citerai  principalement  les  recherches 
thermométriqnes  de  Goupil  sur  l’augmentation  de 
la  chaleur  dans  les  inflammations  extérieures.  Elles 
prouvent  que  les  phlegmasies  sont  réellement  accom¬ 
pagnées  d’une  élévation  de  température  (5).  On  doit 

Ci)  De  l’influence  des  passions  de  Pâme  dans  les  maladies ,  et  dès 
moyens  d’en  corriger  les  mauvais  effets.  în-8°.  Paris,  1798. 

(?)  jD iss.  de  morte  et  varia  moriendi  rafione.  z'rt-8°.  Leid.  1798. 

(3)  Nosographie  philosophique  ,  T.  JL  p.  520.  _ 

(4)  Tableau  élémentaire  de  la  séméiotique ,  ou  de  la  connaissance 
des  signes  de  la  maladie.  in-8°.  Montpellier ,  1788. 

(5)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris ,  N.  XXXII* 
a»  VL 
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encore  distinguer  les  remarques  de  Collomb  (  1  )  , 
entre  autres  celle  d’une  cécité  accompagnée  de  stra¬ 
bisme,  et  qui  n’avait  lieu  que  quand  le  malade  tenait 
les  deux  jeux  ouverts.  Cette  affection  provenait  de 
dartres  répercutées ,  et  Collomb  l’attribue  à  l’irrita¬ 
bilité  de  la  portion  de  la  dure-mère  qui  tapisse  la 
fosse  orbitaire  ,  laquelle  irritation  déterminait  une 
contraction  irrégulière  des  muscles  de  l’œil ,  de  sorte 
que  lorsque  le  malade  ouvrait  simultanément  les 
deux  yeux  ,  lés  rayons  lumineux  ne  tombaient  pas 
sur  la  pupille  ,  mais  allaient  frapper  de  coté  sur 
l’iris.  Il  observa  plusieurs  fois  des  céphalalgies  opi¬ 
niâtres,  suites  de  la  carie  des  dents,  sans  que  ces 
dernières  eussent  été  douloureuses ,  et  il  rencontra 
Une  surdité  produite  par  des  concrétions  pierreuses 
Hans  le  conduit  auditif. 

Waton  vit  le  tic  douloureux  de  Fothergill  se  dé¬ 
clarer  après  la  maladie  vénérienne  (2  ).  Bourier  fit 
d’excellentes  remarques  sur  l’origine  et  la  marche  du 
délire  dans  les  fièvres  (3).  Portai  examina  les  rapports 
qui  existent  entre  les  vices  de  la  voix  et  ceux  de 
l’organisation  intérieure  (4).  Pierre  Lassus  traita  avec 
soin  et  érudition  le  prolapsus  de  la  langue  (5).  Sa¬ 
batier  fit  quelques  remarques  importantes  sur  le 
trisme  des  mâchoires  qui  succède  ordinairement  aux 
plaies ,  et  qu’il  traita  souvent,  mais  sans  succès ,  par 
de  fortes  doses  d’opium  (6).  Hallé  étudia  l’atrophie 
idiopathique  ou  la  phthisie  nerveuse  (7).  Martin 
donna  l’histoire  d’une  maladie  très-singulière ,  qui 


Ci)  Œuvres  médico-chirurgicales.  in-8°.  Lyon ,  1798. 

( 2j  Recueil  périodique  dè  là  Société  de  médecine  de  Paris ,  N.  XXt. 
,  (31  Jl.  N.  XXIII. 

(4)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation  poqr  Pan  V,  p.  5oo* 

(5)  Mémoires  de  l’Institut  national  des  sciences  à  Paris ,  vol.  I.  p, 
% — 20.  - 


(6)  II.  p.  179 — 208. 

(7)  II.  p.  536—542* 
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régna  parmi  les  enfans  dans  l’hospice  de  la  Charité 
de  Lyon,  se  caractérisait  par  la  prostration  totale 
des  forces,  et  par  des  bubons  gangreneux  ,  et  causait' 
presque  toujours  la  mort  (i).  Carret  et  Martin  pu¬ 
blièrent  quelques  observations  sur  les  anévrismes  in¬ 
ternes,  dont  ils  parvinrent  à  guérir  un  par  le  repos 
absolu  et  un  régime  sévère  ,  ce  qui  vint  a  l’appui 
de  l’opinion  de  Lancisi  et  de  Morgagni ,  qui  avaient, 
proposé  de  traiter  cette  affection  par  la  méthode  dé¬ 
bilitante  (2).  Fine  décrivit  une  rupture  du  cœur 
produite  par  une  simple  commotion  (3),  Pététin 
dépeignit  la  catalepsie,  l’asthme  convulsif  et  le  tétanos 
comme  symptômes  de  l’hystérie,  et  vanta  l’electricité 
dans  tous  ces  accidens  (4).  Pafat  et  Martin  étudiè¬ 
rent  parfaitement  bien  les  effets  du  froid  sur  le  corps 
humain  ,  et  constatèrent  qu.il  agit  comme  stimu¬ 
lant  (5).  Martin  décrivit  une  métastase  extrêmement 
rare  :  le  malade,  à  la  suite  d’une  rétention  de  se¬ 
mence,  exhalait  par  la  peau ,  en  même  temps  que  la 
sueur,  un  fluide  analogue  au  sperme  quant  à  l’odeur, 
et  dont  l’expulsion  était  accompagnée  de  sensations, 
■voluptueuses  (6).  Pitt  dirigea  l’attention  sur  letati 
inflammatoire  qui  complique  l’hydropisie  (7).  Enfin  ,; 
Pinel  donna  une  excellente  description  de  la  manie 
périodique  (8). 

Quant  aux  observations  des  Hollandais  et  des  An-^ 
glais,  la  première  place  appartient  à  l’ouvrage  clas¬ 
sique,  publié  cette  année  seulement,  de  Pierre  Cam¬ 
per,  sur  la  théorie  et  le  traitement  de  la  phthisie  pul- 


(1)  Recueil  des  actes  de  la  Société  de  santé,  de  Lyon  ,  p.  12.  (in-8°. 

Lyon  .an  VI.  •'  ' 

(2)  II.  p.  rn. 

(B)  II.  p.  200. 

(4)  II.  p.  230, 

(5)  Ib.  p.  273. 

(6)  II.  p.  387. 

(7)  Ib.  p.  406. 

(8)  Mémoires  de  la  société  médicale  d’émulation  pour  l’an  V.  p.  5ao. 
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monaire  (1).  L’auteur  indique  avec  une  exactitude 
•et  une  précision  sans  égale,  les  caractères  distinctifs 
des  différentes  affections  chroniques  de  la  poitrine  i 
et  en  rapporte  le  traitement  à  des  règles  générales.  J. 
Ferriaraccrut  la  célébrité  dont  il  jouissait  déjà  comme 
médecin  observateur,  par  de  nouvelles  et  excellentes 
remarques  sur  le  déchirement ,  l’inflammation  et  les 
-autres  maladies  des  vaisseaux  lymphatiques  (2),  ainsi 
-que  sur  l’angine  membraneuse  (3).  Jean  Haighton 
fit  connaître  une  observation  intéressante  sur  le  tic 
douloureux  de  Fothergill  et  l’utilité  de  l’incision  du 
nerf  sous  -  Orbitaire  (4).  Guillaume  Àbirigton  rap¬ 
porta  le  cas  effrayant  d’un  coup  de  pointe  qui  tra¬ 
versa  d’outre  en.  outre  le  cœur  et  les  poumons,  sans 
que  la  mort  survînt  instantanément,  ni  que  le  blessé 
éprouvât  des  accidens  bien  graves  (5).  Astley  Coope.r 
publia  quelques  cas  d’obstru ction  du  canal  thora- 
-chique ,! darislesquels  les  vaisseaux  d’anastomose  firent 
les  fonctions  de  ce  tronc  commun ,  et  accomplirent 
l’acte  de  l’absorption  (6).  L’observation  de  Robert 
-Hall  sur  le  pemphîgus  est  insignifiante  (7).  Celles 
que  Jean  Haslam  recueillit  sur  la  manie  à  Bedlarn  9 
n’ont  pas  non  plus  beaucoup  d’intérêt  ,  si  on  en  ex¬ 
cepte  quelques  remarques  au  sujet  de  la  séméiotique 
delà  maladie  (8).  Mais  le  diagnostic  des  maladies  de 
la  peau  s’enrichit  de  l’excellent  ouvrage  de  Robert 


(1)  P.  C'amperi  diss.  '!Ki  quibus  ab  illustribns  acàdemiis  p aima  adju- 
dicata  est voL  I.  editi  Herbell.  in-89.  Ling:  1798. 

(2)  Medical  etc. ,  c’est-à-dire.  Observations  et  réflexions  médicales, 

Vol.  III,;  p/ §3.  <; 

(3)  U.  p.  i33. 

(4)  Médical  records  and  researches ,  selecled  Jrom  the  pccpers  of  a  pri - 
rate  medical  association,  p.  3o.  (  2/1-8 °*  London ,  1798.) 

(5)  II,  ,p.  ,56.. 

(6)  Jb.  p.  IOO.  -'i 

(7)  Dimcan  ,  Annals  etc.,  c’est-à-dire.  Annales  de  médecine,  vol.  IIL  • 

p.  386. 

(8)  Olser rations  on  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  sur  la  manie  , 
avec  des  remarques  pratiques  sur  cstte  affection.  ia-S°,  Londres,  1798. 
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Willan ,  où  l’on  doit  estimer  non  moins  l’exposition 
parfaite  des  symptômes  de  ces  affections  que  l’érudi- 
tion  dont  1  auteur  fait  preuve  dans  la  partie  historique 
de  son  traite'  (i). 

En  Allemagne,  L.  F.  B.  Lentin  ^publia  le  second 
volume  de  ses  pre'cieuses  observations ,  et  y  rapporta 
une  multitude  de  cas  inte'ressans  dont  l’histoire  est 
exposée  avec  impartialité  et  d’une  manière  très-ins-  ! 
tructive.  Pendant  treize  années  la  dyssenterie  ne  ré-  j 

fna  point  épidémiquement  à  Lunébourg ,  ce  que 
rentin  attribue  à  l’acide  sulfurique  dégagé  par  trois 
grands' fours  à  chaux.  Il  examine  avec  une  grande 
exactitude  les  différens  modes  de  développement  et 
les  diverses  formes  de  l’hydropisie,  et  fait  voir  que 
cette  maladie  ne  provient  souvent  que  d’un  obstacleà 
la  sécrétion  de  l’urine.  Il  donne  aussi  une  excellente 
description  de  la  maladie  bleue,  qu’il  attribue  au 
manque  d’oxigène  dans  le  sang,  par  suite  d’une  af¬ 
fection  locale  du  cœur.  Il  rapporte  quelques  remar¬ 
ques  importantes  sur  la  dureté  de  l’ouïe  ,  et  on  lit 
surtout  avec  plaisir  ce  qui  concerne  les  moyens  de 
reconnaître  quand  la  maladie  a  son  siège  dans  les 
trompes  d’Eustache. 

Parmi  les  mémoires  que  le  journal  d’Hufeland 
renferme  cette  année,  je  citerai  seulement  ceux  de 
Jonas  sur  les  maladies  des  fabricans  de  drap  (5) ,  de 
Stoeller  sur  la  corrélation  qui  existe  entre  le  diabète 
et  la  suppression  de  la  respiration  (4),  et  de  Mi- 
chaelis  sur  une  fièvre  nerveuse  compliquée  d’inflam^ 
mation,  qui  sert  à  l’auteur  pour  prouver  que  les 

(i)  Description  and  etc. ,  c’est-à-dire ,  Description  et  traitement  des 
maladies  cutanées,  in? 4°-  Londres,  1798*  .  1 

(2)  Beytraege  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  de  médecine  pratique, 

X.  II.  in-8°.  Léipsick  ,  1 798. 

(3)  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  médecine  pratique  # 

V.  3. 

(4)  -K-  VI.  ï. 
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maladies  asthe'niques  et  sthéniques  peuvent  exister 
simultanément  chez  le  même  individu  (1).  jean- 
Joseph  K-ausch  donna  des  observations  assez  médiocres 
sur  l’inflammation  de  la  face  concave  du  foie ,  et  sur 
le  diabète  causé  par  le  spasme  de  la  peau  ,  ainsi  que 
par  la  surabondance  du  sucre  de  lait,  suite  delà 
diminution  de  labile  (2).  Un  anonyme  publia  une 
excellente  histoire  d’une  épilepsie  dont  lui- même 
avait  été  atteint  pendant  sept  années  (5). 

L’anatomie  pathologique  fit  quelques  acquisitions 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Chr.  Frédéric  Ludwig 
fit  graver  une  seconde  fois  ses  planches  des  maladies 
des  os  et  des  autres  parties  du  corps,  qui  étaient  de* 
venues  rares ,  et  joignit  à  ce  travail  les  résultats  de 
ses  propres  observations  (4). 

Les  recherches  de  Péarson  sur  les  calculs  de  la 
vessie  et  le  sédiment  des  urinés ,  sont  de  la  plus 
jhaute  importance.  L’auteur  trouva  dans  le  sédiment 
un  acide  particulier,  différent  du  lithique,  peu  so¬ 
luble  dans  l’eau ,  qui  ne  se  combinait  pas  avec  les 
alcalis,  et  ne  décomposait  point  le  savon  (5)'.  Four- 
croy  rencontra  aussi  dans  différens  calculs  urinaires 
cet  acide  uni  à  l’ammoniaque  et  à  une  matière  ani¬ 
male;  mais  d’autres  concrétions  contenaient  de  l’oxa- 
late  de  chaux ,  certaines  du  phosphate  de  chaux,  et 
quelques-unes  même  de  la  silice.  Le  chimiste  fran¬ 
çais  détermina ,  d’après  cette  différence  décomposi¬ 
tion,  les  moyens  que  l’on  doit  prescrire  contre  la 
pierre.  Ainsi  la  potasse  ou  la  soude  caustique  sont 

(1)  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  médecine  pratique ,  V.  4. 

(2)  Médizinische  etc.  ,  c’est-à-dire.  Observations  médico-chirurgicales. 
in-8°.  Léipsict ,  1^98. 

:  (3)  Dîaetophilus ,  Physische  etc.,  c’est-à-dire,  Histoire  physique  et 
'  psycologique  de  son  épilepsie  de  sept  années.  in-8°.  Zurich  1798. 

(4)  De  qüarumdam  œgritudinum  humant  corporis  sediius  et  caussis , 
tab.  XVI.  meditationibus  nonnullis  ïLlustratœ.  in-pfol.  Lips.  1798. 

(5)  PhUosophical  etc. ,  c’est-à-dire,  Transactions  philosophiques  pour 
Vannée  1798,  P.  I. 
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utiles  contre  les  calculs  qui .  renferment  de  l’acidë 
urique  ,  mais  il  faut  avoir  recours  aux  acides  lorsque 
ces  concrétions  contiennent  du  phosphate  de  chaux  (i). 


ARTICLE  TROISIÈME, 

Matière  médicale» 

Lx  système  de  Brown,  qui  avait  trouve'  tant  de  par¬ 
tisans  en  Allemagne,  influa  puissamment  aussi  sur  la 
.matière  médicale.  Roeschlaub  consacra  un  livre  par¬ 
ticulier  à  l’influence  de  cette  doctrine  sur  la  médecine 
pratique,  et  cita  comme  un  de  ses  principaux  avan¬ 
tagés  ,  celui  de  faire  attacher  plus  d’importance  aux  * 
causes  occasionelles ,  particulièrement  dans  le  dia¬ 
gnostic  (a).  Un  brownien  zélé,  qui  ne  parait  pas  toute¬ 
fois  avoir  bien  saisi  l’esprit  du  nouveau  système ,  pu¬ 
blia,  d’après  les  principes  de  Brown,  une  pharmaco¬ 
logie  dans  laquelle  il  partage  les  remèdes  en  deux 
.classes  seulement ,  les  sthéniques  et  les  asthéniques  (5), 

F*  C.  A.  Gren  lui-même  adopta  en  partie  la  termino¬ 
logie  brownienne  dans  la  nouvelle  édition  de  sa  phar¬ 
macologie  ,  et  se  prononça  contre  les  spéculations  sur 
l’essence  de  la  force  vitale,  et  sa  dépendance  de  là 
matière  animale  (4). 

(i)  Sch'erer,  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  chimie  ,  T. 

P-  483.  •  ' 

(p):  Von  dem  etc.  ,  c’est-à-dire,  . De  l’influence  de  la  théorie  brow- 
niennc  sur  la  médecine  pratique.  in-8°.  Wumbourg,  1798. 

(3)  Pharmacoiogia  Btotvniana ,  oier  etc,  ,  c’est-à-dire ,  Pharmacopée 
brownienne ,  ou' manuel  des  médicamens  les  plus  simples  et  les iplus 
actifs.,.  ay.ec.  des  remarques  cliniques  dans  l’esprily  de  la  médecine  mo¬ 
derne.  it}-8°..  Stuttgaïd  ,  1798. 

•  (A)  . System  der  etc.  ,  c’est-à-dire  Système-  de  phi  macologiè ,  oa. 
doctrine  des  médicamens.  in-8°.  Halle  ,  1398. 
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De  tous  les  médicamens ,  les  acides  furent  encore 
ceux  qui  occupèrent  le  plus  les  médecins,  Scott* 
Seller*  Rollo,  Àlyon ,  et  autres,  avaient  déjà  cherche 
à  démontrer  qu’ils  ont  la  propriété  de  guérir  la  si- 
philis.  F.  Swédiaur  non-seulement  constata  leurs  ob¬ 
servations  j  mais  encore  fit  tous  ses  efforts  pour  prou¬ 
ver  que  l’oxigène  seul  agit  dans  les  préparations  mer¬ 
curielles,  et  que  le  mercure  n’est  aussi  utile  contre 
les  maladies  vénériennes  que  parce  qu’il  s’oxide  avec 
la  plus  grande  facilité;  Il  se  servit  du  muriate  sur- 
oxigéné  de  potasse  et  de  là  graisse  oxigénée  pour  la 
cure  des  chancres  vénériens.  En  même  temps  il 
donna  un  tableau  fidèle  et  très- circonstancié  des  dif- 
férens  symptômes  de  la  siphilis  ,  divisa  les  bubons  eu 
toniques  et  atoniques,  et  soutint  encore  l’opinion 
que  la  maladie  est  héréditaire  et  susceptible  de  se 
cacher  sous  une  infinité  de  masques  (i). 

Jean  Ferriar  et  G,  Simmons  (2)  essayèrent  aussi 
l’acide  nitrique  avec  succès  dans  la  siphilis,  Le  pre¬ 
mier  rapporta  huit  observations  d’où  il  conclut  que 
ce  moyen  paraît  enlever  les  douleurs  ostéocopes  *  et 
agir  d’une  manière  fort  avantageuse  sur  les  ulcères 
superficiels.  Simmons  trouva  en  outre  que  l’acide 
nitrique  fait  disparaître  les  symptômes  récens  de  l’in¬ 
fection.  Ges  différentes  remarques  furent  confirmées 
par  G.  Blair  (5). 

David  Patcrson  reconnut  que  les  vapeurs  nitriques 
conseillées  dans  les  hôpitaux  par  Smyth ,  sont  en  effet 
un  excellent  moyen  pour  prévenir  la  contagion  (4), 

(ï)  Traité  complet  sur  les  symptômes ,  les  effets  ,  la  nature  et  le  trai¬ 
tement  des  maladies  siphilitiques.  in-8°.  Paris ,  an  VI. 

(a)  Ferriar,  Medical  etc.,  c’est-à-dire.  Observations  et  .réflexions  mé¬ 
dicales  ,  vol.  III.  p.  170. 

(3 )  Ébsays  on-etc.,.  c’est-à-dire,  Essai  sur  la  maladie  vénérienne.  irirS0.- 
Londres  ,  1798. 

(4)  Duncan  ,  Armais  etc. ,  .c’est-à-dire  ,  Annales  de  médecine  pra¬ 
tique  pour  Tannée  1798.  p,  4°9* 

Tome  VI.  3o 
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11  n’est  pas  difficile  de  concevoir  qu’on  était  très-dis-^ 
posé  à  expliquer  chimiquement  l’action  de  ces  acides* 
et  Foureroy,  bien  qu’il  se  fût  élevé  avec  beaucoup  de 
véhémence  contre  les  applications  trop  précipitées  de 
la  chimie  à  la  médecine,  ne  put  cependant  pass’empê- 
cher  de  proposer  la  suroxigénation  et  la  désoxigéna- 
tion  des  humeurs,  comme  la  basé  de  la  division  des 
maladies  et  des  médicamens ,  et  de  recommander 
des  moyens  propres  à  enlever  l’oxigène,  tels  que  le 
foie  de  soufre,  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  l’alcool  et 
les  substances  narcotiques ,  dans  la  phthisie  qu’il 
croyait  être  la  suite  de  la  suroxigénation  (i).  Nicolas 
Paul,  réalisant  les  projets  de  Watt,  inventa ,  pour  se 
servir  des  différens  gaz ,  un  appareil  très-commode, 
au  moyen  duquel  on  peut,  sans  beaucoup  de  peine , 
obtenir  et  employer  l’oxigène ,  l’hydrogène  et  le  gaz 
acide  carbonique  (2). 

Giulio  et  Rossi  répétèrent  à  Turin  les  frictions 
médicamenteuses  avec  les  humeurs  animales  ,  que 
Ghiarenti  et  Bréra  avaient  proposées.  Ils  parvinrent 
à  guérir  une  fièvre  intermittente  en  frictionnant  le 
malade  avec  du  quinquina  mêlé  au  suc  gastrique.  Ils 
employèrent  aussi,  avec  succès ,  la  scille,  la  rhu¬ 
barbe,  l’opium,  la  digitale  et  autres  médicamens,  et 
firent  des  remarques;  très -intéressantes  sur  la  ma¬ 
nière  d’agir  de  cette  méthode  (3),  dont  Alibert  cons¬ 
tata  aussi  l’efficacité  (4). 

Benjamin-Smith  Barton  fit  connaître ,  pour  l’Amé¬ 
rique  septentrionale ,  une  foule  de  médicamens  indi¬ 
gènes  dans  cette  contrée  ,  et  propres  à  remplacer  les 

(1)  Dans  les  notes  à  la  traduction  du  traité  de  Rolîo  sur  le  diabète 
sucré,  par  Alyon.  :  .  ;  ' 

(a)  Scherer,  Journal  ier  etc. ,  c’est-à-rdire  ,  Journal  de  chimie,  T.  I* 
P-  710.  ;  '  .-  V  ’ 

(3)  Journal  de  physique,  toni.  IV.  p.  206.  '  . 

(î)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation  pour  l’an  Y. 
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remèdes  exotiques  (1);  II  vanta,  entre  autres  *  de  nou¬ 
veau  le  sénéga  comme  üit  moyen  très-actif  qui  fa¬ 
vorise  particulièrement  la  transpiration  cutanée;  Ce 
remède  fut  aussi  conseillé  dans  l’angine  membra¬ 
neuse  par  Jean  Archer,  qui  ne  lui  donna  toutefois 
pas  pour  effet  d’augmenter  la  sueur,  câr  au  contraire 
il  pensait  qué  la  plante  agit  en  déterminant  une  ir¬ 
ritation  locale  (2);  Barton  recommanda  en  outre  la 
racine  de  Podophyllum  peltatum  3  à  la  dose  de  vingt 
grains,  comme  purgatif;  l 'Heuchera  americana  dans 
le  cancer  ;  la  Stîllingia  sylvatica  dans  la  siphilis,  et 
la  Spirœa  trifoliata  comme  un  vomitif  infaillible. 
Plusieurs  plantes  de  Surinam  furent  conseillées  par 
Friis  Rottboell  (3)  3  telles ,  par  exemple ,  que  le  Pas- 
palum  ciliarum  dans  l’ictère  3  Y  Helîotropium  indi- 
cum  comme  vulnéraire,  le  sud  de  Tabernœmoniand 
eitrifolia  en  opiat,  YEryngium  fœtidum  comme  sé¬ 
datif,  altérant  et  fébrifuge  ,  la  Jatropha  umbelîatd 
comme  fortifiant  et  calmant;  Y  Hibiscus  sabdariffa 
comme  rafraîchissant;  la  Waltlfiera  fruticosa  comme5 
antivénérienne  et  fébrifuge; 

Alphonse  Leroy  exalta  de  nouveau;  avec  beaucoup 
d’exagération  3  les  vertus  puissamment  irritantes  du 
phosphore  dans  les  cas  de  prostration  totale  des  for¬ 
ces  (4)  j  mais  Y.  A.  Bréra  i  éclairé  par  un  exemple 
remarquable,  fit  voir  que  ce  remède  cause  facilement 
la  mort,  lorsqu’on  nè  le  prescrit  pas  avec  la  plus 
grande  circonspection  (5); 

(1) .  Collections,  jor.  .an  essay .  towards  a  materia  friedica  ôf  tke  United- 
States.  iri-S°.  Philadelphia  ,  1798; 

(2)  An  inaugural  etc.,  c’est-à-dire.  Dissertation  inaugurale  sur  l’an¬ 
gine  trachéale  ,  communément  appelée  croup.  iû-8°;  Philadelphie 

^(3)  Descriptiones  plantanim  Surinaménsiiim  ,■  cum  jragtnentà  materiez 
niedicce  et  œconomicœ  Surinamensis.  Hafn.  et  Lips.  1798. 

'  (4)  Mémoires  dé  là  Société' médicale  d’ému  i  à  lion  pour  l’an  y.  p.  3oo.* 

(5J  Riflessioni  etc. ,  c’est-à-dire ,  Réflexions  pratiques  sur  l’usage  du? 
phosphore  à  l’intérieur,  particulièrement  dans  l’hémiplégie,. ia-30,  P*- 
?te,  1798. 
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Laurent  conseilla  l’emploi  simultané  de  l’huile  à 
1’extérieür ,  et  des  anthelmintiques  à  l’intérieui4  dans 
le  tétanos  qui  survient  chez  les  blesses  ;  car,  induit  en 
erreür  par  deis  observations  trop  peu  nombreuses,  il 
attribuait  ce  spasme  aux  vers  (i)i 

Philippe  Pinel  essaya  le  muriate  de  baryte  dans 
l’hospice  de  la  Salpêtrière  5  mais  le  résultat  de  ses  ex¬ 
périences  ne  confirma  pas  les  éloges  extraordinaires 
qu’on  avait  prodigués  en  Allemagne  à  cette  prépara¬ 
tion  (2); 

Thomas  Horsfield  publia  sur  lé  Rhus  radicans , 
le  Rhus  P'ernix  elle  Rhus Toxicodendron} un  excel¬ 
lent  traité  chimique  et  botanique  *  dans  lequel  il  vante 
l’extrait  aqueux  du  Rhus  mdicans  comme  excitant 
et  diurétique ,  et  recommande  l’emploi,  à  l’ extérieur, 
du  Rhus  radicàns  et  du  Rhus  V eriiix  dans  la  phthisie 
pulmonaire ,  la  mélancolie  et  autres  maladies  chro¬ 
niques  (5).  , 

Cappe ,  également  médeeiri  aux  Etats-Unis ,  fit 
connaître  ses  observations  sur  l’utilité  du  nitrate  d’ar¬ 
gent  pris  trois  fois  par  jour  à  là  dose  d’un  quart  de 
grain  ou  d’un  demi-grain  dans  l'épilepsie ,  l’angine 
de  poitrine  et  les  accès  d’hystérie  (4).  Nord  l’employait 
aussi  chez  les  personnes  à  la  fois  maniaques  et  épi¬ 
leptiques,  et  il  en  portait  même  là  dose  jusqu’à -quinze 
grains  par  jour  (fi).  .  ; 

Une  nouvelle  méthode  de  traiter  la  goutte  et  autres 
affections  par  l’attouchement  dès  parties  malades  avec 

(1)  Mémoire  clinique  sur  le  tétanos  chez  les  blessés.  in-8°.  Strâs> 
bqutg ,  an  VI. 

(2)  Nosographie  philosophique  ,  T.  I.  p.  aSj.  1 2 3 4 5 

(3)  An  experimental  etc.  ,  .c’est-à-dire ,  Dissertation  expérimentale 
sur  les  'Rhus  Vefnix  ,  'radicàns  et  glabfufn.  ‘i'n-'&o.  Philadelphie  ,  1708. 

(4)  Duncan  ,  Armais  etc.  ,  c’est- à-diré  *  Annales  de  médecine  pour 
?année  1798.  p.  456. 

(5)  Medizuusche  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Gazette  médicale  nationale ,  ait- 
nee  1798.  Supplément,  N.  ! 3.  p.  206. 
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des  aiguilles  ou  tracteurs  métalliques ,  fut  apportée 
de  l’Amérique  septentrionale  ,  d’abord  à  Londres , 
puis  ensuite  à  Copenhague.  Elle  prit  le  nom  de  son 
inventeur  Perkins ,  et  s’appela  Perkinisme.  Quelques 
médecins  et  naturalistes  danois,  J ean-Clénaent Tode , 
Abilgaard,  Rafn,  Herholdl ,  Bang,  etc.,  en  soumi¬ 
rent  l’efficacité  à  la  décision  de  la  théorie  et  de  l’expé¬ 
rience.  Abilgaard  croyait  que  l’électricité  positive 
communiquée  par  les  tracteurs  métalliques  peut  agir 
avec  utilité  sur  les  parties  atteintes  de  la (  goutte, 
lorsque  celles-ci  sqnt  électrisées  négativement;  mais 
les  prétendus  avantages  du  perkinisme  ne  se  çonfir-  4 
mèrent  que-dans  un  très-petit  nombre  de  cas ,  et  on 
soupçonna  qu’il  y  avait  beaucoup  de  charlatanisme 
dans  les  éloges  prodigués  à  ce  nouveau  moyen  (1). 
Ileurteloup  constata  que  l’aimant  est  utile  dans  les 
douleurs  locales,  car  il  parvint  par  son  secours  à 
guérir  un  tic  douloureux  opiniâtre  de  la  face  (2). 

Nous  ayons  vu  que  Gerbi  conseilla  une  nouvelle 
espèce  de  charanson  contre  le  mal  de  dent.  Brugna- 
telli  avait  déjà  proposé  les  chrysomèles  et  les  cocci¬ 
nelles  dans  la  même  vue,  Çette  année  le  célèbre  den¬ 
tiste  Frédéric  Hirsch  s’assura  que  la  coccinelle  ordi¬ 
naire,  Coccinella  septem-punctata ,  écrasée  entre  les 
doigts  et  appliquée  sur  la  dent  cariée,  suspend  h 
l’instant  les  douleurs  (3). 

Jeannet  des  Longrois  proposa  les  embrocations 
sèches  de  feuilles  de  bouleau  comme  un  excellent 

(j)  Von  Hem  etc. ,  c’est-à-dire ,  Du  perkinisme ,  ou  des  aiguilles 
métalliques  du  docteur  Perkins  dans  l’Amérique  septentrionale  :  trad. 
du  danois.  in-8°,  Copenhague ,  *798. 

(a)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine,  T.  IV.  n.  31. 

(3)  Saliburger  etc. ,  c’est-à-dire ,  Gazette  médicale  de  Salzbonrg  , 
année  1798,  T.  III.  p.  3o3.  3o4-  —  Tromsdorf,  Journal  der  etc.  , 
c’est-à-dire  ,  Journal  de  pharmacie,  T.  VI.  cab,  2,  p,  332.  —  Roemer 
et  Kuhn  j  Annalen  der  etc.,  c’est-à-dire,  Annales  de  matière  médicale, 

T.  II.  cah.  1.  p.  \02. 
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moyen  contre  l’hydropisie,  parce  quelles  excitenï 
singulièrement  les  sueurs  (i). 

En  1791 ,  Robert  Jackson  avait  publié  que  les  af¬ 
fusions  d’eau  froide  sont  un  bon  remède  métasyn- 
critique  dans  les  fièvres  nerveuses  et  contagieuses.  Les 
observations  de  Jacques  Çurrie  vinrent  cette  année  à 
l’appui  des  siennes  (2),  Lorsque  la  température  de 
l’eau  était  de  quarante  à  cinquante  degrés  du  ther¬ 
momètre  de  Fahrenheit,  et  qu’on  ne  remarquait  pas 
de  traces  sensibles  d’une  irritation  extrême  ou  dune 
prostration  locale  des  forces,  Currie  employait  l’eau 
froide  à  l’extérieur,  même  dans  les  fièvres  éruptives, 
et  avec  une  grande  utilité.  Elle  lui  réussit  également 
dans  les  maladies  convulsives.  Ce  médecin  s’assura 
aussi  que  les  bains  tièdes  contribuent  beaucoup  à 
calmer  les  spasmes  et  à  fortifier  le  corps.  En  même 
temps  il  chercha  à  réfuter  la  théorie  de  Brown,  qu’il 
avait  mal  conçue,  relativement  à  l’action  du  froid  et  du 
chaud.  G.  G.  Ploucquet  proposa  un  très-bon  appa¬ 
reil  pour  prendre  les  bains  dans  l’eau  courante  (3). 

Il  parut  sur  les  eaux  minérales  çta  l’Allemagne, 
outre  l’aperçu  incomplet  mais  systématique  de 
Charles- Auguste  Hoffmann  (4) ,  l’excellente  descrip¬ 
tion  des  bains  d’Aachen  et  de  Burschied  par  Çharles- 
Georges-Théodore  Rortum  (5),  celle  des  eaux  dé 
fiiesshube!  en  Bohême  par  François  Damm  et  Ber- 

(1)  Salzhurger  etc.,  c’est-à-dire,  Çfazptfe  médicale^  de  Salzbourg, 
année  1798,  T.  III.  p.  287.  —  Medizinische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Gazette 
nationale  de  médecine  ,  année  1798  ,  N.  3g.  p.  6i4> 

(2)  Medical  etc.,  c’est-à-dire,  Rapport  médical  sur  les  effets  de  l’eau 
chaude  et  froide  comme  remède  dans  les  fièvres  et  autres  maladies. 
in-8°.  Liverpool ,  1798. 

(3)  Salzlurger  etc. ,  c’est-à-dire ,  Gazette  médicale  de  Salzbourg ,  an- 
»ée  1709,  T.  I.  p.  326. 

(4)  T'aschenluch  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Manuel  pour  les  médecins  ,  les 
physiciens  et  les  personnes  qui  fréquentent  les  eaux,  in-12.  Weimar  , 

_  rolhlaendige  etc.,  c’est-à-dire,  Traité  complet  physico-médical 
sur  les  eaux  d’Aachen  et  de  Burscheid.  in-8°.  Dortmiind  ,  179S. 
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nard  Mitterbacher  (1),  et  celle  de  Bibra  enThuringe 
par  Frédéric-Auguste  Waitz  (2). 

Bouillon-Lagrange  donna  un  bon  mémoire  sur  les 
propriétés  constituantes  et  les  effets  des- feuilles  du 
séné  d’Alexandrie,  et  conclut  de  ses  recherches  que 
l’extrait  de  ces  feuilles  est  savonneux ,  qu’il  devient 
résineux  par  l’addition  des  acides  et  des  teintures , 
et  que  par  conséquent  on  doit  préférer  l’infusion 
faite  à  froid  à  la  décoction  (5).  Le  même  chimiste 
étudia  la  composition  du  camphre ,  et  son  travail 
confirma  en  grande  partie  l’analyse  de  Kosegar- 
ten(4).  '  ;; 

Hufeland  recommanda  comme  stomachique  un 
nouveau  médicament  qui  avait  été  apporté  au  Le¬ 
vant  en  Angleterre  sous  le  nom  de  graines  d’A- 
diou>aan  (  5'),  et  Jean -Samuel  Naumburg  décida 
qu’il  est  le  fruit  de  Y  Ammi  copticum  (6). 

Hufeland  conseilla  aussi  comme  un  moyen  infail¬ 
lible  l’union  d’un  grain  de  tartre  stibié  avec  un  scru¬ 
pule  d’amidon  (7)  :  cependant  Wallich  fit  quelques 
objections  contré  l’efficacité  constante  de  ce  médica¬ 
ment  (8),  Hufeland  vanta  également  une  nouvelle 
préparation  mercurielle;  savoir,  la  combinaison  du 
nitrate  de  mercure  avec  le  savon  d’Alicante ,  et 
voulut  qu’on  l’employât  extérieurement  dans  les  ac- 


(1) :  Untersuchimg.  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Analyse  des  eaux  acidulés  de 
Giesshubeb  in-8°.. Vienne,  1798. 

(2)  Kleitie  ètc. ,  c’est-à-dire ,  Petits  mémoires  sur  l’histoire  des  eaux 
de  Bibra,  rassemblés  et  publiés  par  J,  G.  Ziegler.  in-80..  Altenbourg  , 

(S)  Journal  de  la  Société  des  pharmaciens ,  N.  IX.  p.  76* 

(4)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine,  an  VI.  n.  X. 

(5  \  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire.  Journal  de  médecine  pratique, 
T.  V.  cab.  1. 

•  (6)  Tromsdorf' ,  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire ,  Journal  de  pharmacie, 
T.  V.  cab.  2.  p.  282.  T.  VI.  cah.  1.  p.  253. 

(n)  Journal  der  etc,,  ç’est -  à  -  dire ,  journal  de  médecine  ,  T.  V. 


(8)  Medizinische  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Gazette  nationale  de  médecine, 
année  179$.  Supplément ,  N.  i!{.  p.  2i5. 
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cidens  vénériens  opiniâtres  (1),  Dupont  enseigna  à 
mieux  préparer  l’onguent  mercuriel  :  son  procédé 
consistait  à  se  servir  d’pn  gros  pilon  et  d’un  mortier 
très-évasé  (  2  ).  Tréviranus  fit  connaître  une  très- 
bonne  méthode  pour  prévenir  la  salivation  dans  le 
traitement  mercuriel  $  celle  de  ne  donner  les  pré-. 
parations  mercurielles  qu’à  très-petites  doses,  Lorsque 
le  malade  avait  déjà  pris  du  mercure  ,  il  adminis-* 
trait  le  vingt  -  quatrième  d’un  grain  de  mercure 
soluble ,  et  dans  le  Cas  contraire  ,  la  dix-huitième 
partie  de  cette  même  dose  (5), 


ARTICLE  QUATRIÈME, 

Chirurgie  et  Accouchemens. 

L’utile  manuel  „  de  J.  Arnemann  occupe  une 
placé  honorable  parmi  les  manuels  de  chirurgie , 
quoiqu’on  puisse  faire  plus  d’une  objection  tant 
contré  l’ordre  adopté  dans  ce  livré,  que  contre 
certaines  théories  pathologiques  (4),  A,  G.  Richter 
continua  son  ouvrage  classique ,  dans  le  cinquième 
volume  duquel  il  traite  des  maladies  chirurgicales 
du  bâs  -  ventre.  Lombard  mit  au  jour  sur  les  in$^ 
trumens  de  chirurgie  et  le  traitement  des  plaies ,  une 
instruction  destinée  aux  élèves  ,  mais  qui  n’est  pas 
un  modèle  de  perfection  ,  et  qui  renferme  aussi 
différentes  discussions  théoriques  tout -à-fait  dépla^ 

(1)  Journal  ier  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  médecine  pratique, 
t  -V.  cah.  3. 

(A  Journal  de  la  Société  des  pharmaciens,  an  V.  n.  VIII. 

C-)  Salzburger  etc. ,  c’est-à-dire ,  Gazette  médicale  de  SaJzbourg,  année, 

■7$V  «F- 11  p-  385- 

14J  System  etc.,  c’est-à-dire,  Système  de  chirurgie.  in-8°,  Gottingue  , 
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eées  (1).  Le  célèbre  Savigny  publia  un  ouvragé  ma¬ 
gnifique  contenant  les  figures  de  tous  les  instrumens 
de  sa  collection  (2),  Thillaye  (5)  et  J.  G.  Bern¬ 
stein  (4)  donnèrent  chacun, un  livre  sur  les  bandages 
et  appareils  $  mais  celui  de  Técrivain  français  est 
infiniment  moins  complet  et  moins  bon  que  l’autre. 

Nous  avons  d’Edouard  Kentish  un  ouvrage  très- 
utile  sur  les  brûlures  et  le  traitement  qui  leur 
convient  (5).  L’auteur  prouve  par  l’expérience ,  que 
ïa  meilleure  méthode  consiste  à  stimuler  et  à  for¬ 
tifier  y  parce  que  la  surexcitation  occasionée  par 
l’action  du  feu  est  nécessairement  suivie  d’unë  dé¬ 
bilité  qui  entraîne  la  mortification  de  la  partie,  et 
qu’on  ne  peut  prévenir  qu’à  l’aide  d’irritans  dont 
1  intensité  soit  presque  égale  à  celle  du  feu.  Delà 
vient  que  le  meilleur  moyen  qu’on  puisse  employer 
lorsqu’on  s’est  brûlé  le  doigt,  consiste  à  le  tenir  ex-* 
posé  à  la  flamme  d’une  chandelle  allumée.  Kentisch 
conseille  donc  l’alcool  ou  l’éther,  animés  par  des 
huiles  essentielles ,  l’alcali  volatil  et  autres  excitans 
semblables,  et  avertit  de  bien  se  garder  des  fomen¬ 
tations  froides,  des  huiles  et  des  préparations  deplomb. 

Jean -Claude  Rougemont  publia  sur  les  épispas- 
tiques  un  ouvrage  prolixe  qui  ne  se  recommande 
ni  par  l’ordre  qui  y  règne,  ni  même  par  la  clarté 
des  idées  (6). 

(0  Clinique  chirurgicale ,  relative  ans  plaies,  pour  faire  suite  à  Fins- 
truction  sommaire  sur  l’art  des  pansemens.  in-8°,  Strasbourg,  an  V. 

(2)  A  collection  etc, ,  c’est-à-dire,  Collection  de  figures  représentant 
les  instrumens  anciens  et  modernes  usités  dans  la  pratique  de  la  chi¬ 
rurgie.  in-fol.  Londres,  1798. 

(3)  Traité  des  bandages  et  appareils,  in-8°.  Paris,  an  VI. 

(4)  Systematische  etc. ,  c’est-à-dire ,  Exposé  systématique  des  ban¬ 
dages  anciens  et  modernes.  in-8°.  Iéna,  1798. 

(5)  An  essay  on  bums  ,  principally  upon  those ,  which  happen  to  work - 
men  in  mines  from  the  explosion  of  inflammable  air.  i  i-8°.  London , 

yfô)  Versuch  etc,,  c’est-à-dire  ,  Essai  sur  les  épispa sliqu.es,.  in-8n, 
Francfort-sur-le-Mein  ,  1798. 


4  ”4  Section  dix-septième ,  chapitre  dixième. 

L’excellent  trailë  des  maladies  des  os ,  par  Charles-» 
Frédéric  Clossius ,  renferme  surtout  une  bonne  pa¬ 
thologie  de  ces  affections  (  i  ).  L’infortuné  Jean- 
Mathieu  Wantzel,  que  la  méthode  de  Venel  avait 
dans  sa  jeunesse  guéri  heureusement  d’une  diffor¬ 
mité  des  jambes,  écrivit  une  dissertation  extrême¬ 
ment  intéressante  sur  ce  vice  de  conformation  (2). 
T.  Sheldrake  traita  la  difformité  congéniale  et  acci¬ 
dentelle  des  pieds,  et  proposa,  pour  y  remédier , 
un  bandage  élastique  garai  de  ressorts  (3).  Daniel 
Dylius  exposa  la  pathologie  de  la  claudication  avec 
une  érudition  et  une  sagacité  rares  (4).  Jean-Charles 
Meyer  est  l’auteur  d’une  excellente  thèse  sur  la  poncr 
tion  de  la  vessie-  les  indications  de  cette  opération 
y  sont  exactement  tracées ,  et  Meyer  conseille  dans 
certains  cas  de  ponctionner  la  vessie  au  travers  du 
cartilage  inter-pubien  (5). 

Salmade  recueillit  dés  observations  instructives  sur 
les  anévrysmes  internes.  Il  remarqua  entre  autres  un 
anévrysme  de  l’aorte,  suite  d’une  pression  opérée 
par  un  squirrhe  du  pancréas  et  dès  calculs  dans  son 
canal  excréteur.  Il  vit  aussi  des  anévrysmes  extérieurs 
guérir  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  (6).  Col- 
ïomb  rencontra  un  anévrysme  à  la  langue,  accom¬ 
pagné  de  l’impossibilité  de  parler  (  7  ).  Chavernaç 
constata  l’eflicacité  de  la  méthode  de  Hunier  pour 
l’opération  de  l’anévrysme  à  l’artère  poplitée  (8)J. 
Ténon  décrivit  les  heureux  effets  qu’il  avait  obtenus 

(1)  Ueber  etc.,  c’est-à-dire,  Sur  les  maladies  des  os-  in-8°.  Tu- 
bingue,  1798. 

(2)  Diss.  de  talipedibfis  varis.  in- 4°.  Tubing.  1798.' 

(3)  A  practical  essay  on  the  clul-Joot  and  otlier  distortions  on  thé  legs 
andjeet  of  childrert.  in-8°.  London  ,  17/18. 

(4)  Diss.  de  clandicatione.  in- 4*\  Leid.  1798. 

(5)  Diss.  de  paracentesi  vesicœ.~in-8° •  Eriarig.  1798'. 

(6)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine ,  T.  III.  n.  XVIII- 

(7)  Œuvres  ,  p-  45lr 

(8)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  5  T.  II.  n.  XII, 
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4e  la  trépanation  d’un  fémur  carié  (1).  Désessarz 
rapporta  le  cas  remarquable  d’un  homme  de  soixante 
et  dix  ans  chez  lequel  la  nature  seule  avait  opéré 
l’exfoliation  du  tibia  et  du  péroné  endommagés  par 
l’action  du  feu  (2). 

Ph.  F.  Heyliger  signala  les  inconvéniens  de  la 
réunion  artificielle  des  intestins  divisés  par  invagi^- 
nation  (3).  Au  contraire,  Chr.  Frédéric Schmalkalden 
conseilla,  dans  le  cas  où  les  deux  extrémités  de  l'in¬ 
testin  déchiré  sont  adhérentes  avec  l’anneau  inguinal , 
de  percer  les  parois  du  tube  intestinal ,  et  de  dilater 
l’ouverture  afin  que  lés  matières  fécales  puissent  passer 
de  la  partie  supérieure  du  canal  dans  l'inférieure  (4)* 
Beaufils  décrivit  une  luxation  rare  du  premier  os  du 
métatarse  sur  le  gros  orteil  (5),  et  Martin  celle  de 
l’extrémité  inférieure  du  radius  sur  le  cubitus;  mais 
Dussaussoy  remarqua  que  cette  dernière  luxation 
n’avait  été  que  la  suite  de  la  violence  avec  laquelle 
les  os  de  l’avant-bras  s’étaient  trouvés  séparés  du 
Carpe  (6).  :  / 

M.  A.  Petit,  redoutant  les  effets  funestes  de  l’in¬ 
troduction  de  l’air,  conseilla  d’ouvrir  les  abcès  par 
de  très-petites  ouvertures,  sur  lesquelles  on  applique 
des  ventouses  (7).  J.  R.  Farre  publia  quelques  cas 
de  guérison  de  l’hydrocèle  par  les  injections  (8). 

Parmi  le  grand  nombre  de  mémoires  intéressans 
que  Loder  et  Arnemann  insérèrent  dans  leurs  Jour^ 
naux ,  les  plus  dignes  d’être  cités  sont  f  L’obserya- 
tion  d’nn  polype  nasal  détruit  heureusement  par 

(1)  Mémoires  de  l’Institut  national ,  tom.  I.  p.  2o8t-22o. 

(2)  20—35. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation  pour  l’an  V .  p.  120. 

(4)  Diss.  nova  methodus  inte.stina  contimd  solutione  jacta  uniendi  ei 
amim  artifîcialem  persanandi.  in- 4°.  Witteb.  179S. 

( 5}  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation  pour  l’an  V .  p.  200. 

(6j  Recueil  des  actes  de  la  Société  de  santé  de  Lyon  ,  tom.  I.  p.  124. 

(7)lb,  p.  i63. 

(h)  Medical  records ~  and  res e arches  ,  p.  182, 
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Fritz  et  Vogel  (1)  ;  le  conseil  que  Wichmann  donne 
d’observer  une  position  horizontale  dans  les  cour¬ 
bures  contre  nature  de  la  colonne  vertébrale  (2) j 
les  excellentes  remarques  de  Mursinna  sur  l’opéra¬ 
tion  du  bec-de-lièvre  (3)  ;  le  récit  fait  par  Wide- 
mann  d’un  cas  singulier,  celui  d’un  déchirement  du 
globe  de  l’œil  (pie  la  nature  parvint  à  guérir  (4); 
l’excellente  histoire  que  Loder  donne  d’une  opération 
de  la  taille  pratiquée  en  trois  temps,  d’après  la  mé¬ 
thode  d’Hawkins  (5)  ;  enfin  les  remarques  de  Beer 
sur  le  staphylome  et  autres  maladies  des  yeux  (6). 

Quant  aux  manuels  de  l’art  de  l’accoucheuF,  la  sé¬ 
méiotique  des  accouchemens  par  EmmanueKtGottl. 
Knébei  doit  être  distinguée  la  première ,  car  elle 
est  écrite  avec  beaucoup  de  jugement  et  d’érudition, 
et  à  certains  égards  même  on  la  trouve  plus  com¬ 
plète  que  l’ouvrage  classique  de  Voigtel  (7).  L’essai 
tenté  dans  le  même  genre  par  Ghr.  Frédéric  Elie  est 
moins  important ,  et  en  grande  partie  tiré  de  Voig¬ 
tel  (8).  L’écrit  populaire  d’un  anonyme  renferme 
quelques  bons  avis,  et  réfute  un  grand  nombre  de 
préjugés  relatifs  à  l’art  des  accouchemens  (9).  La 
courte  instruction  de  Louis  Vogel  est  incomplète, 
mais  remplie  de  jugement  (10).  Au  contraire,  le  livre 


(1)  Loder ,  Jbrtrkal  jvr  etc. ,  c’est-à-dire,  Journal  de  chirurgie  ,  T« 
II.  p.  19.  ' 


’a)  lb.  p.  3i, 

'3)  lb.  p.  270. 

■4)  lb.  pi  3o4- 

(5)  lb.  P.  348. 

( 6 )  lb.  p.  4r3.  - 


-  Arneman ,  Magazinjur  etc.,  c’est-à-dire,  Magasin 
pour  la  chirurgie  i  T.  II.  p.  Si. 

(7) -  Grimdrisse te.  ,  c’est-à-dire  ,  Plan  d’une  séméiotique  de  l’art  des 
accouchemens.  in-8°.  Breslau  ,  1798. 

(8)  Versudh  etc. ,  c’est-à-dire ,  Essai  d’une  séméiotique  des  aécou- 

chemens.  in-8».  Marbourg  ,  1798.  .  ' 

(.<))  Lesebiichlein  e  te. c’est-à-dire,  Guid'e  des  sages-femmes,  des 
pères  et  des  mères.  in-8°.  Erlangue,  1798. 

(10)  Taschenbuch  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Manuel  pour  les  jeunes  accou¬ 
cheurs.  ia-8°.  Erford,  1798, 
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de  J.  G.  Gerdessen,  est  extraordinairement  médio¬ 
cre  (1). 

Charles-GottI,  Kuhn  publia  une  collection  utile 
des  ratéressans  mémoires  de  Jean-Charles  Gehler  sur 
les  âccouchemens  (2).  On  lit  surtout  avec  profit  dans 
ce  recueil  les  mémoires  sur  les  convulsions  et  les 
hémorragies  pendant  l’enfantement ,  et  sur  la  posi¬ 
tion  de  l’enfant  ,  la  critique  des  forceps  de  Levret , 
Johnson  et  Smellie,  les  recherches  sur  la  ligature  du 
cordon  et  le  détachement  du  placenta.  Un  accou¬ 
cheur  habile ,  J.  G.  Wigland ,  blâma  aussi  l’abus  des 
instrumens  et  l’usage  de  détacher  le  placenta  avec  la 
main  (3), 

Advienne  Liquière ,  sage-femme ,  élève  de  Sacombe , 
expliqua  le  mécanisme  de  raccouchement  naturel ,  et 
donna  comme  une  découverte  de  son  maitreque  ce  mé¬ 
canisme  repose  sur  le  mouvement  de  rotation  que  le 
corps  de  l’enfant  exerce  sur  son  axe  à  l’instant  où  il 
s’insinue  dans  la  cavité  du  petit  bassin  (4).  Piet  s’attacha 
à  démontrer  que  les  os  du  bassin  s’écartent  pendant 
l’accouchement  ,  Car  il  admit  non  -  seulement  que 
l’afflux  des  humeurs  diminue  le  ressort  des  ligamens , 
et  tuméfie  les  cartilages  ,  mais  encore  que  l’action  de 
la  tête  de  l’enfânt  contribue  beaucoup  aussi  à  écarter 
les  os  (5).  Saucerotte,  Ane  et  Piet  firent  d’excellentes 
observations  sur  le  déchirement  de  l’utérus  pendant 
l’accouchement  (6). 

(1)  Anlèîtung  etc. ,  cëst-a-dire ,  Instruction  pour  les  sages-femmes  et 
les  accoucheurs.  £h-8°.  'Grlogàu  ,  1798.' 

(2)  G  eh  1er,  Kleine  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Opuscules  sur  l’art  .des  ac- 
couchemens  :  trad.  du  latin  par  Kuhn.  îd  S°.  Léipsick ,  1798.  . 

(3)  Beytraege  etc.,  c’est-à-dire  ,  Mémo!  es  sur  la  théorie  et  la  prati¬ 
que  des  âccouchemens.  in-8°.  Hambourg,  1798. 

(4)  Physisches  etc.,  c’est-à-dire.  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine  ,  année  1800.  Avril ,  p.  290. 

(5)  Recueil  de  la  Société  de  médecine  de  Paris  ,  T.  II.  n.  XII. 

(6)  II.  tom.  III.  5.  XVIII. 
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Baudelocque.(i)  et  Petit  (2). virent  le  renversèmënfc 
complet  de  la  matrice ,  et  enseignèrent  à  le  distin¬ 
guer  d’un  polype*  Collomb  fit  voir,  d’après  plusieurs 
observations,  que  la  membrane  interne  de  l’utérus 
peut  se  renverser  après  l’accouchement  (3)*  Get  au¬ 
teur  (4)  ,  Martin  (5),  Petit  (6)  et  Wilson  (7)  observè¬ 
rent  des  grossesses  extra-utérines,  soit  dans  la  cavité 
abdominale,  soit  dans  l’ovaire,  soit  enfin  dans  les 
trompes  de  Fallope.  0? 

Une  dispute  survenue  à  Salzbourg,  relativement  à 
la  séparation  artificielle  du  placenta,  qui  fut  regardée 
comme  la  cause  de  la  mort  d’une  femme  en  couches, 
ne  peut  rien  décider  à  la  défaveur  de  cette  opération, 
puisque  l’aütopsie  cadavérique  démontra  qu’on  n’a¬ 
vait  point  exercé  de  violence  (8)  ;  mais  on  frémit  de 
l’ineptie  d’un  accoucheur  de  Muhlhausen,  Frank, 
qui,  outre  plusieurs  autres,  fautes  grossières,  tira  les 
intestins  hors  du  ventre  d’une  femme,  et  en  pratiqua 
la  section  (9).  -  ï 

(1)  Recueil  de  là  Société  de  médecine  de  Paris  ,  N.  XX. 

(2)  Recueil  des  actes  de  santé  delà  Société  de  Lyon  ,  p.  io3. 

(3)  OEuvres  ,  p.  240. 

(4)  Ib.  p.  485. 

(5)  Recueil  des  actes  de  la  Société  de  santé  de  Lyon,  p.  212.' 

(6)  Ib.  p.  ig3. 

(5)  Duncan ,  Armais  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Annales  de  médecine  pour 
l’année  1797. 

(8)  Ehrenrettung  etc. ,  c’est-à-dire  ,  L’honneur  de  la  sage -  femme' 
Geyerin  sauvé.  Salzbourg,  1798.  —  Auch  ein  etc.,  c’est-à-dire ,  Un  mot 
au  public  sur  la  prétendue  apologie  de  la  sàgë-femme  Geyerin  ,  par 
Steinhaeuser.  —  Meine  etc.,  c’est-à-dire  ,  Ma  réponse  pour  sauver  une 
sage-femme  calomniée  ,  et  dévoiler  un  péché  médical  de  Barisani.  — 
Meiri  '  Leizles  etc. ,  *  c’èst-à-dire ,  Mon  dernier  mot  au  public  sur  l’af¬ 
faire  connue ,  par  Steinhaeuser. 

(9 y  Loder ,  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  chirurgie,  T.  II* 

p.  544. 
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ARTICLE  CINQUIÈME. 

Médecine  -publique  et  populaire. 

Chu.  Aüg.  Struve  continua  de  se  rendre  réelle¬ 
ment  utile  à  l’humanité  par  ses  ouvrages  populaires 
de  médecine.  L’un  d’entre  eux  (1)  renferme  une 
multitude  de  conseils  utiles  et  de  réfutations  de  pré- 
jugés  nuisibles  ;  et  un  autre ,  destiné  à  servir  de  guide 
dans  l’éducation  physique  des  enfans,  remplit  égale¬ 
ment  son  but  (2).  G.  F.  C.  Wendelstadt  insista  forte¬ 
ment  sur  le  devoir  des  mères  d’allaiter  elles-mêmes 
leurs  enfans  (3),  et  Jean- Georges  Klees  signala  plu¬ 
sieurs  modes  et  plusieurs  préjugés  qui  influent  d’une 
manière  funeste  sur  la  santé  (4). 

La  dispute  véhémente  qui  s’éleva  entre  M.  A.  de 
Winterfeld  et  Rehfêld ,  au  sujet  de  l’utilité  des  bains 
froids  dans  l’éducation  physique,  né  peut  pas  être 
décidée  à  l’avantage  du  premier ,  qui  manquait  de 
tous  les  principes  nécessaires  pour  soutenir  la  cause 
de  la  vérité  (5). 

On  fit  dans  plusieurs  endroits  l’analyse  chimique 
de  la  célèbre  boisson  de  Lénhardt ,  et  on  reconnut 
presque  généralement  que  c’était  une  dissolution  de' 
sel  de  Glauber  dans  un  vin  rouge  léger  (6).  Cependant 

; ,(,ï) .  Zîeber. etc.  ,'  c’est-à-dire,  Sur  les  moyens  de  conserver  la  vie  ,  de 
prévenir  les  maladies  et  de  les  traiter,  in -8°.  Brëslau ,  1798.- 

Ueber  e te..,-  c’est-à-dire,  Sur.  l’éducation  et  le  traitement  des 
enfans  pendant  les  premières  années  de  leur  vie.  in-8°.  Hanovre ,  1798. 

(3)  Ùeber  etc.  ,  c’est-à-dire,  Sur  le  devoir  imposé  aux  mères -d’at- 
'laiter  .'elles-mêmes  leurs  enfans.  in-8e.,Fraucfqi?t- ef  Léipsick,  1798. 

(4)  Ueber  etc. ,  c’est-à-dire,  Sur  les  seins  des  femmes.  in-8°.  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  1798. 

.(5)  Ueber  etc. ,  c’est-à-dire,  Sur  l’éducation  physique ,  et  principa¬ 
lement. sur  l’emploi  diététique  des  bains  chauds  et  froids.  in-S0..  Bruns¬ 
wick  ,  tyéS. 

(6)  Salzburger  etc.,  c’est-à-dire  ,  Gazette  médicale  de  Salzhonrq  , 
Ti  llh  p.  a5 1  -  — —  Hannoeperische  etc.  ,  c’estfà-dire ,  Magasin  -de'  Ha¬ 
novre,  année  1749  .  mai,  c?h.  46»  ■  11  <  ■ 
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le  public  ne  continua  pas  moins,  comme  auparavant, 
de  s’en  laisser  imposer  par  ce  charlatan. 

La  plus  importante  de  toutes  les  de'couvertes  qui 
furent  faites  cette  année,  et  la  plus  utile  aussi  des  in* 
vendons  dont  le  dix-huitième  siècle  peut  se  glorifier, 
est  celle  de  la  possibilité  d’inoculer  la  variole  des 
vaches  ou  la  vaccine  à  l’homme ,  et  de  le  garantir 
par  ce  procédé  de  la  petite  vérole  naturelle.  La 
postérité  bénira  à  jamais  le  nom  de  celui  qui  essaya 
le  premier  de  vacciner  ses  semblables.  Ce  fut  Edouard 
Jenner  (i),  médecin  à  Berkeley,  dans  le  comté  de 
Glocester.  Jenner  s’était  aperçu  que  la  maladie  pus¬ 
tuleuse  des  vaches ,  connue  depuis  long- temps  dans 
les  provinces  occidentales  de  1  Angleterre ,  se  corn* 
munique  à  ceux  qui  sont  chargés  de  traire  les  bes¬ 
tiaux  ,  et  que  ces  individus,  lorsqu’ils  l’ont  contrac¬ 
tée,  demeurent  pour  toujours  exempts  de  la  variolé 
naturelle,  (a).  Il  inocula  donc  avec  du  virus  vaccin 
pris  immédiatement  au  pis  des  vaches,  plusieurs  en- 
fans  qui  n’avaient  point  eu  la  petite  vérole ,  et  vit  la 
véritable  vaccine  se  manifester  chez  eux,  sans  qu’au¬ 
cun  accident  grave  vînt  à  se  déclarer.  Le  pus  fourni 
par  les  pustules  ainsi  provoquées  artificiellement, 
pouvait  aussi  servir  à  propager  la  même  maladie ,  à 
l’aide  d’une  nouvelle  inoculation.  Jenner  crut  d’a¬ 
bord  que  la  vaccine  n’était  pas  originairement  mie 
maladie  des  vaches ,  et  qu’elle  leur  était  communi¬ 
quée  par  les  chevaux;  mais  des  expériences  ulté¬ 
rieures  n’ont  point  confirmé  la  conjecture  du  célèbre 
Anglais. 

Georges  Péarson  répandit  aussi  un  grand  jour  sur 

:  (i)  An  inquiry  etc.,  c’est-à-dire  ,  Recherches  sur  lès  causes  et  les 
effets  de  la  vitriole  vaccine,  maladie  découverte  dans  les  provinces 
occidentales  de  l’Angleterre.  ,in-8°.  Londres,  1798. 

_  (2)  Ge  fait  est  déjà  rapporté  par  Adams  ,  TJeber  etc. ,  c'est-à-dire. 
Sur  les  miasmes  morbifiques,  p.  123» 
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différens  points  de  cette  importante  decouverte  (i)„ 
fïon-sëülëmënt  il  s’assura  que  là  vaccine  communi¬ 
quée  par  inoculation  garantit  parfaitement  de  la  petite 
Vérole*  quand  la  personne  est  atteinte  de  la  fièvre 
spécifique  et  de  l’éruption  locale ,  et  que  cette  même 
Vaccine  est  Susceptible  de  Se  déclarer  chez  ceux  qui 
Ont  déjà  ëü  là  variole  naturelle  *  mais  encore  il  dé¬ 
montra  jusqu’à  l’évidence,  quelle  ne  se  communique 
que  par  le  contact  immédiat  de  là  matière  contenue 
dans  les  pustules  *  de  sorte  qu’elle  est  infiniment 
moins  contagieuse  qué  la  petite  vérole  ordinaire.  Il 
fit  voir  de  plus  quë  l’inVasiôn  de  la  fièvre  vaccinique 
est  la  seule  circonstance  qui  puisse  permettre  de  con¬ 
clure  que  là  personne  est  désormais  à  l’abri  de  la  pe¬ 
tite  vérole  *  et  que  d’ailleurs  la  vaccine  ne  produit 
Ou  n’entraîne  à  sa  suite  aucun  accident  redoutable. 

Cette  année  même  Simmons  réfuta  l’idée  que 
Jenner  s’était  formée  de  l’identité  de  la  vàççine  et 
des  maïaridres  des  chevaux.  Il  trouva  en  effet  que 
le  pus  qui  découle  de  Ces  ulcères  ne  provoque  des 
àccidens  semblables  ni  ehez  les  vaches ,  ni  chez  les 
hommes  (2). 

Parmi  les  principales  additions  dont  la  médecine 
légale  s’enrichit,  il  est  indispensable  de  citer,  les  tra¬ 
vaux  de  Jean-Daniel  Metzger  (3)  et  de  T.  G.  A. 
Roose  (4)  ,  ainsi  que  l’excellent  écrit  dé  J.  Stieglitz 
Sur  là  politique  médicale  (5). 

(1)  An  inqiiiry  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Recherches  sur  l’histoire  de  la  vac¬ 
cine.  in-S°.  Londres  ,  1598.  ..  . 

(2)  Reflections  on  the  propriety  of  performing  the  cœsaream  operation . 
in- 8.0.  i-ondon  ,  1798, 

(3)  N  eue  etc. ,  c’est-à-dire ,  Nouvelles  observations  de  médecine  lé¬ 
gale.  in-8°.  Koénisberg,  1798. 

,  (4)  Beytraege  etc.,  c’est-à-dire,  Mémoires  dé  médecine  populaire  et 
légale.  in-8<>.  Brunswick  ,  1798. 

(5)  Üeier  etc. ,  c’est-à-dire ,  Sur  les  consultations  dés  médecins  au 
lit  du  maladè ,  et  sur  leur  conduite  les  uns  envers  lés  autres.  iu-8ü. 
Hanovre  ,  1798. 

Tome  VI  3  i 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Anatomie  et  Physiologie, 

Parmi  les  recherches  qui  eurent  pour  objet  les  or¬ 
ganes  du  corps  humain  en  particulier,  on  doit  dis¬ 
tinguer  d’abord  celles  d’Antoine  Scarpa  sur  la  struc¬ 
ture  des  os  (i).  Le  savant  Italien  démontra  jusqu’à 
l’évidence ,  que  les  os  ont  une  texture  celluleuse,  et 
que  ce  résultat  est  fourni  non-seulement  par  le  pre¬ 
mier  développement  de  la  masse  osseuse,  mais  encore 
par  l’analyse  chimique  au  moyen  de  l’acide  muria¬ 
tique.  Cependant  on  peut  lui  reprocher  son  injustice 
envers  ses  prédécesseurs,  lorsqu’il  prétend  que  ces 
faits  étaient  totalement  inconnus  avant  lui,  et  <jue 
tous  les  anatomistes  n’avaient  vu  dans  les  os  qu’un 
assemblage  de  fibres  et  de  lamelles,  puisqu’un  auteur 
très-connu  (2)  parle  et  donne  la  figure  de  leur  orga¬ 
nisation  réticulaire  et  spongieuse. 

Samuel-Thomas  Soemmering  publia  sur  l’embryon 
humain  un  ouvrage  précieux  qui  n’a  point  encore  été 
surpassé,  particulièrement  sous  le  point  de  Vue  de  la 
beauté  chalcographiqüe,  et  qui  ajoute  un  nouveau 
titre  à  tous  ceux  qui  assuraient  déjà  une  gloire  im- 

(1)  De'  penitore  ossium  commenlarius.  Lips,  I-QQ, 

(■2)  Boelimer }  Osteologia  :  tab,  1IZ.  jig.  i — 4- 
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périssable  à  l’auteur  (1).  Soeramering  fit  représenter 
l’embryon  humain,  à  dater  de  la  troisièmë  ou  qua¬ 
trième  semaine,  dans  son  état  de  grandeur  naturelle, 
ét  d’après  les  différeris  changèmens  que  l’âge  et  l’ac- 
croissemerit  lui  font  subir.  Il  joignit  à  ce  travail  des 
observations  fort  instructives,  parmi  lesquelles  il  s’en 
trouvé  plusieurs  nouvelles  et  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance  ,  telles  que  celles  qui  concernent  la  manière  dé 
reconnaître  le  sexe  du  foetus.  Dans  la  même  année  il 
donna  un  autre  chef-d’œuvre,  sa  noüvelle  table  de 
la  base  dii  cerveau  et  dé  l’origine  des  nerfs,  exécu¬ 
tée  avec  une  rare  perfection  par  Alix,  et  dans  laquelle 
il  a  rassemblé  de  précieuses  recherches  sur  la  diffé¬ 
rence  du  cerveau  de  l’homme  et  des  animaux,  ainsi 
que  sur  l’épaississement  graduel  des  n,erfs  à  mesuré 
qu’ils  se  rapprochent  de  la  surface  du  corps  (2). 

J.  F.  N.  Jadelot  proposa ,  pour  reconnaître  à  l’ex- 
térieür  du  corps  les  origines  des  nerfs  de  la  moelle 
épinière ,  des  tablés  qu’il  assurait  devoir  être  surtout 
utiles  au  chirurgien,  afin  de  lui  apprendre  à  dis¬ 
cerner  les  endroits  pii  il  doit  porter  une  contre-exci¬ 
tation  (3).  Antoine  Portai  découvrit  que  la  moelle 
épinière  éprouve  des  mouvemens  semblables  à  ceux 
du  cerveau ,  et  qui  alternent  avec  ceux  de  la  respi¬ 
ration  (4).  Evérard  Home  étudia  soigneusement  là 
structure  du  nerf  optique,  et  trouva  qu’il  est  cornpbsé 
de  fibres  dont  le  volume  diminue  toujours  à  mesuré 
que  le  cordon  nerveux  se  rapproche  de  l’œil  ,  mais 
dont  le  nombre  et  la  diaphanéité  augmentent  dans  la 
même  proportion  (5).  Jean-Bernârd-Joseph  Berghaus 

(1)  îconès  embryomim  humanorum.  in-fol.  Francof.  ad  Mceh.  l'jgg. 

(2)  Tabula  baseos  encephali.  in-fol.  Francof.  ad  Mœn.  1799. 

(3)  Description  anatomique  d’une  tête  extraordinaire ,  servie  d’un1 2 3 4 5 
essai  sur  l’originè  des  nerfs.  in-8°.  Paris  ,  an  VII. 

(4)  Mémoires  der  l’Institut  national ,  vol.  II.  p,  4«- 

(5)  Philosophicâl  etc.,  c’est-à-dire.  Transactions  p6ilosophiqp.es, 
année  1799 ,  vol.  II.  p.  Uo.' 
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publia  une  compilation  fort  bien  faite  sur  l’organe 
auditif  (1).  .  ^  6 

C.  À.  Rudolphi  observa  au  microscope  la  structure 
des  villosités  intestinales,  et  tenta  de  réfuter  f  opinion 
de  Romain-Â.  Hedwig,  qui  les  croyait  percées  d’une 
ouverture  à  leur  extrémité  (2).  On  ne  saurait  trop 
apprécier  l’excellente  comparaison  qu’il  a  faite  de  la 
structure  de  ces  parties  chez  les  différens  animaux. 
J.  C.  Rosenmuller  publia  une  nouvelle  édition  delà 
description  classique  que  Monro  avait  donnée  des 
bourses  muqueuses ,  et  joignit  plusieurs  additions 
utiles  à  ce  travail.  Ainsi, par  exemple,  il  fit  connaître 
la  différence  des  bourses  et  des  lacunes  muqueuses , 
donna  l’analyse  chimique  du  fluide  que  ces  cavités 
renferment,  et  montra  qu’il  provient  des  vaisseaux 
sécrétoires  de  la  peau  (3). 

B,  G.  Seiler  publia  un  très-bon  essai  d’anatomie 
comparée  du  corps  humain  suivant  les  différens  âges 
de  la  vie,  et  il  y  décrivit  avec  une  grandë  exacti¬ 
tude  les  changemens  que  la  vieillesse  apporte  dans 
les  organes  (4)-  Charles  White  donna  un  aperçu  gé¬ 
néral  de  l’état  de  l’anatomie  comparée  chez  plusieurs 
nations ,  et  avança  même  des  idées  souvent  trop  ha¬ 
sardées  sur  l’échelle  des  êtres  organisés  (5), 

L’anatomie  comparée  de  l’état  naturel  et  contre- 
nature  s’enrichit  aussi  de  quelques  additions  intéres¬ 
santes.  J.  F.  N.  Jadelot  décrivit  un  crâne  humain  fort 
remarquable,  qu’on  avait  découvert  dans  une  fouille 
faite  à  Reims.  Ce  crâne  présentait  un  volume  qua- 

(i')  Diss.  de  partibus  Jirniis  organi  auditorii.  in-lf.  Viteberg.  1799. 

(2)  Reil,  Arohiv  etc.,  c’est-à-dire,  Archives  de  physiologie,  T.  IV. 
p.  63.  f.  33g. 

(3)  Monroi  icônes  et  descriptiones  bursantm  mucosanim  corporis  humant 
eerréctiores  auctioresque  reddidit  J.  C.  Rosenmuller.  irr-fol.  Lips.  1799. 

(4)  Analomice  corporis  humant  senilis  specimen.  in-ti°.  Erlang.  1799. 

(5j  An  account  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Essai  sur  la  gradation  régulière 

dans  l’homoie  et  les  différens  animaux  et  vége'laux.  in-8u.  Londres  •  ' 
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druple  de  celui  de  la  tête  d’un  adulte ,  et  un  grand 
nombre  de  personnes  pensaient  qu’il  avait  appartenu 
à  un  ge'ant.  Le  savant  naturaliste  fit  voir  que  cette 
monstruosité’  tenait  à  un  état  maladif,  parce  qu’on 
ne  trouvait  pas  les  trous  ordinaires  qui  livrent  pas¬ 
sage  aux  nerfs  et  aux  vaisseaux  sanguins,  et  que 
fanalyse  chimique  ne  donna  pas  les  mêmes  résultats 
que  celle  des  os  parfaitement  sains  (1).  Saucerotte 
observa  une  augmentation  semblable  du  volume  des 
os  (2). 

.Mathieu  Bàillie,  profitant  du  cabinet  anatomique 
jde  Humer,  et  de  celui  qu’il  avait  formé  lui-même  , 
fit  représenter  les  principaux  changemens  morbifi¬ 
ques  dont  la  structure  des  parties  est  susceptible, 
et  non  content  de  figurer  les  contours  de  ces  der¬ 
nières  ,  il  en  offrit  plusieurs  coupes  différentes.  Le 
premier  fascicule  de  son  livre  ne  renferme  que  les 
défauts  de  conformation  du  cœur  et  de  l’aorte  (3). 

Jean-Benjamin  Erhard,  dans  un  mémoire  d’ailleurs 
rempli  de  sophismes,  donna  relativement  à  la  théorie 
générale  de  la  physiologie,  des  conseils  dont  plusieurs 
méritent  d’être  pris  en  considération,  et  dont  quel¬ 
ques-uns  sopt  excellens  (4).  Il  insiste  avec  raison 
sur  la  nécessité  de  considérer  le  corps  comme  un 
tout  vivant,  et  rejette  par  conséquent  la  distinction 
établie  par  quelques  partisans  de  Brown  entre  la  vie 
et  l’organisation.  II  refuse  aussi  de  placer  le  corps 
humain  au  nombre  fies  aggrégats,  parce  que  c’est, 
suivant  lui,  un  système  soumis  à  un  principe  parti¬ 
culier.  Admettant  l’existence  de  ce  principe  dans 

(1)  Description  anatomique  d’une  tête  humaine  extraordinaire,  suivie 
d’un  essai  sur  l’origine  des  nerfs,  in-8®.  Paris  ,  an  VII. 

£2)  Mémoires  de  l’Institut  national,  vol,  II.  p.  n4- 

(3)  A  sériés  of  engranings ,  accompanied  ivith  exploitations  ,  uihich  are 
intended  to  illustrate  the  morbid  anatomy  of  sortie  of  tlie  jriost  important 
parts  pf  the  human  body.  fasc.  I.  in-lf.  London ,  179g. 

(4)  Roeschïaub  ,  Magazin  etG. ,  c’est-à-dire  ,  Magasin  de  médecine  „ 
T.  I.  p.  23—86. 
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la  nature,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  le  nom- 
mer  force  plastique ,  et  de  dire  que  le  corps  organisé 
£St  produit  par  cette  force.  Le  principe  de  la  vie  n’est 
autre  chose  que  l’organisation,  qu’on  ne  peut  concevoir, 
à  moins  de  supposer  une  force  plastique  de  la  na¬ 
ture.  Erhard  discute  avec  la  plus  grande  sagacité  ce$ 
principes  physiologiques  et  quelques  autres  sembla¬ 
bles,  et  donne  plusieurs  instructions  sur  la  marche 
que  l’on  doit  suivre  pour  perfectionner  la  théorie 
médicale. 

Thomas  Brown  soumit  le  système  de  Darwin  à 
une  critique  sévère  et  judicieuse,  et  l’on  doit  avouer 
qu’il  a  acquis  une  supériorité  bien  prononcée  sur 
le  célèbre  auteur  de  la  zoonomie.  Il  soutient  que  ce 
dernier  a  embrassé  une  opinion  erronée  en  adoptant 
les  forces  dont  il  se  sert  pour  expliquer  tous  les 
phénomènes  des  corps.  Ensuite  il  fait  voir  combien 
ses  théories  sont  incertaines  ,  arbitraires  et  dénuées 
de  précision,  combien  il  joue  sur  les  mots,  et  com¬ 
bien  il  cherche  à  suppléer  par  des  hypothèses  à  l’in¬ 
suffisance  de  ses  explications  (i). 

Comme  les  idées  chimiques  s’introduisaient  de 
plus  en  plus  dans  la  physiologie  à  mesure  qu’on  ap¬ 
prenait  à  mieux  connaître  les  proportions  des  élé- 
mens  qui  entrent  dans  la  composition  du  corps  de 
l’homme,  C.  J.  Windischmann  (2)  agit  d’une  ma¬ 
nière  conséquente  en  essayant  de  soumettre  les  théo¬ 
ries  chimiques  aux  lois  de  la  mécanique  générale 
de  la  nature.  Ce  qu’il  dit  à  cet  égard  n’est  pas  sans, 
intérêt ,  mais  d’immenses  difficultés  paraissent  s’op¬ 
poser  à  ce  qu’on  puisse  développer  complètement 
ses  idées. 

(0  Observations  on  etp.  ,  ç’est-à-dire  ,  Observations  sur  la  zoonomie. 
de  Darwin,  in-40.  Londres  ,  1799. 

C2)  Reil,  Arcb.it>  etc.,  c’est-à-dire.  Archives  de  physiologie,  T.  IV* 

P;  29°t  '  . ’  '  '  '  ~  -  '■ 
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L’exemple  d’un  écrivain  français ,  d’ailleurs  fort 
instruit,  J.  B.  T.  Baumes,  nous  prouve  jusqu’à  quel 
point  on  abusa  des  théories  chimiques  en  les  croyant 
suffisantes  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie  (  i). 
Suivant  ce  médecin  ,  la  différence  des  règnes  animai 
et  végétal  tient  ùniquement  à  ce  que  les  élémensse 
combinent  en  plus  grand  nombre  les  uns  avec  les 
autres  chez  les  animaux ,  qu’on  doit  considérer  comme 
des  oxides  d’hydrogène  azoté  et  carboné.  L’auteur 
parcourt  ensuite  les  divers  ordres  de  fonctions,  et 
essaye  de  faire  connaître  les  opérations  chimiques 
qui  ont  lieu  pendant  leur  exercice ,  sans  distinguer 
si  ces  actes  en  sont  ou  la  cause  ou  l’e£fet.  La  respi¬ 
ration  dépouille  le  sang  de  son  carbone ,  de  son 
hydrogène  et  de  son  azote,  ce  qui  augmente  sa  ré¬ 
ceptivité  pour  le  calorique.  L’assimilation  des  al imens 
tient  à  ce  que  ces  derniers  perdent  leur  carbone ,  ët 
reçoivent  une’- addition  d’azote.  Baumes  passe  de 
même' en  revue  toutes  les  humeurs  du  corps  sous  le 
rapport  de  leur  composition  chimique. 

Bientôt  chacun  crut  devoir  comparer  les  travaux 
des  anciens  et  des  modernes  sur  la  chimie  animale. 
Ainsi  J.  Koellner  tira  de  l’oubli  lesécrits  d’un  des  plus 
célèbres  chimistes  du  dix-septième  siècle ,  J.  Mayow-, 
et  les  fit  de  nouveau  connaître  par  une  traduction 
allemande  (2V  En  Angleterre,  Richard  Lubbock  et 
G.  D.  Yéais  tracèrent  un  exposé  littéraire  des  progrès 
qu’avait  faits  la  doctrine  de  Mayow  (3). 

Humphry  Davy  entreprit  de  perfectionner  la  théorie 
de  la  respiration  que  Mayow  avait  le  premier  établie 

(1)  Essai  d’un  système  chimique  de  la  science  de  l’homme.  in-8°. 
?ïismes  ,  an  VI. 

(2)  J.  Mayow,  Chemische  etc.,  c’est-à-dire,  Œuvres  chimico-pby- 
siologiques.  in-8°.  Ie'da,  1799. 

(3)  Physische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine  ,  1800.  Juin ,  p.  433.  Octobre  ,  p.  729. 
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sur  les  dogmes  de  la  chimie  (  i).  A  cet  effet  $ 
soutint  contre  Goodvvyn  que  le  gaz  oxigène  ne  se 
décompose  pas  dans  les  poumons,  mais  qu’il  se  com¬ 
bine  avèc  le  sang  veineux  ,  et  que,  pendant  cette 
operation ,  l’organe  pulmonaire  dégage  de  l’eau  et 
de  l’acide  carbonique.  Mais  en  même  temps  Davy 
s’engagea  dans  des  hypothèses  sur  la  nature  de  la  lu¬ 
mière  et  de  la  chaleur ,  et  chercha  à  les  justifier  par 
des  expériences  faites  avec  la  plus  grande  sagacité. 
En  effet ,  la  lumière  est  à  ses  yeux  une  matière  sui 
generis  ,  tandis  que  la  chaleur  résulte  seulement  de 
la  réflexion  de  cette  lumière,  sans  que  rien  autorise 
à  croire  qu’elle  constitue  une  substance  particulière. 
Peut-être  le  cerveau  est r- il  chargé  de  sécréter  la  lu¬ 
mière  du  sang  ,  èt  de  la  faire  parvenir  aux  différens 
Organes  par  l’intermède  des  nerfs. 

Davy  et  Beddoes  (2)  firent  aussi  ,  dans  l’institut 
médico-pneumatique  qu’ils  avaient  établi ,  des  remar¬ 
ques  intéressantes  sur  les  effets  que  le  gaz  oxide  da- 
zote  produit  quand  on  l’inspire.  En  effet,  lorsque 
ce  gaz  était  obtenu  à  chaud  du  nitrate  d’ammoniaque, 
loin  de  causer  la  moindre  incommodité  à  ceux  qui 
le  respiraient,  il  leur  faisait  éprouver  une  vifé  sen¬ 
sation  de  bien-être  et  de  plaisir. 

Abilgaard  opposa  quelques  objections  à  la  nou¬ 
velle  théorie  de  la  respiration  ,  c’est-à-dire ,  à  celle 
de  la  combustion  et  de  l’oxidation  du  sang.  Elles 
lui  furent  fournies  principalement  par  la  petite  quan¬ 
tité  d’air  qui,  à  chaque  inspiration,  suffit  à  peine 
pour  remplir  la  trachée-artère ,  par  les  effets  égaler 

(1)  Thomas  Beddoes ,  Contributions  tp  physical  and  medical  knowledge., 
prin cipallj  Jrom  the  W~ est  of  Éngland.  in- 8°.  London  ,  1799. 

.  (2 )  Beddoes  ,  Notice  of  etc. ,  c’est-à-dire,  Rapport  sur  les  observa¬ 
tions  faites  dans  l’institut  me'dico-pneumatique.  in-8°.  Bristol ,  1799. 
—  Gilbert,  Annalen  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Annales  de  physique  ,  T*  II. 
p.  482.  T.  Vf.  p.  io5.  24°- — ■  Nicholsori ,  Journal  of  etc.,  c’est-à-dire, 
Journal  de  philosophie  naturelle ,  T.  III.  p.  5 1 5. 
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jnent  mortels  que  produisit  sur  deux  chiens  l'inspi¬ 
ration  de  l’oxigène  et  de  l’azote ,  par  la  présence  de 
J’oxigène  dans  les  poumons  des  animaux  qui  pé¬ 
rissent  à  la  suite  de  la  ligature  de  la  trachée-artère , 
et  enfin  par  les  mouvemens  du  cœur,  qui  sont  les 
premiers  à  reparaître  lorsqu  on  rappelle  une  personne 
à  la  vie ,  en  lui  soufflant  de  l’air  dans  les  poumons, 
Pfaff  détruisit  çes  objections  d’une  manière  assez  sa¬ 
tisfaisante  (i). 

L’année  1799  vit  paraître,  au  sujet  de  l’action  que 
la  lumière  exerce  sur  le  corps  humain,  deux  dis¬ 
sertations  qui  furent  couronnées  par  la  Société  de 
Gottingue ,  et  qui  ont  pour  auteurs,  l’une  J.  C. 
Ebermaier  (2) ,  l’autre,  Ernest  Horn  (5),  La  première 
se  distingue  par  plus  d’érudition ,  et  la  seconde  par 
Un  jugement  plus  solide,  Ebermaier  regarde  la  lu¬ 
mière  tantôt  comme  le  phlogistique,  tantôt  comme 
Une  partie  constituante  de  l’air  vital ,  et  lui  attribue 
certains  phénomènes  qui  découlent  évidemment  d’une 
autre  source,  Horn  n’a  pas  tout-à-fait  échappé  à  ces 
défauts  ,  mais  son  livre  se  recommande  cependant,  à 
plus  d’un  é^açd,  par  le  soin  avec  lequel  le  sujet  s’y 
trouve  traite? 

Treviranus ,  voulant  expliquer  pomment  la  lumière 
détermine  le  resserrement  de  la  pupille  (4) ,  prétendit 
que  cet  effet  dépend  de  son  action  immédiate  sur 
les  procès  ciliaires,  d’où  résulte  l’accumulation  de  la 
matière  vitale  dans  l’iris.  Il  rangea  cette  matière 
vitale  au  nombre  des  êtres  dont  l’existence  est  prouvée, 

(ï)  Pfaff  et  Scjieel,  Nordisches  etc- ,  c’est-à-dire ,  Archives  du  Nord 
pour  l’nistoire  naturelle  et  la  médecine ,  cah.  I. 

(2)  Commentatio  de  lucis  in  corpus  hiimanum  virnm  ,  preeter  visvm, 
efficacia.  in- 4°.  Gott.  1799. 

(3)  Ueler  die  etc. ,  c’est-à-dire ,  Des  effets  de  la  lumière  sur  le  corps 
de  l’homme,  indépendamment  de  la  vue.  in-8°.  Koenisberg  ,  1799. 

(4)  Neue  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Nouvelles  recherches  sur  la  sensibilité , 

la  sympathie  et  autres  objets  amines  de  la  nature  organique.  ih-8°.  Ha¬ 
novre,  1799.  ■. 
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et  se  fonda  principalement  sur  les  phénomènes  du 
magnétisme  animai  qu’il  défendit  vivement,  de 
même  que  son  compatriote  Wienholt  (i)  profita  de 
l’atmosphère  sensible  du  corps  admise  par  Humboldt 
et  Reil  pour  expliquer  le  magnétisme.  Au  reste, 
Tréviranus  se  servit  de  ses  opinions  sur  la  différence 
des  effets  produits  par  le  névrilème  et  la  partie  mé¬ 
dullaire  des  nerfs ,  pour  établir  la  théorie  des  sen¬ 
sations  et  des  mouvemens  sympathiques  ;  et  pour  sé 
rendre  raison  de  ces  derniers,  il  admit  un  mouver 
ment  péristaltique  dans  les  membranes  vasculaires 
des  nerfs.  Il  fit  d’ailleurs  la  remarque  fort  juste  que 
les  changemens  du  mélange  de  la  matière  animale 
paraissent  être  non  pas  les  causes,  mais  les  effets  des 
phénomènes  de  la  vie. 

B.  N,  Schréger  émit  une  opinion  tout-à-fait  pa^ 
radoxale  sur  la  structure  et  les  fonctions  du  pla4 
centa  (2).  Il  refusa  la  propriété  absorbante  aux  veines 
de  cette  partie,  et  l’accorda  exclusivement  aux  veines 
lymphatiques,  que  personne  avant  lui  n’avait  encore 
aperçues  d’une  manière  bien  distincte.  Il  pensait  que 
la  lymphe  combinée  avec  l’oxigène  est  portée  par 
les  lymphatiques  du  cordon  ombilical  dans  le  foie, 
ou  une  addition  de  substance  extractive  la  convertit 
en  sang  rouge.  Les  artères  et  les  veines  du  cordon 
ombilical  et  du  placenta  ne  servent,  suivant  lui, 
qu’à  entretenir  la  circulation  du  sang  ,  ët  l’on  ne 
peut  admettre  par  les  orifices  des  artères ,  d’autre 
excrétion  que  celle  d’une  humeur  séreuse. 

Schréger  doutait  que  les  eaux  de  l’amnios  soient 
destinées  à  la  nutrition  du  fœtus ,  sans  cependant  ré¬ 
voquer  complètement  en  doute  qu’elles  soient  ab- 

(1).  Saïzburger  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Gazëtte  médicale  de  Salzbourg . 
année  1999,  T.  IÎ.  p.  225. 

(a)  De  Jimctione  pîacentœ  uterinœ  ad  virum  -illustrem  S.  T,  Soemmeh 
X Wg  fcripsit  B.  N.  Schreger.  in- 8°.  Erlang.  1799. 
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sorbées.  Mais  Paul  Schéel  (t),  et  M.  A.  Cal- 
dani  (2)  alléguèrent,  en  faveur  des  propriétés  nu¬ 
tritives  de  cette  liqueur,  de  nouvelles  raisons  ,  tirées 
par  Caldani  de  la  grande  quantité  de  lymphe  coagu¬ 
lable  qu’elle  renferme,  et  par  tous  deux  de  sa  pré¬ 
sence  dans  l’estomac  de  l’embryon.  Schéel  prouva  en 
outre  ,  qu’ordinairement  la  trachée-artère  du  fœtus 
est  remplie  de  liqueur  amniotique ,  que  celle  -  ci 
sert  à  communiquer  davantage  d’oxigène  au  sang, 
et  que  lors  de  la  première  respiration  stertoreuse  de 
l’enfant,  elle  passe  dan^les  vésicules  pulmonaires 
pour  les  1  ubréfier,  et  diminuer  la  trop  forte  irritation 
du  sang  artériel. 

Jean -Frédéric -Sigismond  Poswitz  considéra  sous 
le  rapport  étiologique  l’action  des  irritans  sur  le 
fœtus  humain,  et  le  développement  graduel  des  or¬ 
ganes  des  sens  (3). 

Richard  Saumarez  (4)  essaya  de  réfuter  Haigh ion î 
qui  avait  prétendu  que  la  semence  de  l’homme  ne 
parvient  pas  immédiatement  aux  ovaires  pour  dé¬ 
terminer  l’œuf  à  se  détacher,  et  que  la  présence  des 
corps  jaunes  est  le  seul  caractère  auquel  on  puisse 
reconnaître  que  la  femme  a  conçu  ;  mais  ses  argu- 
mens,  particulièrement  ceux  qu’il  tira  de  l’analogie 
avec  les  végétaux,  ne  sont  pas  très- concluans. 

Husson  expliqua  la  différence  des  températures 
par  l’équilibre  et  la  prédominance  des  solides  ou  des 
fluides,  du  système  sanguin  ou  lymphatique,  de  la 

(1)  Commentatio  ie  liquoris  amnii  asperæ  arteriœ  Jœtuum  humanorum 
Vaturâ  et  ùsii  etc._  in-2,%^  Uavn.  1799. 

(2)  Commentationes  academiaœ  fnedicinales  ,  prœsertim  anatomiam  spec- 
lajites.  in-8°.  Lips.  1799. 

(3)  Journal  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  médecine  ,  de  chirurgie  çt 

d’accouchemens ,  principalement  sous  le  rapport  de  Pétiologie  et  de  la 
séméiotique  ,  cah.  I.  in-8°.  Herborn  et  Hadamar  ,  1799.  .  -  . 

(4)  Physisches  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine  ,  année  1800,  septembre,  p,  674*  Novembre,  p.  826. 
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force  musculaire  ou  du  système  nerveux  (  t  ),  et 
Ignace  Niederhuber  considéra  les  espèces  ordinaires 
de  tempéramens  comme  de  simples  modifications  de 
la  force  vitale  (2). 

Jean-Henri  Zucker  publia  quelques  réflexions  assez 
intéressantes  sur  le  mécanisme  de  la  vision  (3).  Evé- 
rard  Home  trouva  dans  la  rétine  de  plusieurs  ani¬ 
maux  une  proéminence  qu’il  pensa  être  l’orifice  d’un 
vaisseau  lymphatique  (4).  Wildt  regarda  le  trou  de 
Soemmering  comme  le  foyer  de  la  vision,  celui  où 
se  concentrent  tous  les  rayons  lumineux ,  et  dont  la 
structure  est  aussi  plus  délicate  ,  ce  qui  fait  qu’après 
la  mort  il  est  le  premier  à  se  resserrer  sur  lui-même  (5), 

Caldani  donna  pour  usage  à  la  corde  du  tympan 
fournie  par  le  nerf  facial ,  de  rendre  la  membrane 
susceptible  d’une  tension  et  d’une  contraction  sou¬ 
mises  à  l’empire  de  la  Volonté  ^  de  sorte  que  suivant 
l’intensité  du  son  elle  imprime  un  ébranlement  di¬ 
versement  modifié  ù  la  sérosité  que  renferme  le  laby? 
rinthe.  (6). 

Welter  enrichit  la  chimie  animale  de  quelques 
découvertes.  En  traitant  la  soie  par  l’acide  nitrique , 
il  obtint  un  sel  formé  d’un  nitrate  alcalin  uni  à  une 
substance  jaune  et  amère,  Lf analyse  de  la  chair  de 
bœuf  lui  fit  aussi  reconnaître  le  même  principe  com¬ 
biné  avec  plusieurs  autres  ,  et  affectant  la  forme 
d’une  poudre  jaune  (7).  Fourcroy  et  Vau  quelin  firent 

(1)  Essai  d’une  nouvelle  doctrine  des  tempéramens ,  présente'  et  sou¬ 
tenu  à  l’école  de  médecine.  in-/j°.  Paris  ,  an  VII. 

(3)  TJeber  etc.,  c’est-à-dire,  Sur  les  tempéramens  de  l’homme,  in-8®. 
Vienne,  1799.  r  .  .  . 

(3)  Biss.  continens  quœdam  de  physiologiâ  oculi  humani  opticâ.  m-8  . 
JSrlarig.  1799. 

(4)  Bhilosophical  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques  , 
année  1798.  p.  332.  : 

(6)  Qoettinger  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Annonces  savantes  de  Gottingue, 
année  1799.  cah.  44* 

(6)  Gomment,  acad.  mediçîn.  p.  87,  r.  . 

(7)  Annales  de  chimie ,  tom.  XXIX.  p.  Soi, 
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sur  la  composition  et  la  putréfaction  de  l’urine ,  d’ex¬ 
cellentes  recherches  (i) ,  d’où  ils  conclurent  que  la 
substance  onctueuse  de  Rouelle  constitue  un  principe 
particulier,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  d’uree:ils  lui 
attribuèrent  la  couleur  de  l’urine  ,  et  indiquèrent 
exactement  ses  combinaisons  avec  les  autres  principes 
constituans  du  fluide. 


ARTICLE  SECOND» 


Pathologie » 

La  doctrine  de  Brown  avait  déjà  pris  une  autre 
forme  dans  les  mains  d’André  Roeschlaub.  Cette 
année  elle  reçut  une  teinte  philosophique  propre  à 
en  imposer.  Roeschlaub  annonça  un  Magasin  théo¬ 
rique,  dans  lequel  il  promettait  de  discuter  la  pos^» 
sibilité  et  la  réalité  de  la  médecine ,  d’examiner  avec 
la  plus  sévère  critique  les  bases  de  toutes  les  théories 
dominantes,  et  de  traiter  ces  différentes  matières  avec 
un  ton  mâle,  mais  modeste  (2).  Cependant  cet  écrit 
périodique,  destiné  au  perfectionnement  de  la  méde¬ 
cine,  n’a,  jusqu  a  présent,  que  peu  ou  même  point 
du  tout  rempli  son  but.  Les  mémoires  polémiques 
de  l’auteur  contre  Girtanner ,  Wilman ,  Eschen- 
mayer,Schmid,  Hufeland,Stieglitz,  Cappel  et  autres 
antagonistes  du  système  de  Brown  ,  fatiguent  le  lec¬ 
teur  par  leur  prolixité ,  et  le  dégoûtent  par  le  style’ 
arrogant  et  souvent  peu  décent  dont  ils  sont  écrits» 

(1)  Annales  de  chimie,  tom.  XXXI.  p.  —  Mémoires  de  l'Institut 
national ,  vol.  II.  p.  43i. 

(2)  Magazin  zut  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Magasin  pour  le  perfectionne¬ 
ment  de  la  me'decine  théorique  et  pratique.  ih-8°.  Francfort-sur-le^ 
Mein  ,  1799 — 1801. 
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On  ne  trouve  non  plus  rien  de  nouveau  dans  les 
longs  traites  sur  la  cause,  la  disposition  et  l’oppor¬ 
tunité  (i),  ainsi  que  sur  lés  irritations  etles  âcretes(2). 
Le  mémoire  de  Jean- Adam  Schmidt  sur  la  guérison 
en  général  (3) ,  et  celui  de  J.  C.  Red  sur  les  prin¬ 
cipes  d’une  pharmacologie  future  (4) ,  sont  remplis 
des  idées  les  plus  communes.  Ceux  de  Geier  ,  de 
Koellner,  de  Streng,  d’Ephard,  et  de  Pop  ,  sont  pu¬ 
rement  spéculatifs  :  peu  de  lecteurs  les  parcourent  * 
moins  encore  les  conçoivent ,  et  personne  peut-êtrê 
n’en  a  .tiré  la  moindre  utilité.  Le  seul  qui  me  paraisse 
intéressant  dans  tout  ce  recueil  périodique  ,  c’est  la 
critique  de  l’ouvrage  d’Hufeland  sur  la  fièvre  ner¬ 
veuse,  par  Joseph  Frank  (5):  on  y  trouve  effectivement 
quelques  remarques  intéressantes  et  dignes  d’êtrë 
prises  en  considération. 

Vienne  produisit  un  apologiste  nouveau  et,  très- 
zélé  de  la  doctrine  de  Brown.  Ge  fut  Charles  Wer- 
ner  (6)  qui  essaya  de  confirmer,  par  des  observations,  les 
principes  du  théoricien  écossais ,  qu’il  avait  certaine¬ 
ment  mal  compris,  et  de  combattre  les  écrits  publiés 
contre  ce  dernier  :  il  réfuta  surtout  avec  un  plein 
succès  les  opinions  de  Girtanner. 

Parmi  les  antagonistes  du  système  de  Brown  ,  là 
première  place  ne  saurait  être  contestée  à  J.  Stieg- 
litz,  homme  d’un  grand  mérite.  Son  excellente  cri¬ 
tique  des  ouvrages  de  Brown  (7)  est  recommandable 
non-seulement  par  la  modération  et  la  décence  qui  y 


(1)  Magazin  zur  e  te.,  c’est-à-dire,  Magasin  pour  le  perfectionnement 
de  la  médecine  théorique  et  pratique ,  T.  II.  p.  33. 

(а)  Ibid.  T.  V.  p.  n 3. 

1  (3)  Ibid.  T.  IV-  p.  i5j. 

(4)  It>.  T.  III.  p.  26. 

(5)  Ih,  T.  III,  p.  i65-  / 

(б)  Apologie  der  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Apologie  du  système  de  Brown , 
fondée  sur  la  raison  et  l’expérience.  in-8°.  Vienne  ,  1799-  1  800. 

(7)  ■d.ltgemeine  etc.  ,  c’est-à-diré ,  Gazette  générale  de  littérature, 
année  1799.  T.  I.  p.  377—470. 
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régnent ,  mais  encore  par  des  remarques  remplies 
de  justesse  et  de  sagacité ,  auxquelles  Schelling  et 
Roeschlaub  ne  purent  répondre  d’une  manière  sa¬ 
tisfaisante  dans  des  mémoires  où  ils  accumulèrent  so¬ 
phismes  sur  sophismes  pour  défendre  quelques  points 
de  leur  doctrine  (1).  Stieglitz  porte  surtout  un  juge¬ 
ment  fort  sage  sur  la  différence  de  la  faiblesse  directe 
et  indirecte  :  on  distingue  aussi  ce  qu’il  dit  de  la 
fausse  faiblesse  ou  de  l’oppression  des  forces  vitales , 
et  le  sentiment  qu’il  émet  sur  l’insuffisance  des  argu- 
merts  que  les  effets  avantageux  de  certains  médica- 
mens  ont  fournis  en  faveur  du  système  de  Brown  , 
quoique  dans  la  réalité  ils  ne  puissent  rien  prouver. 

Les  objections  de  Jean-Ulric-Gottl.  Schaeffer  contre 
le  brownisme(2),  méritent  une  mention  particulière  . 
Cet  auteur  démontre,  d’une  manière  lumineuse, 
combien  est  peu  convenable  la  dichotomie  des  formes 
de  maladies  adoptées  par  le  médecin  écossais,  et 
prouve  que  la  plupart  des  bonnes  idées  de  ce  sys¬ 
tème  ne  sont  rien  moins  que  nouvelles.  Il  lui  serait 
seulement  difficile  de  pouvoir  soutenir  l’une  de  ses 
assertions,  celle  que  l’idée  d’irritation  est  toujours 
relative. 

Un  autre  antagoniste  du  système  de  Brown,  Fran¬ 
çois-Guillaume  Hunnius  (5)  ,  allégua  contre  cette 
nouvelle  doctrine  plus  de  raisons  positives  que  ne 
l’avaient  fait  tous  ses  prédécesseurs.  Il  distingua  l’ir¬ 
ritabilité  dë  la  faculté  d’entrer  en  action  j  il  consacra 
plus  d’attention  à  l’organisation ,  dont  les  élémens  ne 
sont  pas  mêlés  et  changés  d’après  les  lois  de  la  chimie, 

,(1)  Roeschlaub ,  Magasin  etc.  ,  c’est-à-dire,  Magasin  pour  le  perfec¬ 
tionnement  de  la  médecine  théorique  et  pratique  ,  T.  II.  p,  25a.  256- 

(2)  Entivurf  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Aperçu  sur  '  l’indisposition  et  les- 
germes  des  maladies.  in-8°.  Francfort-sur-le-Mein  ,  1799. 

(S)  Einschraenkungèn  etc. c’est-à-dire  ,  Restrictions  des  nouvelles- 
modifications  de  la  théorie  brownienne  dé  i’excitement*  in-8?..  Wei- 
1799-  -  s  . 
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et  qui  est  liée  inséparablement  à  la  vie;  il  combattît 
les  idées  de  faiblesse  directe  et  indirecte ,  démontra 
la  propriété  irritante  des  âcretés,  mais  s’oublia  lors¬ 
qu’il  fit  provenir  les  douleurs  *  les  spasmes  et  les  in¬ 
flammations  de  la  sthénie*  tandis  que  Brown  n’avait 
pas  soutenu  exclusivement  le  contraire. 

Parmi  les  antagonistes  du  système  de  Brown,  les 
moins  dignes  de  considération  sont  C.  A.  Wilman(i) 
et  Jean  Lang  (2);  Le  premier  cherche  à  prouver  avec 
une  obscurité  ridicule  que  la  théorie  physiologique 
de  Brown  n’est  nullement  en  rapport  avec  ses  pro¬ 
cédés  curatifs,  et  que  suivant  le  médecin  écossais,  lé 
corps  humain  est  purement  passif.  L’ignorance  de 
Lang  ne  peut  être  comparée  qu’à  la  légèreté  avec  la¬ 
quelle  il  a  parcouru  les  écrits  de  Brown. 

En  France*  Philippe  Pinel  avait  opposé  sa  noso¬ 
graphie  classique  aux  tentatives  faites  pour  établir  les 
théories  médicales  sur  les  lois  de  la  chimie.  Tî.  Pi 
Gilbert  fit  paraître  une  comparaison  des  systèmes  de 
médecine  modernes  dans  laquelle  on  trouve  d’excel¬ 
lentes  idées  (3).  Cet  ouvrage  démontre  d’une  manière 
lumineuse*  et  au  grand  désavantage  de  l’esprit  d’hy¬ 
pothèse*  que  le  caractère  du  vrai  médecin  doit  êtré 
de  n’adopter  aucune  théorie  *  et  de  tirer  de  chacune 
les  avantages  que  toutes  assurent  lorsqu’on  les  soumet 
au  creuset  de  l’expérience  et  de  l’observation.  Gilbert 
rejette  avec  raison  Je  matérialisme  chimique,  parce 
qu’il  nous  égare  une  nouvelle  fois  dans,  le  dédale  dé 
la  pathologie  humorale,  et  le  système  de  Brown,  parce 
qu’il  présente  trop  de  simplicité  pour  être  conformé 
à  la  nature  et  à  la  vérité.  Etienne  Tourtelle  n  insista 

(1)  Saîziurgéf  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Gazette  médicale  de  Salzliourg,  aé- 

née  1799,  T.  IV. ,p.  29g.  ...... 

(2)  Vêler  das  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Sur  les  incertitudes  du  système  de 
Brown  prouvées  par  l’observation  et  la  pratique.  in-8°.;  Vienne  ,  1799- 

(3)  Les  théories  médicales  comparées  entre  elles  et  rapprochées  d® 
la  médecine  d’observation.  in-8°.  Paris ,  an  YIL 
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pas  moins  sùr  la  nécessité  de  reconnaître  l’observa¬ 
tion  comme  le  fondement  unique  de  la  médecine  (r): 
cependant  ses  idées  manquent  de  précision ,  et  il  cite 
partout  les  observations  d’Hippocrate,  même  dans- 
des  cas  où  elles  ne  sauraient  rien  décider.  Quant  à  sa 
classification  des  maladies ,  elle  n’est  en  aucune  ma¬ 
nière  recommandable.  ■  :  >:'nb  ; 

La  partie  pathologique  de  l’ouvrage  de  Baumes  , 
déjà  cité,  précédemment  *  nous  prouve  jüsqu  a  l’évi¬ 
dence  combien  Gilbert  avait  raison  dé  blâmer  et  de 
rejeter  les  théories  chimiques  modernes;  Bâtîmes  di¬ 
vise  en  effet  les  maladies  d’après  les  proportions  hypo¬ 
thétiques  des  élémens.  Celles  de  la  première  classe: 
proviennent;  du  manque  ou  de  la  Surabondance 
d’oxigcne;  celles  de. la  seconde,  de  la  disproportion 
du  calorique;  celles  de  la  troisième,  de  là  trop  grande 
ou  petite  proportion  d’hydrogène.;  celles  de  la  qua¬ 
trième  et  dé  la  cinquième ,  du  défaut  de  proportion 
de  l’azote  et  du  phosphore.  Pour  se  former  une  idée 
de  la  multitude  d’assertions  arbitraires  que  ce  livre 
renferme,  il  suffit  de  savoir  que  les  scrophules  sont 
attribués  àlàssurabon  dance  de  l’oxigène ,  que  le  -ra¬ 
chitisme  est  dérivé  de  l’acide  phosphorique,  et  que 
l’auteur  donne  pour  effet  à  toutes  les  fièvres  d’engen¬ 
drer  une  grande  quantité  d’azote.  Ji  fait  ivoir  aussi- 
que  l’acide  lithiqùe  ,  ou  plutôt  l’acide  urique ^  joue 
un  rôle  impartant  dans-la  goutte.  Ce  dernier  îf ait  fut^ 
prouvé  àdasmême  époque  par  Wollaslon,  qui  trouva  • 
de  ruratCidé  soude  dans  les  concrétions  arthritiques,' 
et  qui  ‘  étudia  d’une  manière  particulière  lés  diffé-  i 
rentes  .espèces  de  calculs  (2).  Fourcroy  et  Vâuqueürt 
examinèrent  avec  encore  plus  d’exactitude  les  calculs  i 

(1)  Elémens  de. médecine  théorique  et  pratique.  ifà-S0.  Strasbourg, 

an  VH.  •  -  ,  . 

(2)  Bulletin  de  là  Société  philomatique  «  an  VIL  p.  zi.  . 
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urinaires  *  dans  lesquels  ils  rencontrèrent  l’acide  par¬ 
ticulier  qu’on  avait  jusqu’alors  nommé  lithique,  et 
auquel  ils  donnèrent  la  dénomination  beaucoup  plus 
convenable  d’acide  urique  :  en  outre  ils  trouvèrent 
du  phosphate  d’ammoniaque  dans  certains  calculs ,  de 
l’oxalate  de  chaux  dans  d’autres,  et  déterminèrent, 
d’après  ces  différences  de  composition,  l’action  diffé¬ 
rente  qu’exercent  les  divers  lithontriptiques  (i). 

-  S.  Lr.  Mitchill  trouva  un  argument  essentiel  en  fa¬ 
veur  de  la  production  des  fièvres  épidémiques  par  le 
gaz  oxide  d’azote,  ou  par  l’acide  septique  (2)  ;  celui 
en  effet  que  les  épidémies  sont  fort  rares  dans  les 
pays  dont  le  sol  est  calcaire,  ou  dont  la  surface  est 
recouverted’une  couche  calcaire,  et  que  l’air  y  jouit 
d’une  pureté  et  d’une  salubrité  remarquables.  Peu  de 
temps  après.il  donna  un  autre  mémoire  très-dntéres- 
sant  (3)  sur.  les  différens  produits  chimiques  qui  pren¬ 
nent  naissance  dans  la  transpiration,  11  fit  voir  que 
pendant  cette  excrétion  cutanée,  il  se  développe  sou¬ 
vent  de  l’acide  septique  qui  peut  agir  comme  prin¬ 
cipe  contagieux,  et  qu’un  grand  nombre  de  maladies 
de  la  peau  tiennent  à  cette  altération  et  à  d’autres 
semblables,  *  ■  *  ' 

Les  observations  de  Mitchill  et  de  plusieurs  autres 
médecins  semblèrent ,  à  l’époque  qui  nous  occupe  f 
faire  naître  des  doutes  sur  les  propriétés  contagieuses 
du  typhus  :  au  moins  un  très-grand  nombre  de  rai¬ 
sons  alléguées  par  Macléan ,  Robertson  et  Mitchill^ 
paraissaient-elles  prouver  qu’une  constitution  particu¬ 
lière  de  l’atmosphère  est  la  cause  pour  laquelle  on 
voit  souvent  régner  de  pareilles  fièvres.  Ces  raisons 
furent  rassemblées  par  le  chirurgien  J.  Frank  dans  un 

(O  Mémoires  de  là  Société  médicale  d’émulation  ,  T.  II.  p.  64. 

(2;  Physisches  éfc. ,  c’esl-à-dire ,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine,  année  1800,  Mars,  p.  171, 

(3)  liid.  Juillet,  p.  489-  / 
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Ouvrage  très-recommandable  (1).  G.  Lémprière  (2) 
attribua  aussi  la  fièvre  jaune  à  une  alte'ration  de  l’air, 
et  lui»  refusa  la  propriété  contagieuse  *  mais  du  resté 
confirma  les  remarques  de  Balfour  et  de  Jackson ,  re¬ 
lativement  à  l’influence  que  les  phases  de  la  lune  exer¬ 
cent  sur  la  marche  et  les  phénomènes  des  fièvres  sous 
les  tropiques; 

Ghr.  Guillaume  Hufeland  publia  sur  ia  fièvre  ner¬ 
veuse  un  opuscule  très-médiocre  (3) *  dans  lequel  il 
donne  la  faiblesse  pour  le  caractère  de  cette  fièvre, 
tandis  qu  ailleurs  il  l’avait  expressément  regardée 
comme  l’effet  de  là  maladie;  On  ne  peut  rien  ima¬ 
giner  de  moins  précis  que  tout  ce  qu’il  dit  des  com¬ 
plications  de  cette  fièvre ,  rien  de  plus  superficiel 
que  ses  indications  curatives*  et  rien  de  plus  contraire 
au  bon  sens  que  les  formules  qu’il  prescrit; 

Nous  devons  à  Robert  Péarson  (4)  une  histoire 
remarquable  de  la  fièvre  bilieuse  épidémique  qui 
régna  aux  environs  de  Birmingham  en  Angleterre. 
Cette  maladie  était  bilieuse  dès  son  origine,  et  ne 
cédait  qu’aux  purgatifs.  Péarson  prouva  de  nou¬ 
veau  *  par  son  traité ,  combien  sont  dans  l’erreur  tous 
Ceux  qui  nient  l’existertce  d’une  fièvre  semblable; 
La  pyrétologie  de  A.  P.  Wilson,  dont  la  première 
partie  parut  eëtte  année,  est  en  général  médiocre,  et 
presque  entièrement  basée  sur  les  idées  de  Cullen 
Elle  renferme  des  objections  assez  insignifiantes  contre 
la  doctrine  de  Brown  (5). 

(1)  Observations  dédnced  été. ,  c’est-à-dire.  Observations  déduites  dé 
faits  et  d’expériences,  tendant  à  prouver  la  non -Existence  de  la  conta¬ 
gion  du  typhus.  in-8°.  Londres  ,  1799- 

(a)  Fraciicdl  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  pratiques  sur  les  mala¬ 
dies  des  armées  à  la  Jamaïque.  in-8°.  Londres  ,  i799; 

(3)  Bemerkungen  etc.,  c’est-à-dire,  Remarques  sur  la  fièvre  ner¬ 
veuse  et  ses  complications,  in-8».  Iéna  ,  1 799. 

(4)  Sortie  observations  etc. ,  c’est-à-dire  -,  Observations  sur  les  fièvres 
bilieuses  des  années  1797 — 1799*  in-80.  Londrès ,  1799* 

(5)  A  treatise  etc.,  c’est-à-dire,  Traité  sur  les  maladies  fébriles*  in-8e» 
Londres,  1799» 
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Valentin -Jean  Hildenbrandt  tenta  de  prouver 
que  la  peste,  comme  la  plus  violente  de  toutes;  les 
fièvres  nerveuses,  est  de  nature  contagieuse  ;  mais  il  - 
erra  dans  le  diagnostic  de  cette  maladie,  en  refusant 
de  mettre  au  nombre  de  ses  symptômes  essentiels  les 
exanthèmes  qui  se  déclarent  ordinairement  pendant 
sa  durée  (i).  Philippe-Frédéric  Hopfengaertner  pu¬ 
blia  une  bonne  description  de  la  petite  vérole  ma¬ 
ligne  qui  ravagea  Stuttgard.  Il  discuta  fort  au  long 
plusieurs  points  de  la  théorie  de  cette  affection ,  sans, 
émettre  cependant  aucune  idée  nouvelle  ou  qui  lui 
soit  particulière  (2).  ’  , 

jean-Ernest  Wichmann  avait  presque  entièrement 
exclus  ia  dentition  du  nombre  des  causes  morbifi-. 
ques  ,  et  Georges-Chr.  Conradi  avait  adopté  son 
avis  (3)  ;  mais  G.  F.  C.  Wendelstadt  combattit  cette 
doctrine  par  des  raisons  déduites  de  la  sensibilité  des 
gencives,  de  leur  texture  vasculeuse,  et  de  l’utilité  . 
des  incisions  qu’on  y  pratique  (4).  G.  A.  Blumen- 
thal  (5)  dirigea  l’attention  des  médecins  sur  les  cas 
où  l’enfant  devient  subitement  malade ,  sans  qu’on . 
puisse  découvrir  aucune  cause  apparente  ,  et  sur 
ceux  ou  les  dents  percent  malgré  que  l’enfant  soit  à  , 
l’agonie  ,  ou  même  déjà  mort.  Ün  troisième  écrivain , 
caché  sous  le  voile  de  l’anonyme,  doit  êtr-e  condamné, 
à  l’oubli,  parce  qu’il  combattit  l’opinion  de  Wich¬ 
mann  d’une  manière  indécente  (6). 

(1)  Ueber  die  etc.,  c’est-à-dire.  Sur  la  peste  :  manuel  pour  les  mé- 
decins  et  chirurgiens  qui  se  vouent  au  service  des  pestiférés.  in-'8°. 

(2)  BeoÈachtungen  etc.,  c’est-à-dire,  Observations  et  recherches  sur 
la  petite  vérole.  in-8°.  Stuttgard,  1799* 

(S )'Hicfeland,  Journal  etc.  ,  c’est-à-dire.  Journal  de  médecine  pra¬ 
tique,  T.  V.  p.  892. 

(4) -  Salzlurger  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Gazelle  médicale  de  Salzhourg,  an¬ 
née  1799.  T.  IV.  p.  17. 

(5)  Naehere  etc.,  c’est-à-dire,  Examen, particulier  de  l’«tiologie  de  la 
dentition  des  enfans.  in-8°.  Stendal ,  1799. 

(6)  Ueber  das  etc.  ,  c’est-à-dire.  Sur  la  dentition  difficile  des  en- 
fans.  ni-8°.  Léipsick,  1799* 


'Etat  de  la  médecine  en  1 799.  5o  1 

Berlhoz  exposa  fort  bien  la  doctfine  des  conges¬ 
tions,  qu’il  désigna  sous  le  nom  de  fluxions,  et  en 
fit  l’application  à  la  théorie  de  la  dérivation  et  de  là 
révulsion  (1). 

La  partie  pratique  de  la  pathologie  s’enrichit  peu 
dans  le  cours  de  cette  année.  Au  nombre  des  prin¬ 
cipales  observations  se  range  d’abord  l’excellent  traité 
d’Antoine  Portai  sur  la  maladie  noire  (2).  L’auteur, 
guidé  par  une  foule  d’histoires  intéressantes  de  mala¬ 
dies  et  d’autopsies  cadavériques,  conclut  que  la  ma¬ 
tière  noire  vomie  par  les  malades ,  est  du  véritable 
sang  épanché  par  les  extrémités  des  artères  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’estomac,  que  ce  fluide  prend  une  teinte 
noire  parce  qu’il  ne  renferme  pas  une  quantité  suf¬ 
fisante  d’oxigène,  tandis  qu’il  contient  beaucoup  de 
carbone  ;  enfin  que  les  obstructions  et  les  empâte- 
mens  des  viscères  abdominaux  sont  ordinairement 
les  symptômes  précurseurs  de  la  maladie.  Cepen¬ 
dant  Portai  n’a  pas  réussi  à  démontrer  parfaitement 
que  le  sang  provient  des  artères  seules,  et  non  pas 
des  veines.  J’ai  rassemblé  dans  mon  Manuel  de  pa¬ 
thologie  un  très-grand  nombre  de  raisons  qui  parlent 
en  faveur  de  l’origine  veineuse  de  ce  fluide.  On  ren¬ 
contre  aussi  de  bonnes  observations  dans  les  mémoires 
de  P.  A.  O.  Mahon  (3)  sur  les  affections  siphilitiques 
des  enfans  nouveau-nés ,  de  J.  Burdin  (4)  sur  la  cé¬ 
cité  héréditaire,  et  de  Daubanton  (5)  sur  l’impuis¬ 
sance  chronique  où  l’estomac  se  trouve  de  digérer  les. 
alimens,  maladie  que  l’auteur  enseigne  à  traiter  au 
moyen  de  ses  pastilles  d’ipécacuanha.  Quelques  ob¬ 
servations  superficielles  de  C.  Brieùde  (6)  sur  l’odeur 


(0  Mémoires  de  la  Société'  médicale  d'émulation ,  tom.  JL  p.  ioi, 
(a)  Ibid.  p.  5.  ;  ,  3«  ■■ 


(3)  Ib.  P.  5i. 

%n.V°Â: 


(6)  Reçut  il  periodiq? 


ne  de  la  Société  de  médecine,  tom.  V®  n.  XXIX® 
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de  la  transpiration  comme  signe  de  1  état  morbifique, 
auraient  mérite  d  etre  poussées  plus  loin. 

J.  C.  Lettson  (i)  et  Jean  Sherwen  (2)  s’occupèrent 
sons  le  rapport  pratique,  le  premier  de  l’inflamma¬ 
tion  et  dii  squirrhe  de  la  matrice ,  le  second  du. 
squirrhe  de  la  vessie,  Jean  Johnstone  dépeignit  la 
phthisie  à  laquelle  sont  exposés  les  ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  dans  les  fabriques  d’aiguilles  (5).  Edouard 
Thomas  s’occupa  des  propriétés  vénéneuses  que  plu¬ 
sieurs  poissons  possèdent  à  certaines  épqques  de  l’an¬ 
née,  et  dont  ils  sont  privés  dans  d’autres  temps  (4). 
R.  Redféarn  décrivit  un  diabète  qu’il  guérit  radicale¬ 
ment  avec  le  foie  de  soufre  (5). 

Il  est  incontestable  qu’on  doit  placer  parmi  les  meib 
leures  observations  recueillies  par  les  Allemands, 
celles  de  Georges  Thom  sur  la  constitution  épidémie 
que,  générale  de  Giessen  et  de  Darmstadt ,  sur  les  dé¬ 
fauts  de  certaines  sectes  qui  aspirent  à  dominer,  et 
sur  divers  objets  d’anatomie  pathologique  (6).  On 
distingue  de  même  les  remarques  de  Formey  sur  la 
constitution  épidémique  de  Berlin  (7),  les  observa¬ 
tions  de  J.  H.  F.  Autenrieth  sur  l’atrophie  idiopa¬ 
thique  ,  et  sur  les  acides  dans  l’estomac  des  enfans 
nouveau-nés  (8),  enfin  le  mémoire  sur  le  spina  bifida 


(1)  Memoirs  of  etc. ,  c’est-à-dire,  Mémoires  de  la  Société  de  méde- 
pine  de  Londres,  établie  en  1773  ,  vol.  V.  p.  17 B. 

(2)  Observations  on  the  diseaded  and  contracted  urinary  hladder  and 
frequent  païvfull  micturition.  in- 8°.  Londqji ,  1799, 

:(3)  Memoirs  af  etc.,  c’est-à-dire,  Mémoires  de  la  Société  de  méde¬ 
cine  de  Londres ,  établie  en  1773,  vol.  V.  p.  200. 

(P  II.  p.  220. 

(5)  Physisches  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méder 
pine ,  année  1800 ,  Mars  ,  p.  i85. 

(6)  Erfahrungen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  sur  la  médecine ,  la 
chirurgie  et  les  accouchemçns.  in-8°.  Francfort-sur-le-îvlein  ,  1799. 

(q)  Mçdizinische  etc. ,  c’est-à-dire ,  Ephémérides  médicales  de  ferlin. 
in-8°.  Berlin,  1799. 

(8)  Diss.  sistens  olservationes  quas  dam  physiologico-pathologîcas  ,  quœ 
neonatomm  morhos  Jrequentiores  spectant.  Jrt-8°.  Tubing.  1 799. 
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par  Jean  Stoll  (1).  Les  annales  de  l’Institut  clinique 
de  Würzbourg,  par  J.  N.  Thomann,  sont  moins  im-^ 
portantes  (2). 


ARTICLE  TROISIÈME. 


Thérapeutique  et  matière  médicale . 

Deux  manuels  de  médecine  pratique  que  J.  C. 
Starke  (3)  et  Nicolas-François  Rougnon  (4)  publiè¬ 
rent  cette  année,  ne  se  recommandent  ni  par  la  nou¬ 
veauté  des  matériaux ,  ni  par  l’exécution  du  plan.  Le 
premier  renferme  une  classification  peu  philosophique 
des  maladies,  des  idées  pathologiques  mal  digérées, 
et  des  indications  curatives  dénuées  de  précision. 
L’autre  présente,  il  est  vrai,  la  diététique  combinée 
heureusement  à  la  thérapeutique,  et  Rougnon  con¬ 
naît  fort  bien  tout  ce  qüe  les  anciens  ont  dit  ;  mais 
ces  avantages  contrastent  d’une  manière  singulière 
avec  la  légèreté  du  jugement  de  l’auteur  et  avec  l’igno¬ 
rance  complète  où  il  est  des  découvertes  et  des  opi¬ 
nions  des  écrivains  modernes.  Un  troisième  manuel , 
composé  par  Edouard-Goodman  Clarke  (5) ,  prêter 
rai t  moins  à  la  critique,  s’il  n’était  pas  trop  court,  et 

(1)  Posewltz  Journal  jiir  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  médecine  } 
cah.  I.  p.  57.  , 

(2 y  Annales  institué  medico-clinici  Wircelurgensis.  in- 8°.  JVircel. 
*799' 

(3)  Uandluch  etc.,  c’est-à-dire,  Manuel  pour  apprendre  à  connaître 

et  à  guérir  les  maladies  internes  du  corps  de  l’homme.  in-S°.  Iéna , 
1799.  1800.  ~  . 

(4)  Médecine  préserva tive  et  curative  ,  générale  et  particulière.  :  ou 
traité  d’hygiène  et  de  médecine  pratique.  Besançon  ,  1799. 

(5)  Medicinæ  praxeos  compendium  symptomata ,  eaussas ,  diagttosin  s 
prognosin  et  medendi  rationem  exhibons.  in-i-i*  Lond.  1799. 
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s’il  renfermait  quelque  chose  de  plus  qu’un  extrait  de 
la  nosologie  de  Chilien. 

J.  H.  C.  Meyer  et  V.  Rose  auraient  pu  assurer  un 
plus  grand  succès  à  leur  nouvelle  édition  de  la  phar¬ 
macologie  de  Gren,  en  n’affectant  pas  un  attachement 
aussi  aveugle  aux  opinions  de  Reil,  En  effet,  ils  mon¬ 
trèrent  peu  de  respect  pour  la  mémoire  du  célèbre 
auteur  dé  ce  traité,  êiï  cherchant  à  répandre  sous  son 
nom  des  hypothèses  contre  lesquelles  il  s’était  plus 
d’une  fois  prononcé  ouvertement,  et  dont  ses  pro¬ 
fondes  connaissances  en  chimie  devaient  le  tenir  fort 
éloigné  (i)..  C’est  donc  une  véritable  imposture, 
lorsque  Meyer,  dans  la  préface  de  cette  nouvelle  édi¬ 
tion,  dit  que  sur  la  fin  de  sa  vie  Gren  s’était  rappro¬ 
ché  du  matérialisme  chimique.  ^ 

Baumes  donna  un  aperçu  de  pharmacologie  basé 
sur  des  proportions  des  élémens  arbitrairement  ad¬ 
mises,  et  dont  nous  n’avons  pas  la  moindre  connais¬ 
sance,  Suivant  lui ,  tous  les  médicamens  agissent  en 
augmentant  ou  diminuant  la  quantité  de  JC’pxigène, 
du  calorique,  de  l’hydrogène,  de  l’azote  et  du  phos¬ 
phore,  r 

Vauquelin,  Brogniart  et  Valli,  induits  aussi-  en 
erreur  par  cette  application  imprudente  et  trop  pré¬ 
cipitée  de,  la  chimie  ,  essayèrent  de  rajeunir  les  vieil-: 
lards  en  recommandant  le  vinaigre  ou  l’acide  oxa-r 
lique  ,  comme  étant  les  meilleurs  moyens  pour  dis¬ 
soudre  le  phosphate  de  chaux,  dont  l’accumulation 
cause  la  rigidité  qui  est  la  compagne  inséparable  de 
la  vieillesse.  (2). 

Mais  des  idées  furent  encore  poussées  plus  loin  par 

(i)  Comparez  la  nouvelle  édition  allemande  de  là  pharmacologie  de 
Gren  ,  P.  i.  §.  44»  et  la  traduction  de  la  sortie  de  F ourcroy  contre 
1«  chèmiatres  allemands  ,  que  Gren  inséra,  avec  joie; dans  son  nouveau 

Journal ,  T.  IV.  ,p.  180. 

,(2)  Physischef ,  etc. ,  c’es^-à-dire  ,  - Journal  de  physique  ,  et -de  niédev. 
pipe  ,  année  1800,  Juillet,-  p,  . 549, 
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G.  C.  Reich,  qui,  d’un  ton  indigne  du  vrai  médecin, 
vanta  les  acides  minéraux  comme  un  moyen  secret 
découvert  par  lui,  et  propre  à  guérir  avec  certitude 
toutes  les  espèces  de  fièvres,  pourvu  que  l’organisa¬ 
tion  n’eût  pas  reçu  des  atteintes  trop  fortes.  Il  en  fit  la 
première  annonce  dans  l’Appendice  du  Plan  que 
J.  Haygarth  proposa  pour  anéantir  la  petite  vérole 
naturelle.  Ildevait,  disait-il,  cette  découverte  à  ses 
longues  observations  sur  les  épizooties ,  à  l’applica¬ 
tion  qu’il  avait  faite  à  la  variole  de  l’hypothèse  de 
Mitehill  sur  la  fièvre  jaune,  à  l’étude  approfondie 
de  cette  théorie  en  apparence  si  singulière ,  à  celle 
des  systèmes  d’Hufeiand,  de  Relire t  de  Brown,  à  la 
recherche  attentive  des  causes  de  toutes  les  fièvres  ap¬ 
pelées  bilieuses  et  putrides,  et  des  maladies  qui  en 
sont  affines  ,  enfin  à  l’insuccès  de  plusieurs  tentatives 
faites  dans  la  vue  de  guérir  ces  affections  par  la  mé¬ 
thode  des  anciens  humoristes.  Il  assuraitque  bien  qu’on 
eût  déjà  mis  son  arcane  en  usage,  cependant  il  avait 
toujours  été  employé  d’une  manière  différente  de  la 
sienne  ;  que  ce  n’est  ni  de  l’huile,  ni  de  l’acide  ni¬ 
trique,  ni  un  mélange  d’acides  minéraux  et  végétaux, 
ni  de  l’eau,  etc.  Ce  moyen  convient  à  tous  les  âges 
et  à  toutes  les  constitutions,  aux  enfans  commè  aux 
vieillards,  aux  personnes  débiles  de  même  qu’aux  in¬ 
dividus  robustes  ;  seulement  on  éprouve  quelque  diffi¬ 
culté  à  le  faire  prendre  aux  enfans ,  à  cause  de  sa  sa¬ 
veur  désagréable.  Il  éloigné  en  très -peu  de  temps 
une  mort  qui  paraissait  inévitable ,  lorsque  les  forces 
sont  entièrement  épuisées  au  milieu  des  fièvres  :  il 
guérit  le  typhus,  quelles  qu’en  soient  l’intensité  et 
les  complications;  mais,  ajoutait  Reich,  il  n’opère  ja¬ 
mais  Une  cure  subite  et  radicale.  Pour  obtenir  cette 
guérison,  il  faut  avoir  recours  à  d’autres  médicamens 
appropriés. 

Sans  parler  dès  contradictions  évidentes  de  cette 
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annonce,  elle  renferme  tant  de  choses  bizarres,  et 
<jui  n’ont  pas  le  moindre  rapport  avec  les  assertions 
epaises  depuis  par  Fauteur ,  qu’elle  dut  faire  une  très- 
mauvaise  impression  sur  tous  les  médecins  dégagés 
de  préjugés ,  et  leur  inspirer  plus  de  dégoût  encore 
lorsqu’elle  eut  été  complètement  développée*  Reich, 
en  s’arrogeant  le  titre  d’inventeur  de  cette  méthode, 
n’avait  en  vue  que  d’obtenir  une  récompeuse,  sans 
quoi  il  eut  procédé  avec  plus  de  franchise  et  de  droi¬ 
ture  ;  car  si  des  vues  peu  honorables  ne  l’eussent  point 
guidé,  pourquoi  aurait  -  il  avancé  une  imposture 
odieuse  afin  de  mettre  son  secret  à  couvert,  en  di¬ 
sant  que  le  moyen  tant  vanté  par  lui  n’était  pas  un 
mélange  d’acides  végétaux  et  minéraux.  Moi-même 
je  le  crus  de  bonne  foi  un  homme  d’honneur  j  et 
lorsque  je  fus  appelé  à  Berlin  pour  donner  mon 
avis  sur  l’arcane,  je  ne  pus,  d’après  l’annonce,  soup¬ 
çonner  autre  chose  que  le  camphre ,  Reich  ayant 
surtout  avancé  que  les  Arabes  s’en  étaient  déjà  servis. 
Tout  homme  qui  se  respecté,  n’a  pas  récours  à  ces 
sourdes  menées,  et  celui  qui  se  les  permet  pour  in¬ 
duire  le  public  en  erreur,  ne  mérite  autre  chose  que 
le  mépris  de  toutes  les  personnes  bien  nées. 

Reich  parvint  à  son  but.  Les  avis  réitérés  dont 
il  inonda  les  gazettes  publiques  ,  et  la  description 
des  maladies  guéries  par  son  nouveau  moyen , 
firent  une  sensation  si  générale  ,  et  la  voix  de  ceux 
qui  émettaient  des  doutes  modestes  réussit  tellement 
peu  à  calmer  l’impatience  du  public,  que,  vers  la  fin 
de  l’année,  Reich  se  rendit  a  Berlin  avec  une  per¬ 
mission  du  roi  de  Prusse  pour  essayer  son  arcane 
dans  l’hôpital  dé  la  Charité ,  et  sous  les  yeux  d’une 
commission  établie  à  cet  effet.  Nous  reviendrons  sur 
les  résultats  de  ces  tentatives,  lorsqu’il  sera  question 
de  la  littérature  médicale  de  l’année  1800. 

Il  est  vrai  qu’en  1 799  l’emploi  des  acides  devint 
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de  plus  en  plus  général ,  et  Reich  n’aurait  pas  fixé  le 
moins  du  monde  l’attention  s’il  eût  révélé  d’abord  la 
composition  de  son  arcane,  Cruikshank  observa  que 
le  gaz,  acide  muriatique  détruit  l’activité  du  virus 
variolique  (1),  Alyon,  dans  la  seconde  édition  de 
l’ouvrage  dont  j’ai  déjà  parlé  (2) ,  continua  d’exalter 
les  propriétés  merveilleuses  de  l’acide  nitreux  à  là 
dose  de  deux  à  trois  gros  par  pinte  d’eau ,  du  muriate 
suroxigéné  de  potasse  ,  de  l’acide  muriatique  et  de 
l’acide  citrique.  Il  partagea  les  médicamens  oxigénés 
en  ceux  qui  communiquent  directement  de  l’oxigène 
au  corps,  et  en  ceux  qui  ne  font  que  le  disposer  à 
recevoir  ce  principe.  Dans  la  première  classe  il  rangea 
les  acides ,  et  dans  la  seconde  il  plaça  les  oxides  mé¬ 
talliques.  Copland  employa  l’acide  muriatique  comme 
lithontriptique ,  mais  sans  en  observer  aucun  effet 
bien  prononcé  (3).  Thomas  Beddoes  rassembla  une 
foule  de  témoignages  de  médecins  anglais  en  faveur 
de  l’efficacité  de  l’acide  nitrique  d$ns  le  traitement 
de  la  maladie  vénérienne  (4). 

On  continua  également  d’essayer  les  gaz,  dans  un 
grand  nombre  d’affections,  Thomas  Beddoes,  qui 
avait  établi  à  cet  effet  un  institut  particulier,  fit  con¬ 
naître  les  expériences  faites  par  lui  et  ses  amis  sur  le 
gaz  oxide  d’azote  ,  et  son  utilité  dans  les  paralysies  (5). 
F.  L.  Dumas  confirma  les  observations  de  Fourcroy 
à  l’égard  des  suites  nuisibles  qu’entraîne  la  respira¬ 
is)  Scherer,  Journal  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  chimie ,  ,T.  III-  - 
p  .  605. 

(2)  Essai  sur  les  propriétés  médicinales  de  l’oxigène  et_  sur  l’appli-' 
cation  de  ce  principe  daps  les  maladies  vénériennes  ,  psoriqùes  et  dar- 
treuses  :  éd.  a®.  îh-8°.  Paris,  an  VIL 
•(3)  Memairs  çf  etc. ,  c’est-à-dire ,  Mémoires  de  la  Société  de  mé¬ 
decine  de  Londres  ,  vol.  V.  p.  200. 

(4)  A  collection  of  etc. ,  c’est-à-dire ,  Collection  de  témoignages  con¬ 
cernant  le  traitement  de  la  siphilis  par  l’acide  nitrique.  in-8°.  Londres, 

7ff)  Notice  of  etc.,  ç’ést-à-dire ,  Notice  sur  plusieurs  observations 
faites  dans  l'institut  pneuma  tico-médipS?.  in-8?.  Londres  ,  1.79g.  -  . 
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tion  du  gaz  oxigène  chez  les  personnes  dont  les  pou¬ 
mons  jouissent  d’une  grande  irritabilité  (i). 

Parmi  les  anciennes  méthodes  que  les  modernes 
remirent  en  honneur ,  l’une  des  principales  est  l’em¬ 
ploi  de  l’eau  froide  et  du  froid  en  général ,  que 
plusieurs  partisans  peu  instruits  de  Brown  avaient 
à  tort  placés  dans  la  classe  des  moyens  purement 
débilitans.  Eustis  s’en  servit  avec  un  grand  succès, 
d’après  Jackson  et  Currie  ,  dans  la  fièvre  jaune  ,  la 
fièvre  ardente  ,  les  inflammations  et  les  autres  ma-/ 
ladies  aiguës  (2).  G.  G.  Brown  l’employa  dans  la 
manie  chronique  (3)  ,  et  Georges  Mosman  guérit  une 
fièvre  scarlatine  compliquée  d’angine  en  exposant  le 
malade  à  un  courant  d’air,  et  lui  faisant  fomenter 
tout  le  corps  avec  une  éponge  imbibée  de  vinaigre 
froid  (4).  Je  dois  encore  citer  le  mémoire  de  Phi¬ 
lippe-Gabriel  Hensler  sur  la  profondeur  et  la  suspen¬ 
sion  de  la  respiration  ,  xœTzXyipiç  ra  TmyjtMtTor,  comme 
moyens  curatifs  (5). 

Après  avoir  été  long-temps  bannie  de  la  matière 
médicale  comme  un  poison ,  ou  au  moins  comme 
un  me'dicament  très-incertain ,  la  digitale  pourprée 
vit  les  Anglais  la  recommander  une  nouvelle  fois 
contre  un  grand  nombre  de  maladies.  Jean  Ferriar 
la  vanta  dans  la  phthisie  pulmonaire,  etassura  qu’entre 
ses  mains  elle  avait  presque  constamment  diminué  dé 
moitié  la  vitesse  du  pouls  (6).  Mais  la  majeure  partie 
des  sujets  auxquels  il  administra  cette  plante  étaient 
atteints  de  phthisie  scrophuleuse  dont  elle  calmait 

(1)  Physisches  etc. ,  •  c’est-à-dire ,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine  ,  année  1800  ,  Juin,  p.  449- 

(2)  Ib.  Janvier  ,  p.  49* 

(3)  Ib.  Juin,  p.  471 2 3 4 5* 

(4)  Ib.  Juillet,  p,  5o6.  -  -  )  . 

(5)  Hiifeland ,  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  medecwe 

pratique,  T.  VIII.  p.  3.  /  . 

(Ci)  A n  essay  etc.,  c’est-à-dire,  Traité  sur  les  propriétés  medicales 
delà  digitale  pourprée,  in-ia,  Londres,  179^. 
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les  accidens  et  la  fièvre,  par  son  association  avec  le 
quinquina  ,  la  myrrhe  ,  le  sulfate  de  fer  et  autres  forti- 
fîans.  Ferriar  la  prescrivait  aussi  dans  les  hémorragies 
sthéniques,  les  affections  asthmatiques  et  les  maladies 
spasmodiques,  à  la  dose  d’un  demi  jusqu’à  deux  ou 
trois  grains,  en  la  mêlant  avec  l’opium  et  le  benjoin. 
Méase  assura  qu’elle  jouit  d’une  grande  efficacité 
pour  diminuer  la  force  et  la  fréquence  du  pouls  (1), 
et  Thomas  Beddoes ,  Drake  et  Fowler  (2)  l’érigèrent 
presque  en  spécifique  dans  toutes  les  maladies  de 
poitrine.  L.  Macléan  restreignit  un  peu  ces  éloges 
outrés,  car  il  assura  n’avoir  observé  d’effets  marqués 
de  la  plante  qu’au  début  des  phthisies  catarrhales 
et  scrophuleuses  ;  mais  il  la  conseilla  aussi  contre  les . 
hydropisies  et  les  maladies  nerveuses  ,  assurant  que 
dans  plus  de  deux  cents  cas,  loin  d’agir  comme  poi¬ 
son,  elle  n’avait  même  entraîné  aucune  suite  désa¬ 
gréable.  Il  indiqua  la  manière  dont  on  doit  la  pré¬ 
parer,  et  de  laquelle  les  incon ve'niens  qu’elle  produit 
paraissent  assez  souvent  dépendre.  Entre  autres  il 
recommanda  la  teinture  prise  troisr  fois  par  jour , 
et  traça  à  cette  occasion  un  excellent  tableau  du  dé¬ 
veloppement  de  la  fièvre  hectique  (3).  Henry  (4)  et 
Sherwen  (5)  firent  connaître  des  remarques  semblables 
sur  la  grande  utilité  de  la  digitale  dans  la  phthisie. 
Au  contraire ,  Robert  Brée  publia  neuf  observations 
fort  instructives  de  maladies  dans  lesquelles  cette 
plante,  non-seulement  n avait  pas  produit  dé  soula- 
'  '• .  V-'i 

(1)  Phjsisches  etc.,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  physique -et -de  mé¬ 
decine,  année  Janvier ,  p.  53.  r-y.  '  '■ 

(2)  Beddoes,  Essqy  ,etc. .,  c’est-à-dire,  Essai  sur  la  phth.isie/.p.'ajdv 
—  Medical  contributions  ,  p.  486.  5oo.  5‘ii. 

(3)  Physisches  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méde-= 
cine,  année  1800  ,  Août ,  p.  5î5. 

(4)  lb •  P-  599.  r 

-  (5)  1K  p.  604. 
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gement  durable ,  mais  encore  avait  attaqué  l’estomac 
et  la  tète  ,  et  aggravé  les  accidens  de  la  phthisie  (i). 

Bostok  (2) ,  Patrice  Mudie  (5)  et  Thomas  Hall  (4) 
constatèrent  les  bons  effets  du  nitrate  d’argent  dans 
l’épilepsie  et  autres  maladies  convulsives:  ils  en  don-* 
liaient  de  un  à  deux  grains  par  jour. 

Ward  répéta  avec  succès  les  observations  de  Chia- 
renti  et  de  Bréra  sur  la  grande  efficacité  des  frictions 
faites  avec  l’opium  mêlé  à  la  graissera  l’huile  et  aux 
humeurs  animales.  Il  guérit  de  cette  manière  une 
manie  fébrile  et  uû  rhumatisme  aigu  qui  jusqu’alors 
s’étaient  montrés  rebelles  à  tous  les  moyens  qu’on 
leur  avait  opposés  (5).  Thomas  Henry  constata  aussi 
futilité  de  cette  méthode  dans  un  typhus  dange¬ 
reux  (6),  et  J.  Barlow  s’en  trouva  fort  bien  dans  un 
ulcère  gangreneux  extérieur  (7). 

Harris  vanta  l’application  extérieure  de  l’écorce' 
pulvérisée  du  Xantlioxyîum  fraxineum  contre  les 
ulcères  de  mauvais  caractère' (8).  F.  G.  Friese  publia; 
un  bon  recueil  de  tout  ce  que  les  Anglais  avaient; 
écrit  sur  lé  quinquina  du  Brésil  et  Iecorée  de  Téca- 
mez  (9). 

Parmentier  et  Déyeux  enrichirent  la  science  d’un 
traité  classique  dans  lequel  le  lait  est  principalement  - 
considéré  sous  le  rapport  de  ses  usages  en  méde- 


(1)  Physisehes  etc. ,  c’est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine  /année  1800,  Août,  p.  763,  qi5« 

(2 )  II.  p.  169. 

(3)  II.  p.  456. 

(5)  Sammlung  etc.,  c’est-à-dire,  Recueil  pour  les  médecins  prati¬ 
ciens  ,  T.  XIX.  p.  276.  V  .  ,  ;V) 

(5)  Physisehes  etc.,  c’est-a-dire  ,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine  ,  année  1800,  Août,  p.,  602. 

(7)  II.  p.  727. 

(8)  Memoirs  of  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  de  la  Société  de  méde¬ 
cine  de  Londres,  vol.  V.  ... 

(9)  Archiv  der  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Archives  de  médecine  pratiqué 
pour  la  Silésie  et  la  Prusse  méridionale  ,  T.  I.  p.  64. 
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cthe  (1).  A  un  exposé  complet  et  exact  des  propriétés 
physiques  et  chimiques  de  ce  fluide,  constatant  la 
préexistence  de  la  crème  dans,  le  lait,  et  du  beurre 
dans  la  crème,  et  déterminant  les  variations  que  la 
nourriture  de  l’animal  ou.  d’autres  Oirconstances  ana¬ 
logues  font  éprouver  à  la  composition  du  lait,  suc¬ 
cèdent  des  recherches,  qui  démontrent  que  la  ranci- 
dité  du  beurre  tient  à  sa  combinaison  avec  l’oxigène, 
des  expériences  qui  prouvent  que  les  matières  ali¬ 
mentaires  chargées  d’un  principe  huileux  sont  seules 
én  état  d’altérer  la  saveur  et  là  couleur  du  lait , 
enfin  des  recherches  sur  le  colostrum ,  d’où  il  ré¬ 
sulte  que  ce  fluide  contenant ,  proportion  gardée , 
beaucoup  plus  de  substance  butyreuse  que  le  lait, 
parait  être  effectivement  destiné  à  favoriser  l’évacua¬ 
tion  du  méconium. 

Le  perkinisme  trou  va  encore  un  àssezgrand  n  ombre 
de  partisans.  Benjamin-Douglas  Perkîns  ,  fils  de  l’in¬ 
venteur,  publia  un  petit  écrit  dans; lequel  il  vanta 
extraordinairement  ce  moyen  contre  foutes  les  ma¬ 
ladies  inflammatoires  $  et  assura  qu’il  n  à  rien  de  com¬ 
mun  avec  le  magnétisme  animal  (2).  Cunningham 
Langworthy  conseilla  aussi  les  aiguilles  métalliques 
comme  un  excellent  remède  dans  la  goutte  et  la  pa¬ 
ralysie  (3).  Holst,  qui  les  vit  aussi  soulager  les  ma¬ 
lades,  essaya  d’en  expliquer  l’effet  mécaniquement , 
pa rce  qu’elles  ne  sont  salutaires  que  lorsqu’elles  pro¬ 
voquent  de  la  rougeur  (4)*  Une  -  opinion  semblable 


(r)  Précis  d’expériences  et  d’observations  sur  les  différentes  espèces 
de  lait  considérées”  dans- leurs  rapporte- avec  la  chimie,  la  médecine 
et  l’économie  rurale;  in-8ft.  J Strasbourg  et  Paris,  an;. VII.  -i 

(2)  The  influença- etc. ,  ç’èst^à-dire ,  I/inflaencè  des  tracteurs  mé¬ 
talliques  sur  le  corps  humain  etc.  in -3° .  Londres”, '1799, 

(3)  A  vieiv  qf  the  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Essai  sur.  l’électricité  perki- 

néeirae  ,  ou  recherches  sur  l’influence  des  tracteurs  métalliques.  in-8°. 
Londres  ,  1799.  .  -  ' 

(4)  Bufelemi ,  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire',  'Journal  de  médecine 
pratique  ,  T.  VII.  p-  i5i. 
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fut  émise  par  J.  Y.  Hildenbrandt ,  qui  calma  sur 
lui-même  un  tic  douloureux  de  la  face  à  l’aide  d’un 
pinceau  de  fil  de  fer  (i),  et  par  Molwitz  qui  recom¬ 
manda  des  brosses  de  fer  et  de  laiton  pour  irriter  les 
parties  douloureuses  et  paralysées  (2).  Mais  JeanHay- 
garth  mit  fin  aux  hypothèses  sur  le  mode  d’action 
du  perkinisme,  en  constatant  que  les  aiguilles  de  bois 
préparées  à  la  manière  de  Perkins  sont  tout  aussi  effi¬ 
caces,  et  souvent  plus  actives  que  les  tracteurs  métal¬ 
liques.  Le  résultat  incontestable  de  son  observation 
fut  que  l'imagination  seule  fait  tous  les  frais  de  ces 
sortes  de  cures  (3).  ’  .  ;  lu  f 

A  l’égard  de  l’emploi  des  bains  et  des  eaux  miné¬ 
rales  ,  Thomas  Reid  donna  un  très-bon  ouvrage  sur 
les  effets  des  bains  de  mer  ,  notamment  dans  les  cas 
de  faiblesse  générale ,  de  rhumatismes  ,  d’œdématie 
des  membres  et  d’autres  accidens  semblables  (JÇ).  Fré¬ 
déric  Lehr  conseilla  les  eaux  de  Wiesbaden  contre 
ces  mêmes  affections  (5) ,  et  G.  Th.  Ch.  Handel  publia 
un  traité  populaire  sur  cette  source  minérale  (6).  Thi- 
leniùs  et  (7)  A.  F.  Diel  (8)  écrivirent  sur  les  eaux  de 

-j?  ■  '  :,.£ïfjû. 

(1)  Salzhurger  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Gazette  ^médicale  de  Salzb.ourg 

année  1799.  T.  III.  p.  3ib.  ,  ‘ 

(2)  Hufeland ,  Journahder  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  médecine  iprâ— 

tique,  T.  VL  p.  4^9* —  On  trouve  la  figure  de  l’instrument  ,  X. 
p.  no.  •' 

(3)  On  the  e, te. ,  c’est-à-dire  ,  De  l’imagination  y  cause  et  remède-des- 

maladies  ,  prouvée,  par  l’èxempie  des  tracteurs  artificiels,  in-8?. fou¬ 
dres,  1799-  :  t  . 

(4)  Directions  étcV,  c’est-à-dire,  Manière  d’employer' les  bains  bhauds,' 

froids  et  de  mer  ,  avec  des  observations  sur  leurs  effets  dans  les  ma¬ 
ladies.  in-8°.  Londres,  4799.  (  1 

(5)  Kersuch  etc.  ,  c’pst-à-dire ,  Essai  d’une  description  abrégée  de 
Wiesbaden  et  de  ses  bains  chauds  in-3^.  Darmstadt ,  1799. 

(6)  Das  flrissensyyertkeste  etc.,  c’est-à-dire,  Ce  qu’il  importe  le  plf«i 

de  connaître  sur.  Wiesbaden.  in-8°.  Mayence ,  1799-  -  , 

(7)  BeschreiLung  ,  etç.^.ç’est-à-dire  ,  Description  des  eaux  minérales  • 
de  Facbing  et  de  .feurs  effets  •  salutaires.  ixif8®.  Léipsick  ,  1799.  \  , 

(8)  Art  und  Weisp  :& le.,  ,  c’est-à-dire  ,  .Manière  de  préparer  l’eau  - 
méphitique  alcaline  avec  l’eau  de  Faohing,  par  Cyprien  Luiscins,;; 
suivie  d’une  notice  sur  les  propriétés  médicales  de  l’eau  minérale  <& 
Façhing,  par  A.  F,  Diel.  in -S°.  1799. 
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Faching.  On  ne  saurait  louer  beaucoup  les  tentatives 
de  Maurice  Detten  pour  expliquer  l’action  des  eaux 
minérales  par  les  lois  de  la  chimie  (1),  et  le  violent 
écrit  de  Frankenau  contre  les  propriétés  attribuées 
à  ces  eaux,  particulièrement  à  celles  de  Pyrmont .(2). 


ÀRTIGLE  QUATRIÈME; 

Chirurgie  et  Accouchemens, 

À.  O.  R1c1iTF.11  publia  le  plus  important  ouvrage  dë 
chirurgie  qui  ait  vu  le  jour  cette  année.  G’estla  con¬ 
tinuation  de  ses  élémens ,  contenant  les  maladies  dix 
bas-ventre  et  des  organes '.génitaux,  avec  les  opérations 
qui  se  pratiquent  sur  ces  parties.  Le  chapitre  de  la 
rétention  d’urine  est,  sans  contredit,  un  chef-d’œuvre 
sous  le  rapport  de  la  théorie  et  de  la  pratique  :  ceux 
de  l’hydropisie ,  de  l’inflammation  du  testicule  ,  de  la 
fistule  à  l’anus  et  de  la  chute  du  rectum,  sont  égale¬ 
ment  classiques  (3). 

Parmi  les  mémoires  isolés  de  chirurgie,  les  suivans 
sont  les  principaux.  Joseph  Beer  fit  connaître  une 
nouvelle  méthode  pour  extraire  le  cristallin  cata¬ 
racte  (4)  >  en  même  temps  que  sa  capsule,  au  moyen 
d’une  aiguille  anguleuse ,  et  donna  quelques  remar¬ 
ques  intéressantes  sur  le  diagnostic  des  cataractes 
molle  et  dure;  Le  même  développa  parfaitement 

( i)  Kurzer  etciy  c’est-à-dire,  Essai'  àhrégé  sur  les  eau  numérales 
én  général.  in-8°.  Munster  ,  .  1799. 

Pÿrniortt  tind  été.,  c’est-à-dirë ,  Pyrmont  et  ses  eaux  minérales 
dans  l’été  de  1798.  in~8?.  Altona  ,  1799. 

(S)  A nfà ngsgricn dé  etc. ,  c’est-à-dire ,  Eléineiis  dé  chirurgie,  tour.  VL 
in-8°.  Gottingue,  1799. 

(4)  Metk'ode  ;  dën  etc.' ,  c’est-à-dire  ,  Méthode  pour  extraire  la  càts-i 
racte  avec  sa  capsule.  in-8°,  Vienne  y  1799; 
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aussi  l’origine  de  la  cataracte  consécutive  qui  pro¬ 
vient  de  lambeaux  de  la  capsule  cristalline  demeurés 
adhérens  à  la  pupille,  de  la  suspension  d’une  portion 
de  la  substance  pulpeuse  de  la  cataracte  dans  l’hu¬ 
meur  aqueuse,  de  l’épaississement  d’une  lymphe  ex¬ 
halée  par  les  artérioles,  de  l’inflammation  et  de  l’opa¬ 
cité  de  la  membrane  hyaloïde,  ou  enfin  d’un  épan¬ 
chement  de  sang  dans  les  chambres  de  l’œil  (i).  Schelle 
proposa,  pour  l’opération  de  la  fistule  lacrymale, une 
sonde  élastique  qu’on  introduit  dans  l’un  des  con¬ 
duits  lacrymaux  ,  et  à  laquelle  on  fait  ensuite  parcou¬ 
rir  le  canal  nasal  (2).  Le  nouveau  trépan  à  couronne 
mobile  ,  décrit  par  Xavier  Bichat  (5)  ,  ne  promet  pas 
des  avantages  bien  marqués.  Le  même  auteur  écrivit 
un  excellent  mémoire  sur  les  fractures  de  l’extrémité 
scapulaire  de  la  clavicule  (4). 

G.  Dyer  et  Simpson  cherchèrent  à  corriger  la  clef 
anglaise,  et  firent  quelques  bonnes  observations  sur 
l’évulsion  des  dents  (5). 

Nous  devons  à  Jean-Gottloh  Eckoldt  un  des  meil¬ 
leurs  traités  qui  aient  jamais  paru  sur  1  extraction  des 
corps  étrangers  engagés  dans  l’œsophage ,  avec  une 
critique  des  instrumens  proposés  à  cet  effet.  Avant 
d’avoir  recours  à  l’éponge  ou  à  toute  autre  méthode, 
il  conseille  d’exercer  avec  les  doigts  une  légère  pres¬ 
sion  sùr  les  deux  côtés  du  cou  (6). 

René  Cailliot  nous  a  donné  sur  les  anévrismes  un 
très-bon  ouvrage,  dans  lequel  se  trouvent  parfaite- 

(1)  Sahburger  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Gazette  médiealè  de  Salzbourg ,  au* 

HitfelanS.,  Journal  der  etc.  ,  c’est-à-dire  Journal  de  médecine 
pratique,  T.  VIH.  p.  70. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation  ,  ann.  II,  p.  27  7*' 

(4)  Ibid.  p.  3og.  :-.k 

. (5)  Phjsisches  etc.,  c’est-à-dire ,  Journal  de  physique  et  de  médc* 
cine  ,  année  1800  ,  Janvier,  p.  3o. 

(6)  Ueber  das  etc.  ,  c’est-à-dire ■ Sur  l’extraction  des  corps  étrar.-? 
gers  engagés,  dans  PcesopKage  cUÏa  trachée  artère.  in-8°.  Léipsick» 
1799» 
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ment  bien  appréciées  les  méthodes  de  Valsalva,  de 
Morgagni  et  ae  Guérin,  pour  guérir  ces  maladies 
sans  opération  et  par  les  seuls  débilitans  (i).  L’auteur 
n’approuve  pas  alitant  la  méthode  de  Hunier  que 
celle  des  anciens  ;  qui  consistait  à  appliquer  immédia¬ 
tement  la  ligature  sur  l’endroit  de  là  maladie.  Il 
blâme  aussi  quelques  chirurgiens  français  d’avoir 
conseillé  l'amputation  comme  le  remède  le  plus  sur 
Contre  l'anévrisme.  Au  contraire,  Cjprien-Bertrand 
Lagrésië  pratiqua  cette  dernière  opération  dans  lè 
Spina  ventoéa ,  et  même  chez  un  sujet  scrophuleux  (2)» 
Sabatier  observa  Une  fracture  du  sternum  par  contre¬ 
coup,  à  la  suite  d’une  chute  sur  le  dos  (3),  et  donna 
Une  bonne  critique  du  lithotome  caché ,  ainsi  qu’un, 
parallèle  des  méthodes  suivies  parle  Frère  Jacques  et 
le  Frère  Corne  (4).  Anselme  Rielierand  décrivit  la 
fracture  du  col  du  fémur  (5).  Lombard  (6)  et  J.  L. 
Lemaire  (7)  guérirent  les  chirurgiens  français  de  la 
répugnance  que  la  suture  leur  inspirait. 

Thomas  Whately  se  conformait  presque  à  la  mé¬ 
thode  de  Baynton  pour  la  curé  des  anciens  ulcères 
aux  jambes,  car  il  cherchait  à  exercer  une  pression 
Uniforme  Sur  les  vaisseaux,  en  appliquant  exacte¬ 
ment  un  bandage  roulé  (8).  Dans  le  panaris,  Sue 
l’ancien  proposa  le  caustique  de  préférence  a  l’ins¬ 
trument  tranchant,  par  des  raisons  qui  fort  souvent 

(1)  Essai  sur  f anévrisme.  în-80.  Paris ,  ân  VII. 

(2)  Observation  sur  l’amputation  de  la  cuisse  nécessitée  par  le  spina! 
ventosa  du  tibia  et  du  péroné.  in-8°.  Paris  ,  an  VII. 

(3)  Mémoires  dé  l’Institut  national ,  vol.  II.  p.  120. 

(4)  Ibid.  p.  34t. 

(5)  Dissertation  sur  les  fractures  du  col  du  fémur.; .  in-8°.  Paris  , 
an  VII. 

(6)  Clinique  des  plaiés  récentes ,  où  la  suture  ést  utile,  et  dé  celîës' 
où  elle  est  abusive.  in-8°.  Strasbourg  ,  an  VII. 

(7)  Essai  sur  la  réunion  des  plaies.  in-S°.  Paris,  an  VII. 

(8)  Practical  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  sur  le  traitement  des 
plaies  et  des  ulcères.  in-8°.  Londres  ,  1799. 
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ne  doivent  pas  être  négligées  (i).  Jacques  Earlecon* 
seilla  la  glace  comme  le  meilleur  moyen  de  prévenir 
les  suites  fâcheuses  des  brûlures ,  lorsqu’on  l’applique 
d’assez  bonne  heure  (2).  L’expérience  a  prononce  en 
faveur  de  cette  méthode,  qui  fournit ,  aussh-bien  que 
le  mode  de  traitement  adopté  par  Kentish,  une  nou¬ 
velle  preuve  de  l’impossibilité  où  l’on  est  d’appliquer 
la  doctrine  de  Brown  d’une  manière  générale. 

Frédéric-Benjamin  Osiander  se  distingua  dans  l’art 
des  accouchemens ,  tant  par  son  nouveau  manuel  (5), 
que  par  la  continuation  de  son  ouvrage  périodique  (4). 
Ce  dernier  renferme  un  cas  fort  remarquable  de 
défaut  de  conformation  des  parties  génitales,  un 
bon  mémoire  sur  le  forceps  de  l’auteur,  et  l’observa¬ 
tion  d’une  dégénérescence  hydatideuse  de  l’ovaire. 
Bern.  INath.  Gottl.  Schréger  publia  un  travail  fort 
utile, «et  donna  la  figure  de  la  plupart  des  instrument 
qui  composent  l’arsenal  de  l’accoucheur  (5).  ^ 

Parmi  plusieurs  traités  qui  concernent  l’opération 
césarienne,  G.  Wood  rapporta  l’observation  d’une 
femme  qui  périt  des  suites  de  cette  opération  (6). 
Klein  le  jeune  fit  la  remarque  que ,  chez  les  anciens, 
elle  était  beaucoup  plus  souvent  couronnée  de  succès 
qu’entre  les  mains  des  modernes  (7),  Kurtzwig  décri¬ 
vit  un  cas  dans  lequel  l’enfant  fut  tiré  mort  par.  la 

(1)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation ,  ann.  II.  p.  284. 

(2)  An  Essay  etc. ,  c’est-à-dire,  Essai  sur  les  moyens  de  diminuer 
les  effets  du  feu  sur  le  corps  de  l’homme.  in-8°.  Londres  ,,,,1799. 

(3)  Lehriuch  etc.  ,  c’est-à-dire,  Manuel  d’accouchement ,  d’après  un. 
système  particulier,  in -8°.  Gotlingue 1799. 

(4)  Nette  etc.  f  c’est-à-dire  ,  Nouvelles  observations  remarquables 
pour  les  médecins  et  les  accoucheurs.  T.  1.  cah.  2.  .in -89.  Gottingue  , 

7^5)  Die  VêeÆzeuge  etc.',  c’est-Srdire ,  Les  instrumens  de  l’art  des 
accouchemens  chez  les  anciens  et  les  modernes,. P.  I.  in-fojL  Erlangue, 
1799;  -  ’ü  ' : •  •  ■  ■  ''  fi‘  •  '  «.  •/***  ‘  \  '  .  . 

(fi)  Memoirs  of  etc.  ,■  c’est-à-dire  j  Mémoires  de  la  Société  de  méde¬ 
cine  de  Londres,  vol.  V.  p.  428. 

(7)  Lt)der ,  journal  Jïlr  etc. ,  c’est-à-dire,  Journal  de. chirurgie,  T.  Il- 
P-  200.  '  :A:  : 
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plaie  de  la  matrice,  saris  que  la  mère  perdit  la  vie  (x).' 
J.  A.  Millot  publia  égalément  l’observation  d’une 
opération  césarienne  heureuse  qu’il  avait  pratiquée 
plus  de  vingt  ans  auparavant  (2),  En  Angleterre ,  il 
s’éleva  une  violente  contestation  eritre  G.  Simmons 
et  Jean  Hall,  sur  l’infaillibilité  de  l’opération  césa¬ 
rienne  :  le  premier  l’avait  complètement  rejetée  ;  Hall 
la  défendit  avec  une  grande  érudition  et  une  con¬ 
naissance  profonde  de  la  matière  (3), 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

Médecine  publique  et  populaire. 

Frédéric  III  signala  son  avènement  au  trône  de 
Prusse  par  plusieurs  améliorations  de  là  police  mé¬ 
dicale.  La  Prusse  fut  le  premier  pays  qui  posséda  un 
dispensaire  basé  sur  les  principes  lumineux  de  la  chi¬ 
mie  et  de  la  pharmacie.  Il  parut  un  nouveau  règle¬ 
ment  relatif  à  la  réception  des  chirurgiens  et  des 
apothicaires  :  le  collège  supérieur  de  médecine  de 
Berlin  publia  une  excellente  instruction  sur  les  nou¬ 
veaux  moyens  proposés  pour  faire  disparaître  la  pe¬ 
tite  vérole;  les  apothicaires  n eurent  plus  la  permis¬ 
sion  dé  faire  des  présens  aux  médecins  praticiens,  et 
on  introduisit  plusieurs  autres  changemens  utiles. 
Toutes  ces  ordonnances  se  trouvent  imprimées  avec 
la  plus  grande  exactitude  dans  les  Ephémérides  mé¬ 
dicales  de  Formey.  Jean-David  Schœpf,  alors  prési- 

{ i  Y  Loder ,  Journal  für  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Journal  «Je  chirurgie  3 . 
T.  II.  P.  180.  ..  .  '  r 

,.fa$  Observation' sur  l’opération  dite  césarienne.  în-8°.  Paris  -,  an  Vil. 

(S):  Physùphes  etc.,  c’est-à-dire.  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine  ,  année  1800  ,  Avril ,  p.  3o^. 
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fient  du  college  de  médecine  prussien  dans  les  prin¬ 
cipautés  de  là  Franconie,  rendit  egalement  service  à 
l’État  en  publiant  un  petit  écrit,  dans  lequel  il  pro¬ 
posa  d’établir  des  médecins  de  province  (i).  L’ins¬ 
truction  de  Çhr.  Ernest  Fischer  sur  la  pratique  de 
l’art  chez  les  pauvres ,  est  moins  importante  (2),  J.  G. 
F.  Henning  (5)  et  Jean-Christophe  Falmer  (4)  ras¬ 
semblèrent  quelques  fragmens  insignifians  de  méde¬ 
cine  légale  et  de  police  médicale.  Mais  on  doit  re¬ 
marquer  un  mémoire  dans  lequel  Gr*  E.  Hartmann 
fit  connaître  l'insuffisance  de  là  docimasie  pulmonaire 
proposée  par  Ploucquet,  en  démontrant  combien  le 
rapport  de  la  pesanteur  du  poumon  à  celle  ^4  corps 
est  incertaine  et  sujette  à  varier  (5), 

Parmi  les  écrits  populaires  que  cette  année  pro¬ 
duisit  en  assez  grand  nombre ,  la  première  place  doit 
être  assignée  au  traité  de  la  phthisie  pulmonaire  par 
Thomas  Beddoes  (6).  L’influence  de  la  nourriture 
purement  végétale  sur  le  développement  des  scro- 
phules  et  de  la  pulmonie,  la  nécessité  d’exercer  le 
corps  ,  celle  de  favoriser  1  â  transpiration ,  et  enfin  la 
propriété  fortifiante  des  bains,  ces  divers  points  sont 
parfaitement  bien  discutés  dans  son  livre.  Jacques 
Barkinson  écrivit  un  ouvrage  très-utile  pour  mettre 
le  peuple  à  l’abri  des  intrigues  du  charlatanisme,  et 

(1')  TJeler  den  etc.,  c’est-à-dire ,  De  l’influence  de  la  police  médicale 
sur  l’Etat ,  et  de  la  négligence  qu’en  y  apporte  dans  presque  toute 
l’Allemagne.  in-8°.  Berlin ,  1799.  - 

(2)  Eersuch  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Essai  d’ane -introduction  à  là  pratique 
médicale  chez  les  pauvres.  in-8°.,  Gottingue ,  1799. 

(3)  Medizinische  etc. ,  c’est-à-dire ,  Fragmens  de  médecine  tirés  de 
ma  propre  expérience.  in-8°.  Zerbst,  1799- 

<4)  Beytraege  etc.,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  de  médecine  pratique  et 
légale  ,  T.  I.  in-8°.  Stendal ,  1799. 

{5)  VetensJcaps  etc. ,  c’est-.à-dire  ,  Mémoires  de  l’Académie  royale  de 
Suède  ,  tom.  XX.  p.  i5. 

(6)  Essai  on  etc. ,  c’est-à-dire,  Essai  sur  la  cause  et  les  signes  de  la 
phthisie  pulmonaire  ,  à  l’usage  des  parens  et  des  précepteurs.  in-8°. 
Londres,  1799. 
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lui  inculquer  quelques  connaissances  me'dicales  (1). 
A.  F.  M.  Willich  en  publia  un  autre  analogue,  non 
moins  instructif,  mais  qui  a  plus  rapport  à  la  dié¬ 
tétique  (2). 

Le  manuel  d’anthropologie  que  Chr.  Godefroi- 
Guillaume  Lehmann  consacra  aux  jeunes  gens,  doit 
être  mentionne'  honorablement  (3).  Il  mérite  plus 
d’éloges  que  l’ouvrage  périodique  de  Daniel  Collen- 
busch  (4),  et  que  le  prolixe  traité  de  Fr.  Gottl.  Henri 
Fiélizen  sur  la  diététique  du  sexe  féminin  (5). 

Peu  de  découvertes  excitèrent  en  aussi  peu  de 
temps  un  intérêt  aussi  général  que  celle  de  Jenner  sur 
la  possibilité  d’inoculer  la  vaccine  à  l’homme,  et  de 
le  préserver  ainsi  de  ia  petite  vérole  naturelle.  L’il¬ 
lustre  auteur  de  cette  découverte  chercha  encore,  en 
1799,  à  développer  plusieurs  objets  importans  qui 
étaient  en  rapport  avec  elle.  Dans  un  second  ouvrage, 
il  fit  connaître  la  fausse  vaccine  que  les  hommes  sont 
également  susceptibles  de  contracter,  et  qui  ne  les 
garantit  pas  de  la  petite  vérole.  Il  insista  particulière¬ 
ment  sur  la  maladie  locale  que  l’infection  vaccinique 
détermine ,  et  s’efforça  en  vain  de  soutenir  l’identité 
de  la  vaccine  avec  les  malandres  des  chevaux  (6). 
Cooke  et  Thornton  s’élevèrent  contre  l’importance  de 
sa  découverte  ;  mais  l’esprit  de  parti  les  dominait,  car 
ils  prétendirent  que  la  vaccine  entraîne  souvent  des 

(1)  Medical  etc.  ,  c’est-à-dire.  Avis  médicaux  adressés  anx  familles, 
concernant  la  pratique  de  la  médecine  domestique.  in-8°.  Londres, 
1799. 

(2)  Lectures  on  diet  and  regimen.  m-8?.  London ,  1799. 

(3 )  Abriss  etc.,  c’est-à-dire  ,  Esquisse  de  l’histoüe  naturelle  do 
corps  humain,  à  l’usage  des  jeunes  gens  dans  les  écoles  et  les  pensions, 
in  8°.  Léipsiçk  ,  1799. 

(4)  Der  Rathgeler  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Le  conseiller  de  tous  les  états, 
jn  -8°.  Gotha  ,  1 799. 

(■S)  Versuch  etc.,  c’est-à-dire,  Essai  d’une  instruction  complète  ponr 
les  femmes  du  bon  ton,  sur  les  devoirs  physiques  de  la  maternité, 
in -8°.  Léipsiçk,  1799. 

(5)  Further  observations  on  the  variai  ce  vaccines  ,  or  coiv  pox.  in-  4°. 
London ,  1799. 
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suites  fâcheuses,  et  ne  garantit  jamais  de  l'infection  va¬ 
riolique  (i).  Cette  dernière  assertion  parut  acquérir 
quelque  poids  parla  déclaration  d’un  certain  Jacob, 
qui  assura  avoir  contracté  la  petite  vérole  par  inocu¬ 
lation,  dix  ans  après  avoir  été  vacciné  (2).  Cependant 
Henri  Jenner,  neveu  de  l’inventeur,  prouva  dans  la 
suite  que  ce  Jaçob  n’ayait  pas  eu  la  véritable  vac¬ 
cine  (5). 

Turner  fit  connaître  une  autre  hypothèse  sur  l’é¬ 
ruption  particulière  qui  se  déclare  aux  pis  delà  vache, 
en  prétendant  qu’elle  est  produite  par  le  virus  vario¬ 
lique  (4).  Coleman  et  Guillaume  Woodville  réfu¬ 
tèrent  cette  opinion  par  des  expériences  décisives.  En 
effet ,  ils  inoculèrent  sans  succès  le  pus  variolique  à 
une  vache.  Woodville  rapporta  dans  son  ouvrage  , 
d’ailleurs  fort  instructif^)  ,  plusieurs  centaines  de  cas 
de  personnes  qui  furent  à  l’abri  de  la  petite  vérole 
après  avoir  été  vaccinées.* Très-souvent  il  vit,  après 
la  vaccine,  une  éruption  pustuleuse  qui  semblait 
quelquefois  produire  ,des  accidents  fâcheux.  Ün  seul 
individu,  sur  cinq  cents,  périt  entré  ses(i) * 3 * 5 6 7  ma  iris,  sans 
qu’on  pût  attribuer  sa  mort  précisément  à  la  vaccine; 

Sinus  cita  le  cas  d’une  personne  qui  contracta  deux 
fois  de  suite  la  vacciné,  et  qui  fut  long-temps  après 
atteinte  de  la  petite  vérole  naturelle;  d  oii  il  se  crut 
autorisé  à  rejeter  toutes  les  tentatives' faites  jusqu’a¬ 
lors  (f>).  Cependant,  ;quapd  .Lawrence  blâma  -oe$ 

(i)  Beddoes  contributions ,  p.  5oo.  •  - 

(*)  Jb.  p.  3,6.  -  /■  ;  ..  •  .  ;  -  '  3 

(3)  Die  Kuhpocken -etc.  ,  c’est-à-dire ,  La  vaïcine,  moyen  contre  la 
petite  vérole  naturelle ,  par  C.  G.  Kuhn.  in-8».  Le'ipsiçk ,  1S01.  p.  33.  ’• 

£4)  Monthlj  magazin ,  Yédr  1799.  lui.  p  '.  bpiS.  .  '  *  -  '  . 

(5)  Reports  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Rapport  sur  une  série  d’inoculations 

faites  .avec  la  vaccine,  suivi  de  remarques  et  d’observations  sur  cette 
maladie  considérée  comme  un  substitut  de  la  petite  vérole.  in-8°.  Lon¬ 
dres  ,  1  ntfçf.  .  . 

(6)  Physisohes  etc-,  c’est-à-dire ,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 

cine  ,  année  1800,  janvier,  p.  28. 
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doutes  trop  tardifs  (1),  Sirns  abandonna  en  quelque 
sorte  son  sentiment  (2)  ;  mais  Benjamin  Moselej  ter¬ 
nit  à  jamais  sa  gloire  par  les  sorties  inde'centes  et  sati¬ 
riques  qu’il  se  permit  contre  cette  importante  et  pré¬ 
cieuse  découverte  (3).  Il  parait  redouter  les  suites  que 
peut  entraîner  1’introduction  d’un  fluide  animal  dans 
le  corps  de  l’homme  :  il  conseille  aux  pareils  de  ne 
pas  rendre  leurs  enfans  victimes  de  nouveaux  essais  ; 
il  croit  que  l’inoculation  de  la  petite  vérole  enlève  à 
cette  maladie  tout  ce  qu’elle  peut  avoir  de '  redou¬ 
table  ;  il  prétend  même  que'  la  petite  vérole  naturelle 
n’entraîne  jamais  d’accidens  quand  on  la  traite  comme 
il  convient  quelle  le  soit.  En  un  mot^  îà  rnauvâise 
volonté  de  l’homme  perce  trop'  pour  qu’onGâit'besQhL 
de  s’attacher  sérieusement  à  le  réfuter.  Cependant, 
Jean  Ring  entreprit  dé  le  faire.  Lui  et  R.  Redféarn 
constatèrent  aussi  les  observations  que  W oodville 
avait  faites  sur  l’éruption  pustuleuse  qui  succède  assez 
souvent  à  l’inoculation  de  la  vaccine  (4).  Péarson  ne 
put  d’abord  pas  la  remarquer  ;  mais  il  observa  un 
érysipèle  qui  couvrit  tout  le  bras ,  et  prétendit, contre 
Jenner  et  Woodville ,  que  la  vaccine  ne  prend  pas 
chez  les  personnes  qui  ont  eu  la  petite  vérole  natu¬ 
relle  (5).  Dans  la  suite ,  il  trouva  plus  fréquemment 
l’éruption  pustuleuse,  et  il  observa  aussi  que  fort 
souvent  la  maladie  qui  succède  à  l’inoculation  vacei- 
nique  est ‘plus,  grave,  que  né  l’avait  dit  Jenhérymais 
que  l’inflammation  érysipélateuse  du  brasunqculé  ne 
peut  pas  être  mise  au  nombre  des  accidens  redou¬ 
tables.  À  l’exception  du  seul  cals  de  mort  rapporté 

(1)  Physisches  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine,  année  1S00,  Février ,  p.  82. 

(2)  Ibid.  Mars,  p.  i63. 

(3)  Treàtise  on  sugar.  in- 8°.  London,  1799. 

(4)  Physisches  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine  ,  année  i8od.  Mai,  p.  357- 

(5) Jb.  Août,  566. 
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par  Woodville  vers  la  fin  de  cette  année,  on  n’avait 
vu  à  Londres  périr  personne  sur  plusieurs  milliers 
d’individus  qui  furent  vaccinés.  Péarson  allégua  aussi 
d’intéressantes  recherches  à  l’appui  de  son  opinion, 
que  la  fièvre  vacciniquene  survient  pas  chez  ceux  qui 
ont  été  atteints  de  la  petite  vérole  naturelle  (i). 

La  belle  perspective  que  cette  découverte  offrait  de 
voir  bientôt  complètement  disparaître  la  variole,  en¬ 
gagea  plusieurs  habitans  de  Londres  à  souscrire,  sous 
La  protection  du  duc  d’York,  pour  l’établissement 
d’un  institut  destiné  à  répandre  la  vaccine  (2). 

En  Allemagne,  les  premières  inoculations  avec  le 
virus  vaccmique  furent  faites  à  peu  près  vers  la  même 
époque  $  car  elles  commencèrent  au  printemps  dans  le 
Holstein,  le  Hanovre  et  la  ville  de  Vienne.  Dans  le 
Holstein,  Nissen  remarqua  au  pis  des  vaches  la  fausse 
értïption,  qui  ne  garantit  pas  de  la  petite  vérole  na¬ 
turelle  (3).  Dans  le  Hanovre ,  Ballhorn  et  Stromeyer 
s’empressèrent  de  répandre  et  de  propager  la  nouvelle 
méthode.  A  Vienne,  deux  médecins  vaccinèrent  leurs 
propres  enfans  dès  le  mois  d’avril  1 799  (4). 

(1)  JPhysisches  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine  ,  année  1S00 ,  Septembre  ,  p.  64  r.  .  • 

(2) ' N eues  etc.,  c’ést-à-dire,  Nouveau  magasin  de  Hambourg,  année 
1800,  cah.  58.  p.  1119. 

(%), '.Sçhlesswig  etc.,  c’est-à-dire.  Feuille  de  Schleswig  et  du,  Hols¬ 
tein,., année  ,1799,  cah.  6.  p.  i36»  .  > 

(4)  Voyez  p.  36  de  la  traduction  latine  du  premier  ouvrage  de  Jen¬ 
ner,  par  Gareno.  in- 4°.  Vindol.  1799. 
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CHAPITRE  DOUZIÈME. 
État  de  la  médecine  en  r8oo. 


ARTICLE  PREMIER. 

Anatomie  et  Physiologie. 

L’ouvrage  le  plus  important  qui  parut  sur  ces  deux 
branches  de  l’art,  est  celui  qui  a  pour.  titré  :  Leçons 
d’anatomie  comparée  de  Georges  Cuvier  j  recueil¬ 
lies  et  publiées  par  Constant  D uméril  (1) ;  travail 
étonnant,  qui  surpasse  tout  ce  qu’on  avait . fait,  de  sem¬ 
blable  jusqu’alors,  soit  par  la  multitude  des  décou¬ 
vertes,  soit  par  l’ excellence  des  idées  sur:  lies  fonctions 
des  corps  organisés.  L’auteur, .sans  se  perdre  enospé- 
culations  sur  la  cause  des  phénomènes  de  la  vie,  porte 
son  attention  sur  les  modifications  chimiques  des 
fluides,  sur  la  corrélation  des  organes ,  et  sur  leurs 
fonctions.  Il  développe  parfaitement  bien  la  division 
des  animaux  en  ceux  qui  ont  une  colonne  vertébrale, 
et  en  ceux  qui  sont  privés  d’une  charpente  osseuse ,  et 
fait  connaître  les  résultats  intéressans  que  ses  nom¬ 
breuses  observations  lui  ont  fournis  sur  cette  der¬ 
nière  classe. 

Un  autre  ouvrage  français  ayant  pour  auteur  Xavier 
Bichat,  est  exclusivement  consacré  à  une  partie  isolée 
de  l’anatomie,  la  structure  et  les  usages  des  mem- 

(i)  Yoj.  i.  in-8°.  Paris,  an  VIII. 


5  24  Section  è&x- Septième  y  chapitre  'douzième. 
branes  du  corps  animal  (i).  Bichat  divise  les  mem¬ 
branes  en  simples  et  composées^- et-celles-ci  en  mu¬ 
queuses  ,  fibreuses  et  séreuses.  Les  membranes  mu¬ 
queuses  sont  toutes  unies  ensemble  :  elles  recouvrent 
la  surface  entière  du  corps,  et  s’étendent  jusque  dans 
son  intérieur;  p  elles  sont  parsemées  de  glandes  sécré¬ 
toires,  dont  l’auteur  examine  fort  au  long  l’organisme 
et  les  usages.  Les  membranes  séreuses  sont  isolées  et 
diaphanes:  elles  exhalent  une  vapeur  ténue  par  lés 
extrémités  de  leurs  vaisseaux,  et  tapissent  les  organes 
intérieurs  comme  des  sacs  sans  ouverture.  Les  mem¬ 
branes  fibreuses  sont  principalement  destinées  à  en¬ 
tourer  les  os  :  éltéSïïé  sont  pas  humectées  par  une 
humeur  particulière,  et  donnent  en  partie  naissance 
aux  'gaines  des  tendons.  Après  les  membranes  compli¬ 
quées,  Bichat  examine  les  membranes  contre  nature,; 
les  cicatrices,  lés  membranes  synoviales,  et  l’arach¬ 
noïde  du  cerveau,  qu’il  range.' parmi  lés  membranes 
sérieuses.  :  ï 

Samuel-Thomas  Soemmering  nous  enrichit  d’une 
nouvelle  édition:  entièrement  refondue  de  son  ana¬ 
tomie  du  cerveau-jet  des  nerfs;  Cotte  édition  renferme 
une  foulé  d’observations  anatomiques  neuves ,  et  des 
remarques  physiologiques  pleines  de  sagacité.  Le  cé-< 
lèhre  auteur  y  défend ,  par  des  argumens  d’un  grand 
poids ,  plusieurs  lopinions  qui:  lui  sont  particulières ,  : 
telles  que  les  suivantes  :  le  cérveau  n’est  pas  un  or¬ 
gane  très-sanguin  ;  les  ventricules  ne  sont  vraisem¬ 
blablement  remplis  pendant  :1a  vie  que  d’un  fluide  à 
l’état  gazeux  qufe se  condensé  ap rès  1  à;  m ort ;  les  nerfs  ; 
s’épaississent  en  se  rapprochant  de  la  périphérie  dü 
emipsÿ  et  commuuiqnentjrftiiïsi'i  la  %  sensibilité  aux 
parties.  o  ia 

:  Parmi  les  iravaoX;:jqui,eure ntp o u r  objet  des  parties 

(i)  Traité  des  membranes  en  général  3  et  des  diverses  membranes  en 
particulier.  in-8°.  Paris  ,  an  VIII. 
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isolées  de  l’anatomie,  je  nommerai:  d’abord  ceux  de 
l’illustre  et  malheureux  J.  M.  Wantzell  sur  la  strue-r 
ture  de  la  rétine  chez  les  différons  animaux  (1)..  L’au¬ 
teur  rie  trouva  que  .criez  les  veaux  et  les:  agneaux  la 
proéminence;  aperçue  par  Home:,:  et  il:  la  regarda 
comme  un  simple  gonflement  de  la  rétine,  mais  non 
pas  comme  un  vaisseau  lymphatique.  Il  pensa  que  le 
Vaisseau  aperçu  par  Home  dans  lès yeux  du  veau,  et 
qui  se  rendait  de  là  membrane  hyaloïde  au  cristallin, 
est  vraisemblablement  l’artère  centrale.  La  tachejaune 
de  la  rétine  lùi  semblav  comme  à  Wildt,  rie  paraître 
qu’après  la  mort et:  :  être  une  ecchymose.  E.  Home 
-contribuai ,  par  ses  nouvelles  recherches*  à  faire  mieux 
connaître  la  structure  des  organes,  dë  louïe  :  il  trouva 
dans  la  membrane  du  tympan  un  muscle  rayonné 
qui  en  opère  la  tension  (2).  ;  : 

Gotthelf  Fischer  publia  des  observations  non  moins 
importantes  sur  Tos  infermaxillaire  qu’il  décrivit 
comme  appartenant  au  nez,  et.qu’il  refusa  entièrement 
à  l’homme  (3).  Ce  qui  prouve  d’ailleurs  à  quel  point 
lès:  Allemands  commençaient  à  se  pénétrer  de  l’im¬ 
portance  de  l’anatomie  comparée,  G,est  la  publication 
des  deux  premiers  cahiers  des  Archives  de  zoologie  et 
de  zootomie  de  C.‘  Hî  G.  Widemann,  ainsi  que  du. 
mémoire  de  Schréger  sur  l’histoire  comparée  des 
dents  (4).  G.  G.  Tiiesius  examina  plus  particulière¬ 
ment  la  structure  et  les  usages  de  la  seconde  vertèbre 
du  cou;  et  à  cette  occasion  il  recommanda  de  ne  ja¬ 
mais  soulever  les  enfans  par  la  tête,  de  peur  d’en 
opérer  la  luxation  (5).  Anselme  Richerand  développa 

(1)  Isenflamm  et  Rosenmuller ,  Beytraege  etc.,  c’est-à-dire,  Mémoires 

d’anatomie,  T.  I.  p.  i5y.  . 

(2)  Philosophical .  etc,,  c’est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques  , 
ann.  1800,  vol.  I.  p.  238. 

(3)  TJeber  die  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Sur  les  différentes  formes  de  l’os 
intermaxillaire  cheî  les  divers  animaux.;  in-8°.  >Léipsick,  iSoq, 

-  (4)  ïsenflamm  et  Rosènmuller ,  1.  c,  X,  I.  p.,  i,  . 

(5)  11,  p.  375.  '  -  ,j 
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d’une  manière  parfaite  Futilité  des  sutures  qui  unis¬ 
sent  les  os  de  la  tête  (i). 

L’art  d’imiter  en  cire  les  pièces  d’anatomie,  fit  cette 
année  plus  de  progrès  que  jamais.  Bertrand  l’avait 
porté  à  Paris  à  un  haut  point  de  perfection  (2).  Le 
prosecteur  Vogt,  à  Wittemberg,  y  avait  aussi  acquis 
une  rare  habileté  (3) ,  et  dans  un  ouvrage  du  reste 
assez  superficiel  (4),  on  trouve  la  gravure  de  plu¬ 
sieurs  pièces  en  cire  représentant  les  parties  génitales. 

À  l’égard  de  la  physiologie  générale  ,  on  continua 
de  baser  les  théories  plutôt  sur  des  spéculations  que 
sur  des  observations,  ou,  lorsqu’on  alléguait  lé  témoi¬ 
gnage  de  ces  dernières,  à  les  adopter  sans  examen  pré¬ 
liminaire,  et  à  élever  des  systèmes  qui  ne  promet¬ 
taient  pas  une  longue  durée.  Les  Allemands  et  les 
Français  furent  principalement  ceux  qui  suivirent 
cette  marche.  s 

F.  G.  J.  Schelling  traita  la  physiologie  comme  une 
partie  de  la  philosophie  transcendentale  :  il  regardait 
i’dxigène  comme  le  principe  négatif  de  la  vie,  le 
représentant  de  l’attraction  dans  les  opérations  chi¬ 
miques  ,  et  le  principe  retardatif  qui  exalte  l’irritabi¬ 
lité  (5).  C.  d’Eckhartshausen,  théosophe  remarquable,/ 
admit  dans  la  nature  deux  principes,  l’un  actif  so¬ 
laire  ou  le  soufre  naturel  ,  l’autre  passif  terrestre, 
par  Faction  combinée  desquels  il  expliquait  l’irritabi¬ 
lité  des  corps  organisés,  tandis  qu’il  attribuait  les 
maladies  à  leur  défaut  de  corrélation  (6),  Françoise 


(1)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation  ,  y 61.  lit.'  p.  201. 

(2)  Isenflamrh  et  Rosenmuller ,  l.  c.  p.  146. 

te)  i*.  P.  144.  ■  ■  ■  '  : 

(4)  Per  phjsische  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  L’origi  ne  rde  l’homme  rendus 
sensible  par  des  figures  en  relief.  in-8°.  Tübingue. 

(5)  Journal  Jïir  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Journal  dé  physique  spéculative  , 
cah.  II  ,  p.  68. 

(6)  Entwurf  etc,,  c’est-à-dire,  Plan  d’une  chimie  tout-à-fait  nou¬ 
velle  par  la  découverte  d’un  principe  général  dé  la  nature.  in-8°.  Ra," 
tisbonnej  xSqo. 
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Joseph  Schelver  essaya  de  donner  encore  plus  de 
poids  au  matérialisme  chimique,  en  le  décorant  d’un 
appareil  philosophique';  mais  il  n’évita  pas  les  erreurs, 
comme  on  le  prévoit  aisément,  et  n’épargna  pas  non. 
plus  les  sophismes  les  plus  hardis.  En  parlant  de  la 
différence  des  plantes  et  des  animaux,  il  embrassa 
l’opinion  insoutenable  de  Fiéhte,  que  les  plantes  se 
nourrissent  seulement  de  corps  inertes,  tandis  que 
les  animaux  prennent  une  nourriture  déjà  organi¬ 
sée  (1).  Charles-Guillaume  Juch,  dans  la  première 
partie  de  sa  Zoochémie ,  couvrit  du  manteau  de  la 
philosophie  les  argumens  déjà  connus  de  l’action  de 
la  lumière,  du  calorique,  du  magnétisme,  de  l’élec¬ 
tricité  et  du  galvanisme  (2).  Jean-Frédéric  Acker- 
mann  continua,  avec  une  assurance  apparente,  de 
donner  ses  explications  chimiques  des  phénomènes 
de  la  vie,  en  se  bornant  au  cercle  étroit  du  rapport; 
qui  existe  entre  le  carbone  et  l’oxigène  (5).  Le  pre¬ 
mier  agent  dû  corps  animal  est  une  force  chimique 
qui  résulte  de  la  réunion  dé  l’oxigène  avec  le  Calo¬ 
rique  :  le  carbone  est  le  principe  négatif  de  la  vie,  et 
l’oxigène  en  est  lé  principe  positif.  Ackermann  ose 
avancer  cés  propositions,  quoiqu’il  désespère  que  la 
chimie,  dans  l’état  actuel  ou  elle  se  trouve,  puisse 
nous  apprendre  à  connaître  les  parties  constituantes 
du  corps,  et  quoiqu’il  enseigne  que  les  élémens  du 
second  ordre ,  ou  les  parties  constituantes  prochaines 
des  corps  organisés],  ne  sont  partout  que  des  produits 
des  opérations  chimiques,  et  ne  peuvent  en  aucune 
manière  servir  à  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie. 
La  force  vitale,  dit-il,  ne  saurait  être  quelque  chose 

(r)  Elementarlehre  etc.,  c’est-à-dire,  Doctrine  élémentaire  delà  na¬ 
ture  organisée  *  P.  I.  Qrganomie.  in-8°.  Gottingue,  1800.  . 

(2)  ïdeén  etc. ,  c’est-à-dire ,  Idées  systématiques  sur  une  zoochémie. 
in-8°.  ErfoTd,  1800. 

(3)  Versuch  etc.  ,  c’est-à-dire,  Essai  d’un  tableau  physique  delà 
force  yitale  des  corps  organisés.  in-8°.  Francfort-sur-le-Mein  ,“1800. 
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d’imnfiatériel ,  parce  qu’alors  il  nous  serait  impossible 
de  concevoir  son  action  sur  la  matière.  On  pourrait, 
d’après  cela,  demander  à  l’auteur  comment  il  conçoit 
les  proportions  et  les  rapports  des  èlëmens,  ou  s’il  va 
jusqu’au  point  de  nier  tout  ce  qu’il  ne  peut  com¬ 
prendre.  On  prévoit  facilement  comment  il  explique 
les  sécrétions,  la  digestion,  la  formation  et  le  déve¬ 
loppement  des  parties* 

Cependant  il  ne  manquait  pas  d’hommes  qui  reje¬ 
taient  ces  théories  physiologiques  spéculatives,  de 
même  que  les  hypothèses  arbitraires  fondées  sur  des! 
doctrines  chimiques  incertaines,  et  qui  cherchaient  à 
ramener  de  nouveau  vers  l’expérience ,  l’observation 
^t  l’induction.  Telle  fut  particulièrement  la  conduite 
que  tint  Jean-Chr.  Reil,  dans  une  forte  apostrophe 
;  contre  là  philosophie  tçanscendentale  (1),  où  il  dé¬ 
fendit  en  même  temps  ses  opinions  favorites  contre  les 
objections  de  Roose.  On  doit  aussi  distinguer  ce  que 
Louis-Henri  Jacob  dit  sur  l’abus  du  dogmatisme, 
ainsi  que  sur  les  erreurs  dans  lesquelles  les  psycholo¬ 
gues  matérialistes  sont  tombés  (2) ,  et  le  tableau  que 
Jean-Chr.  Aug.  Çlarus  donna  de  la  différence  de  la 
zoonomie  chimique  et  de  la  zoochémie ,  afin  ^de 
rendre .  suspectes  toutes  les  explications  des  phéno¬ 
mènes  de  la  vie,  basées  sur  les  rapports  chimiques  de 
la  matière,  comme  sur  une  cause  suffisante  pour 
produire,  ces  phénomènes  (3). 

La  physiologie  spéculative  trouva  aussi  un  accè^ 
facile  en  France.  Xavier  Bichat,  le  Darwin  de ,  cet 
empire ,  établit  avec  autant  d’esprit,  mais  d’une  maf 
nière  non  moins  arbitraire ,  deux  espèces  tout-à-fait 
différentes  de  vie,  et  fit  de  ce  dogme  le  premier  prin- 


(0  Atchipjür  z te.,  c’est-à-dire  ,  Archives  de  physiologie ,  T.  V  •  ÿ‘ 

(2)  11.  p.  i/.7.  .  ■ 

d*  8p.KÏieinï&"iiï'jL0.  L’ps.  iSqq,  ,  .  - 
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fcipc  de  l’histoire  naturelle  du  '  corps  humain  (1); 
L’une,  ou  la  vie  organique,  consiste  seulement  dans 
l’activité  intérieure,  et  elle  est  commune  aux  plantes: 
les  formes  des  organes  destinés  à  son  accomplissement 
sont  très-irrégulières.  L’autre,  ou!  la  vie  animale,  con¬ 
siste  dans  l'activité’  extérieure ,  et  ses  opérations  se 
font  avec  d’autant  plus  de  symétrie,  que  les  organes 
qui  lui  sont  consacrés  sont  eux-mêmes  plus  exacte¬ 
ment  séparés  par  une  ligne  médiane.  Ici  Bichat  al¬ 
lègue  les  phénomènes  qu’on  observe  si  fréquemment 
dans  les  hémiplégies  et  les  douleurs  unilatérales,  et 
sur  lesquels  ïsenftamm  a  tout  récemment  fait  de  si 
excellentes  recherches  (2).  Suivant  le  physiologiste 
français,  la  vie  animale  a  des  intermissions,  tandis 
que  la  vie  organique  continue  sans  la  moindre  inter-? 
ruption.  Les  passions  appartiennent  à  cette  dernière, 
et  les  fonctions  de  l'intelligence  à  l’autre.  Mais  ter?- 
minerait-on  jamais  si  l’on  prétendait  relever  et  si¬ 
gnaler  toutes  les  hypothèses ,  toutes  les  assertions  ar¬ 
bitraires  et  sans  fondement  de  Bichat  ? 

On  trouve  dans  les  axiomes  aphoristiques  d’his¬ 
toire  naturelle  d’Antide  Mangin  (3)  une  réunion  des 
plus  bizarres  du  fanatisme  avec  le  matérialisme -chi¬ 
mique^  Sachant  que,  la  combustion  dégage  du  calo¬ 
rique  et  attire  de  l’oxigène ,  et  que  le  refroidissement 
dégage  de  l’oxigène  en  attirant  du  calorique,  on  pos¬ 
sède  le  grand  secret  sur  lequel  reposent  tous  les 
phénomènes  de  la  vie,  et  à  laide  duquel  on  peut 
même  expliquer  l’origine  des  maladies*  Toutes  le®, 
affections  dépendent  du  manque  ou  de  la  surabon¬ 
dance  de  roxigène  ;  mais  il  y  a  un  radical  indestruc¬ 
tible  :.çe  radical  du  corps  humain  ne  périt  pas  ,  il  est 

(1)  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort,  in-8’.  Paris 

an  VIII.  » 

(2)  Isenflamm  et  ïtosen taulier  ,  l.  c.  toih.  ï.  p.  7. 

(3)  Notions  mathématiques  de  chimie  et -de  médecine,  ou  théori* 
du  feu.  in-80.  Paris  ,  i8qo. 
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immortel.  Cette  idée  plonge  l’auteur,  à  la  fin  de  soft 
livre ,  dans  une  extase  dont  l’expression  est  en  effet 
la  plus  belle  partie  de  sa  bizarre  production. 

Cependant  le  savant  Fourcroy  publiait  un  ouvrage 
important,  son  Système  de  chimie  théorique  et  pra¬ 
tique,  dans  là  dernière  table  duquel  il  donne  un 
aperçu  rapide  de  toutes  les  découvertes  faites  jusqu’a¬ 
lors  relativement  à  l’analyse  des  substances  ani¬ 
males  (i).  Quoiqu’il  ait  à  certains  égards  raison  d’at¬ 
tribuer  une  grande  importance  à  ces  recherches, 
quoique  nous  espérions  avec  lui  obtenir  encore  de 
grands  éclaireissemens  de  la  chimie  animale ,  on  ne 
saurait  toutefois  disconvenir  de  notre  ignorance  dans 
cette  partie  du  savoir  humain ,  et  après  avoir  par¬ 
couru  sa  table  avec  attention,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  douter  qu’une  route  semblable  noug  conduise  à 
tous  les  résultats  que  l’auteur  s’en  promet.  11  con¬ 
tinua  aussi,  de  concert  avec  Vauquelin,  ses  ex¬ 
cellentes  recherches  sur  l’urée.  Comme  deux  cent 
quatre-vingt-huit  parties  de  cette  matière  en  contien¬ 
nent  deux  cents  de  carbonate  d’ammoniaque  ,  les 
deux  chimistes  conclurent  que  c’est  la  plus  azotée  de* 
toutes  les  substances  animales ,  que  par  conséquent 
les  reins  sont  un  véritable  organe  purificateur,  et 
qu’ils  délivrent  le  corps  de  l’azote  qui  s’y  trouve 
surabondant,  de  même  que  les  poumons  servent  à 
expulser  le  superflu  du  carbone  (2). 

Vauquelin  essaya  de  déterminer,  d’après  l’analysé 
chimique,  le  mélange  de  la  liqueur  amniotique  de 
différons  animaux,  et  la  nature  du  vernis  caséeux 
qui  enduit  le  fœtus.  Il  trouva  dans  la  liqueur  de 
l’amnios  de  la  femme  un  acide  particulier  et  une 
certaine  quantité  de  sulfate  de  soude  (3). 

(1)  System  der  etc.,  c’est-à-dire,  Système  de  chimie  théorique  et 
pratique  en  tableaux  :  trad.  du  français,  in-fol.  Léipsick  ,  1801. 

(2 Y  Annales  de  chimie  ,  tom.  XXXII.  p.  3o.  ii3. 

(3)  Mémoires  de  la  société  médicale  d’émulâtion  ,  vol.  III.  p.  3oo, 
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Le  Febvre  entreprit  des  recherches  chimiques  sur 
le  fluide  nerveux.  Ayant  exposé  la  masse  ce'rébrale  * 
la  moelle  de  l’épine,  les  nerfs  et  le  sperme  aux  rayons 
du  soleil ,  sous  une  cloche  pleine  d’eau ,  il  en  obtint 
beaucoup  d’hydrogène,  tandis  qu’il  ne  recueillit  pas 
ce  principe  lorsque  le  récipient  renfermait  de  l’air 
atmosphérique  au  lieu  d’eau  (i).  Bertrand  émit,  tou¬ 
chant  l’influence  de  la  lumière  sur  les  corps  organi¬ 
sés,  quelques  hypothèses  dont  la  plus  vraisemblable 
est  celle  de  l’identité  du  calorique  et  de  la  lumière* 
et  dont  la  moins  digne  d  approbation  est  celle  qui 
place  le  siège  de  la  faculté  visuelle  dans  la  cho¬ 
roïde  (a). 

Benjamin  Rush  publia  cette  année  des  leçons  sur 
la  vie  animale  ;  il  y  soutient  que  la  vie  dépend  des 
irritations  qui  en  sont  les  conditions  extérieures ,  et 
il  nous  apprend  en  même  temps  une  chose  fort  re¬ 
marquable*  c’est  que  cette  idée  n’appartient  pas  à 
Brown,  mais  quelle  a  été  puisée  originairement  dans 
les  leçons  de  Cullen,  de  qui  lui-même  l’avait  em¬ 
pruntée  long-temps  avant  qu’aucun  ouvrage  de  Brown 
fût  parvenu  à  sa  connaissance  (3). 

Louis-Henri-Chr.  Niémeyer  rassembla  de  nou¬ 
velles  preuves  en  faveur  de  la  théorie  de  l’excite- 
ment,  car  il  examina  soigneusement  l’empire  delà 
volonté  sur  les  mouvemens  volontaires  *  et  s’efforça 
de  démontrer  que  les  muscles  chargés  d’exécuter  ces 
derniers  *  ne  discontinuent  pas  même  après  la  cessa¬ 
tion  de  cette  influence  de  jouir  d’une  activité  inté¬ 
rieure  à  laquelle  la  volonté  seule  peut  mettre  un 

(i)  Recherchés  çt  déc 6» vertes  sur  lâ  nature  du  fluide  nerveux,  in -à®, 
Paris,  1800. —  Gilbert,  'Annalen  etc.,  c'est-à-dire  ,  Annales  de  phy¬ 
sique,  T.  VI.  p.  245. 

Ci')  Essai  touchant  l'influence  de  la  lumière  sur  les  êtres  organisés  7 
in-8°.  Paris  ,  an  VIII. 

.  (3)  Three  Lectures  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Leçons  sur  la  vie  animale 
faites  dans  l’umversité  de  la  Pensylyanie,  ia-8Q.  Philadelphie ,  1800,  * 
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terme.  L’action  de  cette  dernière  n’est  point  irritante. 
L’auteur  applique  ce  principe  à  la  théorie; du  som¬ 
meil  ,  qu’il  définit  la  suspension  de  l’empire  de  la 
volonté  (i). 

M.  Detten  émit  sur  les  fonctions  du  tissu  cellulaire 
des  hypothèses  présentées  avec  esprit,  mais  peu  vrai¬ 
semblables  (2).  Il  croit  en  effet  que  les  fluides  pom¬ 
pés  dans  l’atmosphère  ne  sont  pas  de  suite  portés  par  r 
les  vaisseaux  lymphatiques  dans  le  torrent  de  la  cir¬ 
culation,  mais  qu’ils  commencent  par  éprouver  un 
changement  de  la  part  des  fluides  aériformes  que  le 
tissu  cellulaire  renferme.  Ge  qu’il  dit  de  l’interrup¬ 
tion  de  lymphatiques  par  ce  tissu  cellulaire ,  est  fera-, 
pli  d’inexactitudes. 

Trampel  fit  des  remarques  fort  intéressantes  sur  la 
structure  et  les  fonctions  des  organes  auditifs  (3).  fl 
avança,  entre  autres,  l’opinion  que  peut-être  les  sons 
sourds  et  graves  sont  perçus  par  la  fenêtre  ronde  et 
la  partie  inférieure  du  conduit  spiral  du  limaçon, 
tandis  que  les  sons  aigus  et  clairs  le  sont  par  la  partie 
supérieure.  . 

Le  célèbre  Spallanzani  publia  d’excellentes  recher¬ 
ches  sur  la  circulation  du  sang  chez  les  différons  ani¬ 
maux  ,  particulièrement  chez ,  les  salamandres  :  il 
s’était  servi  du  microscope  de  Lyonnet  pour  ses  ob¬ 
servations  (4). 

La  doctrine  du  galvanisme  s’enrichit  cette  année 
de  plusieurs  additions  extrêmement  importantes. 
Alex.  Volta,  dans  une  lettre  adressée  à  Joseph  Banks, 

(1)  Materialien  etc.,  c’est-à-dire ,  Matériaux  pour  la  théorie  de  l’ex- 

citement.  in-8°.  Gottingue ,  1800.  * 

(2)  Bejtrag  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Mémoire  sur  les  fonctions  du  tissu, 
cellulaire.  in-8°.  Munster  ,  1800. 

(3)  Wia  erhaelt  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Comment  peut-on  .  conserver 
l’ouïe,  et  comment  doit-on  s’y  prendre  dès  qu’elle  devient  dure?  in-8°.. 
Pyrmont,  1800. 

(4)  Expériences  sur  la  circulation  observée  dans  l’aniversalité  da 
système  circulaire  ;  trad.  dè  L’italien.  in-80.,  Paris ,  1800. 
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et  datée  du  20  mars  1800,  fit  pour  la  première  fois 
connaître  un  nouvel  appareil  de  son  invention  (1) , 
composé  de  plaques  d’argent,  de  zinc  et  de  papier 
mouillé  ,  placées  alternativement  les  unes  sur  les 
autres  ,  de  manière  à  former  une  pile  dont  il  suffit  de 
toucher  simultanément  les  deux  extrémités  avec  les 
doigts  imbibés  d’eau ,  pour  que  tout  le  corps  éprouve 
une  commotion  violente  et  évidemment  électrique, 
Volta  décida  que  cet  effet  dépend  de  l’électricité, 
parce  qu’il  pouvait  en  déterminer  l’espèce  à  l’aide 
du  condensateur,  et  parce  qu’il  obtenait  des  étin¬ 
celles.  Antoine  Carlisîe,  en  répétant  ces  expériences 
déjà  fort  importantes  par  elles-mêmes ,  fit  la  décou¬ 
verte  intéressante  qu  il  se  dégage  de  l’oxigène  par 
l’extrémité  de  la  pile  de  Volta  où  se  trouve  une 
plaque  de  zinc  ,  et  de  l’hydrogène  par  celle  où  se  re¬ 
marque  une  plaque  d’argent,  et  que  cette  machine 
décompose  par  conséquent  l’eau  en  ses  deux  élé- 
mens;.  Guillaume  Gruikshank  et  Guillaume  Henry 
reconnurent  aussi  cette  propriété  chimique  que  le 
galvanisme  possède  de  décomposer  l’eau  et  différens 
sels  (2). 

J.  G.  Ritter  constata  l’action  chimique  de  ce  fluide 
en  prouvant _qu? il  existe  réellement  aussi  dans  les 
êtres  inorganiques  (5).  il  admit  que  tous  les  conduc¬ 
teurs  solides  de  cet  agent  sont  des  substances  oxyda¬ 
bles,  et  tous  ses  conducteurs  liquides  des  substances 
oxydées  :  l’opération  chimique  lui  parut  donc  con¬ 
sister  en  une  oxydation  des  solides  et  une  désoxyda¬ 
tion  des  fluides  :  il  crut  même  que  la  précipitation 
d’un  métal  par  un  autre  métal,  de  la  dissolution 

(i)- Niclwlson .  Journal  of  etc.  ,  c’est-à-dire,  Journal  ^de  philosophie 
naturelle  ,  vol.  IV.  Juillet  ,  P*  f79-, 

('«)  tb.  p.  36o.  36g.  ; 

(3)  Bejîraege-  etc. ,  c’est-à-dire.  Mémoires  pour  servir  à  l’hiitoire  dit. 
galvanisme.  in-8°.  léna  ,1800. 
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où  il  se  trouvait  renfermé,  est  un  véritable  effet  gak 
vanique. 

Les  phénomènes  du  magnétisme  animal  parurent 
à  Jean  Heinecken  avoir  une  grande  affinité  avec  ceux 
du  galvanisme  et  de  l’électricité  (i).  Il  faut,  dit-il, 
que  les  nerfs  soient  les  conducteurs  d’une  substance 
très  -  déliée  et  très  -  expansible  qui  les  entoure  en. 
forme  d’auréole  à  leur  extrémité ,  et  qui  contribue  à  la 
production  de  la  chaleur  animale  dont  l’équilibre  cons¬ 
titue  la  santé,  mais  dont  le  défaut  d’équilibre  engendre 
les  maladies.  Heinecken  fait  voir  combien  cet  agent 
est  puissant  pour  stimuler  la  force  vitale  ,  et  calmer 
les  irritations ,  les  dériver  d’un  organe  vers  un  autre, 
et  provoquer  le  sommeil  magnétique.  Il  crut  remar¬ 
quer  que  certains  métaux ,  le  cuivre  et  le  zinc  spé¬ 
cialement  ,  occasionent  un  vif  excitement  pendant 
la  durée  de  ce  sommeil.  Jacques  Fr.  Louis  Lentin  fut 
le  témoin  irrécusable  de  ces  effets  du  magnétisme 
animal ,  dont  les  médecins  de  Brême  ,  Tréviranus  , 
Wienholt ,  Olbers  et  Heinecken  s’occupèrent  d’une 
manière  particulière  (2). 


article  second. 

Pathologie. 

Le  troisième  volume  de  la  pathogénie  de  Roeschlauh 
est  incontestablement  une  production  importante  dans 
la  littérature  du  système  de  Brown.  L’auteur  spécule 
sur  le  développement  de  l’hypersthénie  et  de  l’asthenie 

(1)  Ideen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Ide'es  et  observations  sur  le  magnétisme 
animal  et  son  emploi.  in-8°.  Brême,  1800. 

(2)  Jhtfeland,  Journal  etc.  ,  ç’est-à-dire;  Journal  de  médççiae  pra~ 
tique  ,  T.  XI.  cah.  2.  p.  i3o. 
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permanentes  et  momentanées  del’excitement,surrori. 
gine  de  la  différence  graduelle  de  Thypersthénie  et 
ae  l’asthénie ,  et  sur  la  cause  des  différentes  formes  de 
maladies,  avec  une  subtilité  tellement  scolastique  et 
stérile ,  que  Saint  -  Thomas  et  Pierre  d’ Abano  sont 
plus  supportables  dans  certains  endroits. 

Le  manuel  de  Juste  Arnemann  est  bien  basé  sur 
les  idées  de  Brown ,  mais  ces  idées  sont  exposées 
avec  moins  de  précision  (1).  La  nouvelle  édition  de 
la  critique  du  brownisme  par  L.  C.  G.  Cappel  est 
plus  intéressante  ;  l’auteur  ne  se  range  pas  positive¬ 
ment  au  nombre  des  véritables  partisans  de  la  nou¬ 
velle  doctrine  ,  mais  il  supprime  ou  modère  toute¬ 
fois  plusieurs  des  objections  qu’il  avait  faites  précé¬ 
demment  contre  elle.  Il  convient  que  la  définition 
de  la  vie  par  Brown  est  utile ,  mais  croit  qu’on  doit 
chercher  la  cause  de  l’irritabilité  dans  la  forme  et 
le  mélange  de  la  matière  animale,  soutient  l’irrépara- 
biiité  de  la  somme  d’irritabilité  avec  laquelle  l’homme 
vient  au  monde,  rejette  l’irritabilité  spécifique,  sans 
admettre  l’identité  de  cette  force  dans  tous  les  or¬ 
ganes  du  corps,  mais  applaudit  à  l’idée  d’un  simple 
rapport  de  quantité  entre  les  irritans  et  l’irritabilité. 
On  peut  réellement  dire  que  si  Roeschlaub  se  perd 
dans  les  profondeurs  incommensurables  de  la  nou¬ 
velle  doctrine  ,  Cappel  les  effleure  d’un  vol  léger , 
et  sait  éviter  heureusement  les  écueils. 

Le  livre  de  Jean  Ulrich  (2)  est  une  tentative  tout- 
à-fait  infructueuse ,  faite  dans  la  vue  de  démontrer 
théoriquement  les  vices  des  principes  du  système  de 
Brown  :  il  n’est  certainement  pas  propre  à  rapprocher 
les  deux  partis  l’un  de  l’autre. 

(1)  Handbuch  etc. ,  c’est-à-dire.  Manuel  de  médecine  pratique.  in-3°. 
Goltingue  ,  1800. 

(2)  Analysis  etc. ,  c’est-à-dire ,  Analyse  du  système  médical  de 
Brown.  in-8°.  Vienne ,  .1800* 
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Un  écrivain  très-instruit  ,  Ernest  Hom,  donna  un 
rare  exemple  d’impartialité,  dé  réflexion  et  de  ju¬ 
gement,  dans  sa  critique  des  nouveaux  dogmes  (i). 
Lorsqu  il  entreprit  ses  recherches  sur  les  différentes 
théories ,  il  était  trop  intimement  convaincu  de  la 
nécessité  du  syncrétisme ,  au  milieu  d’un  si  grand 
nombre  d’opinions  diverses,  pour  adopter  exclusive¬ 
ment  les  principes  d’un  seul  système.  Les  idées  de 
Brown  sur  les  fièvres  lui  parurent  avoir  le  plus  de 
vraisemblance  en  leur  faveur,  mais  il  ne  ferma  cep  en-, 
dant  pas  lés  yeux  sur  les  vides  et  lés  défauts  de  cette 
doctrine,  et  s’il  nia  l’existence  de  la  fièvre  gastrique 
comme  espèce,  s’il  rejeta  également  les  fièvres  mu¬ 
queuse  ,  vermineuse  ,  rhumatismale  et  hectique  , 
comme  espècés  distinctes,  il  fit  cependant  des  re¬ 
marqués  excellentes  sur  l’invraisemblance  et  la  simul¬ 
tanéité  de  la  faiblesse  directe  et  indirecte  ,  sur  la 
nécessité  d’avoir  égard  à  l’affection  locale  dans  les 
pyrexies,  et  sur  l’insuffisance  de  la  division  de  la  fai-f 
blesse  en  directe  et  indirecte.  Il  refusa  d’admettre 
les  âcretés  comme  causes  de  maladies,  examina  les 
nouvelles  théories  des  métastases ,  de  la  pléthore  gé¬ 
nérale  et  locale,  des  congestions  du  sang  et  des  autres 
humeurs,  et  partagea  les  maladies  chroniques  en  celles 
qui  supposent  une  simple  faiblesse,  et  en  celles  dans 
lesquelles  il  y  a  simultanément  désorganisation. 

Nous  ne  devons  pas  moins  d’éloges  aux  efforts  dé 
J.  Joseph  Doemling  pour  assurer  à  l’éclectisme  la  su-r 
périorité  sur  lé  dogmatisme  sévère  dans  la  doctrine 
des  âcretés  (2).  Son  ouvrage  ne  peut  manquer  d’être 
lu  avec  fruit.  Il  cherche  à  prouver  combien  ést  im-^ 

(1)  Beylraege  etc.,  c’est-à-dire  ,  Mémoires  de  clinique  médicale  ,  re¬ 
cueillis  dans  un  voyage  ën  Allemagne  ,  en  Suisse  et  en  France,  in-8  . 
Brunswick,  1800. 

(2) ,  Giebt  etc. ,  c’est-à-dire ,  Y  a-t-il  des  maladies  originaires  des 
humeurs  ?  que  sont-  elles  et  que  ne  sont-elles,  pas  ?  in-80..  Bamberg  çf 
.Wurtzbourg,  1800. 
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portante  l’influence  que  les  humeurs  exercent  sur  les 
solides,  en  regardant  une  attraction  élective  organi¬ 
que  des  élémeus  constituâtes  de  ces  humeurs  comme 
la  cause  prochaine  des  changemens  qu’ elles  subissent, 
les  fluides  eux-mêmes  comme  des  parties  de  l’orga¬ 
nisme,  et  Tandon  des  vaisseaux  ,  ainsi  que  celle  des 
solides,  comme  des  conditions  extérieures  et  acces¬ 
soires.  D’après  cela ,  non  -  seulement  il  est  possible 
que  les  maladies  proviennent  originairement  du  chan- 
-  gement  Survenu  dans  le  mélange  des  humeurs ,  mais 
elles  naissent  en  réalité  de  cette  source,  lorsque  toute¬ 
fois  Tinfeçtion  a  eu  lieu.  L’auteur  parcourt  la  patho¬ 
logie  de  la  siphilis,  de  la  petite  vérole  et  de  la  rage, 
et  allègue  des  raisons  plausibles  qui  tendent  à  prouver 
que  ces  maladies  ont  originairement  leur  source  dans 
les  humeurs.  Il  range  d autres  exanthèmes,  le  dia¬ 
bète  et  le  scorbut  parmi  lés  affections  mixtes ,  les 
scrophules,  la  goutte,  le  rachitisme,  le  rhumatisme, 
et  la  fièvre  bilieuse  parmi  les  maladies  des  solides. 
On  doit  du  respect  à  un  pareil  défenseur  de  la  patho¬ 
logie  humorale,  quoique  ses  argumens  ne  soient  pas 
absolument  persuasifs. 

Je  range  encore  ici  une  bonne  et  utile  compila¬ 
tion  sür  les  rapports  chimiques  des  humeurs  morbi¬ 
fiques,  par  Chr.  Henri-Théodore  Schréger  (1). 

Charles  Himly  nous  offre,  dans  son  excellent  traité 
sur  la  gangrène  (2),  un  louable  exemple  de  l’impar¬ 
tialité  avec  laquelle  on  doit  juger  les  théories  patho-s 
logiques.,  J’avoue  volontiers  que  la  manière  dontHorn 
et  cet  auteur  se  sont  comportés  à  l’égard  de  celles  des. 
doctrines  de  Brown  qu’ils  adoptent  ou  rejettent,  me 
paraît  être  la  plus  vraie  et  1?  plus  convenable.  Himly 

(1)  Fluidomm  corporis  aràrnalis  cTiemiœ  nosohgicœ  specimen.  in- 8°. 
Frlang.  1800. 

(2)  Abhcnidîiing  été. ,  c’est  à-dire  ,  Traite'  de  la'  gangrène  des  partie? 
molles  et  dures ,  avec  une  esquisse  de  la  théorie  médicale,  in— °.  Got- 
tingue  3  iSoq. 
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expose,  dans  la  préface  de  son  livre,  quelques  prin¬ 
cipes  que  chacun  distinguera ,  s’il  a  étudié  avec  calme 
et  sang-froid  lçs  progrès  de  la  théorie  médicale  chez; 
les  modernes.  Que  l’irritabilité  repose  sur  l’organisme 
qui  doit  en  être  considéré  comme  la  cause,  à  raison 
de  sa  susceptibilité  d’être  affecté  par  les  impressions 
extérieures ,  et  comme  la  matière ,  puisque  c’estpar  lui 
que  l’irritabilité  réagit;  que  les  phénomènes  delà 
vie  dépendent  de  l’irritabilité ,  mais  en  même  temps 
aussi  de  l’organisation  ;  que  l’irritabilité  se  répare  * 
par  sécrétion  et  par  assimilation  :  tels  sont  les  dogmes 
fondamentaux  que  l’on  doit  jusqu’à  ce  jour  recon¬ 
naître  comme  suffisamment  constatés.  Mais  lorsque 
l’auteur  accorde  encore  un  certain  poids  à  la  différence 
de  la  faiblesse  en  directe  et  indirecte,  et  quand  il  divise 
et  traite  la  gangrène  d’après  ces  idées  ,  il  s’expose  à 
ce  qu’on  lui  fasse  de  fortes  et  nombreuses  objections, 

Frédéric- Louis  Kreysig,  dans  la  seconde  partie  de 
son  exposé  des  nouvelles  doctrines  physiologiques 
et  pathologiques ,  soutint  aussi  que  l’organisation 
des  fluides  est  une  raison  pour  ne  pas  pouvoir  ad-< 
mettre  de  maladies  dans  les  humeurs.  Il  démontra 
fort  au  long  et  avec  beaucoup  de  soin ,  que  toutes 
les  actions  contraires  à  l’état  ordinaire,  tiennent  moins 
aux  irritations  extérieures  qu’au  chan  gement  des  forces, 
organiques  :  il  doutait  que  l’intensité  de  la  force  vitale 
s’accroisse  dans  l’état  contre-nature.  Il  rapporta  plu¬ 
sieurs  argumens  en  faveur  du  changement  qu’éprouve 
la  qualité  de  l’irritabilité  :  il  discuta  les  idées  d’op¬ 
pression  et  d’épuisement  des  forces*  et  démontra  par¬ 
faitement  que  les  sophismes  de  Roeschlaub  contre  la 
propriété  incitante  des  hurpeurs  âcres  n’ont  pas  la 
moindre  réalité. 

Si  des  recherches  aussi  justes  et  aussi  précieuses 
sont  un  sujet  de  féliciter  le  dix-huitième  siècle  qui 
lésa  vu  naître,  l’apparition  de  plusieurs  hypothèses 


,  Etat  de  la  médecine  en  1800,  53g 

annoncées  avec  pompe  ,  quoique  de  la  dernière  fte- 
tilité,  est  propre,  d’un  autre  côte',  à  décourager  com¬ 
plètement  l’esprit.  Je  ne  puis  en  effet  m’empêcher 
de  mettre  le  traité  de  Godefroi-Chr.  Reich  (i)  au 
nombre  des  productions  méprisables  de  la  littérature 
médicale  moderne  en  Allemagne,  lorsque  je  consi^- 
dère  les  hypothèses  arbitraires  et  souvent  empruntées 
delà  Praxis  medica  de  Sylvius  que  l’auteur  nous 
donne  pour  des  vérités  nouvelles  et  incontestables., 
le  mensonge  qu’il  a  commis  en  prétendant  que  de 
longues  réflexions  sur  cette  théorie  inventée  par  lui 
l’avaient  conduit  à  la  découverte  de  son  nouveau 
moyen,  enfin  son  ignorance  complète  de  tout  ce  qui 
a  été  dit  autrefois  et  de  nos  jours  contre  l’application 
imprudente  et  précipitée  de  la  chimie  à  la  médecine. 
Que  Reich  continue  de  croire  et  de  dire  que  l’azote 
est  le  principe  positif;  et  l’oxigène  le  principe  négatif 
de  la  vie;  que  la  santé  consiste  en  une  fermentation 
naturelle,  la  maladie  et  la  fièvre  en  une  fermentation 
contre-nature;  que  la  fièvre  dépend  de  la  diminution 
de  l’oxigène ,  et  qu’elle  ne  peut  guérir  que  par  une 
addition  de  ce  principe  ,  on  lui  pardonnerait  sans 
peine  toutes  ces  opinions ,  en  les  attribuant  à  son 
ignorance  totale  de  l’histoire  de  Fart  et  des  principes 
d’une  physiologie  et  d’une  pathologie  éclairées ,  s'il 
n’eut  pas ,  avec  une  audace  incompréhensible ,  érigé 
des  hypothèses  aussi  ridicules  en  autant  d’axiomes 
irréfutables. 

S.  L.  Mitchill  émit  une  hypothèse  chimique  ana¬ 
logue  sur  l’origine  des  maladies  des  dents,  quoiqu’il 
fasse  preuve  de  plus  dé  réflexion  et  de  connais*^ 
sances  Qa.  En  effet ,  l’acide  septique  ayant  plus  d’af- 

(1)  Vom  Fteher  etc. ,  c’est-à-dire,  De  la  fièvre  et  de  son  traitement 
en  général.  in-8°.  Berlin ,  1800. 

(2)  Physisches  etc.,  c’est-à-dire ,  Journal  de  médecine  et  de  chimie, 
année  1801 ,  p.  3* 
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finité  pour  la  chaux  que  l’acide  phosphorique,  dé¬ 
gage  ce  dernier,  et  donne  ainsi  naissance  au  tartre 
des  dents  et  à  la  carie  de  ces  os.  Le  meilleur  moyen 
de  détruire  cette  combinaison  de  l’acide  septique  avec 
la  chaux  et  défaire  disparaître  l’enduit  qui  recouvre 
les  dents ,  est  donc  d’avoir  recours  à  la  potasse.  * 

F.  E.  Fodéré  attribua  l’origine  d’une  violente  épi¬ 
démie  de  fièvres  intermittentes  éclatée  auprès  de  Man- 
loue ,  à  la  surabondance  d’acide  carbonique  hydro¬ 
géné  répandu  dans  l’atmosphère  des  pays  couverts 
par  les  inondations  du  Pô.  Du  reste,  il  constata  l’uti¬ 
lité  du  quinquina  dans  les  affections  que  les  fièvres 
intermittentes  laissent  à  leur  suite,  même  lorsque  ce 
sont  les  empâteméns  les  plus  volumineux  des  viscères 
du  bas- ventre  (i). 

Àbraham-Cyprien  Luiscius  soumit  la  doctrine  de 
la  putridité  dans  les  corps  organisés  à  un  nouvel 
examen,  et  confirma,  par  les  résultats  de  bonnes 
expériences  qu’il  entreprit ,  la  doctrine  des  solidistes 
à  cet  égard  (2).  Ideler  fit  contre  mes  opinions  au 
sujet  des  métastases ,  quelques  remarques  fort  justes; 
dont  je  profiterai  avec  reconnaissance  dans  la  troi¬ 
sième  édition  de  mon  Manuel  de  pathologie  (5).  Les 
observations  de  J.  Joerdens  (4)  et  celles  de  J.  F.  Bœtt- 
cher  (5)  contribuèrent  à  répandre  du  jour  sur  les 
principes  du  sôlidisme  à  l’égard  des  maladies  vénÊ- 

^i)  Mémoire  de  médecine  pratique  sur  le  climat  et  les  maladies  du 
Mantonah.  in-8°.  Paris,  1800. 

(a)  Abhandlung  etc.,  c’est-à-dire,  Mémoire  pour  répondre  à  la  ques¬ 
tion  suivante  :  Quelles  sont  les  causes  de  la  putridité  dans  les  subs¬ 
tances  végétales  et  animales,  et  quels  sont  les  phénomènes  et  les  effets 
qu’elle  produit  en  elles  ?  couronné  par  la  société  de  philosophie  expe¬ 
rimentale  de  Roterdam  :  trad.  du  hollandais.  in-8°.  Marbourg ,  1800. 

(3)  Hufeland ,  Journal  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  médecine  pra¬ 
tique  3  T.  XI.  cah.  1- p,  55.  : 

(4)  Ibid.  T.  X.  cah.  2,  p.  3.  cah.  3.  p,  >j3.  ,  ... 

(5)  Bemerkungen.  etc. ,  c’est-à-dire,  Remarques  sur  la  constitution 
médicale ,  ies  hôpitaux  et  les  méthodes  curatives.  in-8°.:  Koeuisherg , 

*800,  - 
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fiêimes  larvees.  Une  opinion  de  ce  dernier  écrivain 
qui  ne  croit  pas  à  la  réapparition  de  la  siphilis  après 
une  guérison  radicale ,  suscita  entre  lui  et  Wolfs  , 
physicien  de  Varsovie,  un  procès  singulier  que  le 
College  supérieur  de  Berlin  décida  avec  une  sage 
circonspection  ,  quoiqua  l’avantage  de  Boettcher. 
Çet  auteur  soutint  aussi  la  possibilité  de  l’infection  vé¬ 
nérienne  sans  qu’il  y  ait  ëu  précédemment  commerce 
intime  entre  les  deux  sexes. 

E.G.  Rnébel  donna  une  critique  raisonnée  do 
la  doctrine  du  diabète  et  du  tétanos  :  il  attribua  cette 
dernière  maladie  à  l’asthénie  des  organes  qui  exécu¬ 
tent,  les  fonctions  de  la  volonté  (1).  M.  Baillie  exa¬ 
mina  aussi  les  hypothèses  d’autres  écrivains  sur  le  dia¬ 
bète,  sans  donner. une  théorie  positive  de  cette  affec¬ 
tion  (2).  Jean -  Dan.  Metzger  publia  un  aperçu  ra¬ 
pide  et  fort  bien  conçu  de  la  doctrine  des  maladies, 
vénériennes  { 3  ).  Samuel-Gottl.  Vogel  écrivit  un 
bon  manuel  pratique  sur  les  hémorragies  :  le  juge¬ 
ment  qu’il  porte  du  système  de  Brown ,  dénoté  un 
homme  qui  cherche  .la  vérité  de  bonne  foi  et  sans 
préventiôn;  (4).  iNous  devons  à  G.  C.  E.  Schmid  unë 
bonne  classification  des  maladies  de  l’âme  (5)  ;  ce¬ 
pendant  l  e  traité  de  l’aliéna  tion  mentale ,  par  Philippe 
Pinel,  est  beaucoup  plus  important ,  surtout  parce 
qu’il  renferme  des  idées  en  partie  nouvelles  sur  le 
traitement  physique  et  moral  des  fous  ,  ainsi  que 
sur  les  précautions  qu’ils  exigent  de  la  part  de  la 

(1)  Materialien  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Matériaux  de  médecine  théorique 
et  pratique.  in-8°.  Breslau  ,  1799.  1800. 

(2)  Transactions  of  etc.  ,  c'est-à-dire,  Transactions  de  la  Société 

d’encouragement  pour  la  médecine  ét  la  chirurgie,  vol.  II.  p.  179. 
(in-S°.  Londres,  1800.)  .  , 

(3)  Kmze  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Court  aperçu  de  la  doctrine  des  ma¬ 
ladies  vénériennes.  in-8°.  Koenisberg ,  1800.  ■  .  ■ 

(4)  Handbilch  etc.,  c’est-à-dire.  Manuel  de  médecine  pratique  à  l’u¬ 
sage  des  . élèves  en  médecine.  iu-8°.  Stendal ,  1800. 

(5)  Hiifeland ,  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire,  Journal  de  médecin? 
pratique,  T.  XI.  cah.  1.  p.  7. 
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police  (i).  L’ouvrage  prolixe  de  J.  J.  Schmidt  sùr  la 
folie,  renferme  bien  quelques  bonnes  observations  * 
mais  l’auteur  manque  de  goût,  de  clarté  dans  les 
idées  j  d’élégance ,  et  même  de  pureté  dans  la  dic¬ 
tion  (2)i 

Tellessontles  principales  augmentations  que  la  pa¬ 
thologie  reçut  à  la  fin  du  dix-huitième -siècle.  Quant 
à  ce  qui  concerne  le  matériel  de  cette  science  *  on  ne 
peut  disconvenir  que  l’année  1800  n’ait  fourni  un 
nombre  prodigieux  d’observations  intéressantes. 

T.  H.  Spry  fit  tous  ses  efforts  pour  enrichir  l’ana¬ 
tomie  pathologique,  et  publia  dans  cette  vue  deux 
cas  qui  ne  sont  pas  fort  importons  *  l’un  d’une  intus- 
susception  des  intestins,  l’autre  d’une  atrophie  par 
suite  de  l’état  squirrheux  du  mésentère  (3).  Jacques- 
Conrad  Flachsland  donna  des  observations  plus  es¬ 
sentielles  sur  la  dégénérescence  de  l’utérus  en  une 
masse  charnue ,  sur  un  môle  yésiculeux ,  sur  le  dé¬ 
faut  congénial  de  palais  osseux  et  de  voile  du  palais, 
sur  différens  monstres,  et  sur  un  battement  contre-na¬ 
ture  à  la  région  épigastrique  (4).  On  doit  encore  dis¬ 
tinguer  le  cas  rapporté  par  Blane ,  d’une  violente  cé¬ 
phalalgie,  suite  d’une  tumeur  aux  environs  de  la 
glande  pinéale  ,  et  dun  anévrisme  de  l’artère  caro¬ 
tide  (5)  ;  la  description  donnée  par  J.  B.  J.  Behrends 
d’un  changement  contre-nature  du  cerveau ,  déter¬ 
miné  par  une  lésion  extérieure  ,  et  qui  avait  fait  périr 
au  bout  d’un  long  espace  de  temps  le  malade  dans 

(1)  Traité  médico-philosophique  sur  l’aliénation  inentale ,  ou  la  ma¬ 
nie.  in-8°.  Paris  ,  1800.  _  ■  ■■  -  ■  ;  •"  ■ 

.  (2)  Blicke  etc. ,  c’est- à-dire  ,  Coup  d’œil  sur  la  médecine  en  général, 
et' la  médecine  de  l’âme  en  particulier.  in-8°.  Altona,  1799.  1800'. 

(3)  Physisches  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine,  année  1801.  p.  ït'3. 

•  (4).  Obsereaticmes  pathologico-anatomicce .  in-8°.  Rastad.  j8oo. 

(5)  Transactions  of  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Transactions  de  la  Société' 
pour  l’encouragement  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie ,  yol.  Il- 
p.  100. 
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un  état  de  démence  et  de  léthargie  (i.)  5-  le  cas  cité 
par  Ghizeau  d’une  suppuration  presque  générale  du 
cerveau,  survenue  sans  cause  externe  (2)  ;  la  desc¬ 
ription  d’une  hydrocéphale  énorme  chez  un  adulte 
par  Guillapme  Schmitt  (3);  le  tableau  d’une  maladie 
qui  dépendait  d’une  hydrocéphale,  ainsi  que  le  prouva 
l’autopsie  cadavérique,  et  qui  n’était  cependant  pas 
accompagnée  des  caractères  distinctifs  de  cettç  affec¬ 
tion,  par  H.  Clutherbuck  (4);  les  remarques  de  J. 
Clarke  sur  une  rupture  du  diaphragme  par  laquelle 
les  viscères  du  bas-ventre  s’insinuèrent  dans  la  cavité 
pectorale;  celle  de  Thomas  Haden  sur  un  déchire¬ 
ment  de  l’utérus  qui  n’entraîna  pas  la  mort  ;  enfin  celle 
d’E.  Home  sur  un  gonflement  des  nerfs  axillaires  (5). 

Les  observations  de  maladies  aiguës  recueillies  par 
des  médecins  qui  eussent  égard  au  caractère  de  la 
constitution  épidémique-,  devinrent  d’autant  plus 
rares  que  les  idées  des  sectes  dominantes  ne  leur  per-- 
mettaient  pas  de  supposer  que  la  constitution  épidé¬ 
mique  exerçât  de  l’influence  sur  les  maladies  ré¬ 
gnantes.  Schmidtmann  écrivit  sous  ce  point  de  vue 
et  sous  plusieurs  autres  encore  l’apologie  de  Stoll 
contre  Kortüm  (6).  Henri-Gottl.  Spiering  donna  des 
observations  écrites  sur  le  modèle  de  celles  de  Lepecc| 
de  la  Clôture,  et  témoigna  combien  il  était  pénétre 
de  la  vérité  des  principes  de  Sydenham  et  de  Stoll  (7). 

(1  )  Hitfeland  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  médecine 
pratique  ,  'ik  XI.  cah.  2.  p.  3. 

(а)  Pkysisches  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine  ,  année  1801 ,  p.  298.  , 

(S)  Salzburger  etc. ,  c’est-à-dire ,  Gazette  medicale  de  Salzbourg,  annee 
j8oo,  T.  IV.  p.  233.  ,  ,  .  .  ,  ,, 

(4)  Physisches  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine ,  année  1800.  Novembre,  p.  801.  . , 

(5)  Transactions  of  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Transactions  de  la  Société 
pour  l’encouragement  de  la  médecine  et  delà  chirurgie ,  vol.  II. 

(б)  Hufeland  ,  Journal  der  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  médecine 
pratique  ,  T.  IX.  cah.  3.  p.  52.  —  Comparez  T.  XI.  cah.  3.  p.  i3q. 

(if  Medizinischc  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Observations  et  expériences  de. 
médecine.  in-8°.  AUona  et  Léipsick ,  1.890». 
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G.  Frédér.  Chr.  Wenddstadt  décrivit  également  j 
d’après  ces  principes,  la  fièvre  d’hôpital,  la  dyssen- 
terie  épidémique ,  une  fièvre  puerpérale  irrégulière 
et  plusieurs  autres  maladies  (ï).  Max.  Jacques  de 
Man  prouva,  dans  sa  description  des  fièvres  épidé¬ 
miques,  qu’il  connaissait  parfaitement  bien  la  méde¬ 
cine  hippocratique  (2)  ;  mais  l’histoire  d’un  typhus 
qui  régna  épidémiquement  à  Grenoble,  par  Trous- 
set,  est  assez  insignifiante  (5). 

P.  Russel  prouva,  par  un  cas  fort  remarquable, 
que  les  embryons  peuvent  aussi  être  atteints  de  fièvres 
intermittentes,  et  en  rapporta  une  autre  d’une  per¬ 
sonne  qui  avait  à  la  fois  la  petite  vérole  et  la  rou¬ 
geole  (4).  Hufeland  et  un  anonyme  décrivirent  Je-^ 
rysipèle  épidémique  et  mortel  des  enfans  y  maladie 
rare  et  d’une  espèce  toute  particulière  (5),  A.  F* 
Hecker  fit  quelques  remarques  sur  l’angine  poly-* 
peuse  (6),  et  C,  H.  Parry  décrivit  fort  au  long  l’an¬ 
gine  de  poitrine  sous  le  nom  de  syncope  angi¬ 
neuse  (7).  J.  H.  G.  Vogler  donna  le  tableau  de  là 
plique  simple,  connue  dans  la  Basse-Saxe  sous  le  nom 
de  Seïlentost  :  elle  n’est  pas  rare  parmi  les  gardiens 
de  chevaux  qui  dorment  la  nuit  sur  les  prés ,  mais 
aucun  auteur  de  médecine  n’en  a  encore  fait  men¬ 
tion  (8).  Trampel  détermina  mieux  le  diagnostic  de 

(1)  WahmehT*img6n  etc.  ,  c’est-à-dire  .  Observations  de  médecine 
et  de  chirurgie,  P.  i.  in-8°f  Osnabrück  180.0,,  . . 

(i)  Abhandlmg  etc. ,  'c’e'st-â-di're ,  Traité  de  la  fièvre  maligne:  trad. 
<Ju  hollandais.  in-89.  Léip,siek ,  1800,  •  ••  •'"•  ■  ■ 

(3)  Histoire  de  la  fièvre  qui  a  régné  épidémiquement  à  Grenoble. 

in-8°.  Grenoble  ,  180a.  .  ^ 

(4)  Transactions  of  etc.  c’est-à-dire ,  Transactions  de  la  Société 
pour  l’encouragement  de  la  médecine  et  de  la.  chirurgié  ,  vol.  Il,  p.  ta'. 

(5)  Hitfeîanà y  Journal  der  e te.  ,  c’est-à-dire,  Journal  de  médecine 

pratique ,  T.  X.  cah.  4*  P-  ’ 

16 Ylhid.  tom.  IX.  3. 

(7)  An  inquirj  etc.,  c’est-à-dire /Recherches  sur  lés  symptômes  et 
}es  causes  de  là  syncope  angineuse  ,  communément  appelée  angine  de 
poitrine.  in-8°.  Bâlh  ,  1800. 

(8)  Hitfeland ,  Journal  der  etc;  ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  médecin? 
pratique,  T.  XI.  cah.  1.  p.  /}o. 
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îa  surdité,  en  signalant  surtout  les  caractères  de  la 
faiblesse  du  tympan ,  qui  semble  éloigner  de  beau¬ 
coup  les  sons,  augmente  par  le  froid,  diminue  par 
la  chaleur,  et  dans  laquelle  le  malade  entend  beau¬ 
coup  plus  distinctement  par  la  bouche  que  par  les 
oreilles.  11  prétendit  que  les  pendans  d’oreilles  sont 
fort  souvent  nuisibles,  parce  qu’ils  dérivent  les  hu¬ 
meurs  déstinées  à  la  sécrétion  du  cérumen.  Il  donna 
une  bonne  explication  du  bruit  que  les  personnes 
qui  recouvrent  l’ouïe  discernent  dans  les  oreilles, 
en  le  faisant  provenir  de  ce  que  le  muscle  tracteur 
de  la  membrane  du  tympan  en  opère  rapidement  la 
tension  (i).  Enfin  Pierre-Aimé  Lain  publia  des  re¬ 
marques  très-intéressantes  sur  les  combustions  spon¬ 
tanées  qui  sont  en  grande  partie  produites  par  l’abus 
des  liqueurs  spiritueuses  (2).  G.  Busman  donna  le 
tableau  des  maladies  nocturnes  ,  et  en  attribua  l’ori-- 
gine  aux  dérangemens  de  la  digestion  (3). 


ARTICLE  TROISIÈME* 

Thérapeutique  et  matière  médicale , 

L’ouvrage  le  plus  célèbre  dè  tous  ceux  que  les' 
temps  modernes  virent  éclore  sur  la  thérapeutique 
générale,  a  pour  auteur  Chr.  Guillaume  Hufeîand  (4)* 
homme  qui  exerce  une  puissante  influence  littéraire, 

Çr)  Wie  erfiaelt  etc.  ,  c^est-à-dire,  Comment  peut-on  conserver  l’orne , 
etc.  Pin-S0.  Pyrmont,  1800. 

(2)  Essai  sur  les  combustions  humaines ,  produites  par  un  long  abus 
des  liqueurs  spiritueuses.  in-8°.  Paris,  an  VIII. 

(3)  Hujeland ,  Journal  de.r  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  médecine 
pratique,  T.  X.  cah.  2.  p.  120. 

(4)  System,  der  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Système  de  me'decine  pratique  y 
T.  I.  in-8°.  Iéna  et  Léipsick  ,  i‘8oo.- 
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mais  qui  na  pas  assez  de  courage  pour  l’employer  à 
diriger  l’esprit  de  ses  contemporains.  On  trouve  dans 
ce  livre,  d’ailleurs  fort  utile,  des  traces  évidentes  de 
la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  Hufeland  cède  aux 
opinions  et  aux  hypothèses  éphémères  du  temps.  Par¬ 
tout  il  cherche  à  concilier  la  théorie  de  l’excitement, 
à  laquelle  il  fait  cependant  de  fortes  objections,  avec  les 
idées  des  matérialistes  chimistes  :  il  décide  que  chaque 
maladie  et  chaque  méthode  curative  ont  à  la  fois  un 
caractère  dynamique  et  un  caractère  matériel,  et  que, 
chaque  remède  agit  aussi  à  la  fois  sur  l’irritabilité  et 
sur  la  matière.  Au  reste,  il  trace  parfaitement  bien  les 
principes  de  la  guérison  naturelle,  discute  d’une  ma¬ 
nière  claire  et  persuasive  l’état  sthénique  et  asthé¬ 
nique  ,  et  dit  de  très-bonnes  choses  sur  la  méthode 
fortifiante  par  nutrition,  quoiqu’il  eût  pu  se  dispen¬ 
ser  d’introduire  le  nouveau  terme  de  méthode  res¬ 
taurante.  En  général,  cet  ouvrage  conservera  tou¬ 
jours  un  certain  degré  d’importance  à  cause  de  la 
manière  excellente  dont  les  différens  objets  y  sont 
traités,  quoiqu’on  ait  lieu  de  ne  point  être  satisfait  de 
l’ordre  qui  y  règne,  et  que ,  par  condescendance  pour 
la  mode,  l’auteur  substitue  quelquefois  des  expres¬ 
sions  nouvelles  à  celles  qui  étaient  usitées  jusqu’alors» 
Frédéric  Kretschmer  publia  un  ouvrage  syncrétis- 
tique  sur  la  pharmacologie  (i).  Il  y  profita  des  nou¬ 
velles  découvertes  et  des  opinions  modernes  d’une 
manière  si  heureuse,  qu’on  ne  peut  l’accuser  de  porter 
un  attachement  aveugle  à  aucun  système  quelconque. 
Il  expliqua  surtout  avec  sagacité  les  effets  des  me'di- 
camens,  d’après  les  lois  de  l’organisme ,  d’après  celles 
de  la  force  vitale ,  et  d’après  les  différens  systèmes  et 
organes  du  corps.  La  matière  médicale  de  F.  Swé- 
diaur  est  infiniment  moins  importante  ;  elle  n'offre 

(i)  V ersuch  etc.  ,  c’est-à-dirc ,  Essai  d’un  tableau  théorico-pralique 
de  l’action  des  médicamens.  in-8°.  Halle  ,  1800. 
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rien  de  particulier,  ni  sous  le  rapport  de  la  concep¬ 
tion  du  plan ,  ni  sous  celui  de  son  exécution  (1).  Chn 
Aug.  Struve  publia  un  recueil  utile  des  cas  désespérés 
dans  lesquels  l’art  procure  instantanément  des  se¬ 
cours  salutaires  :  on  désirerait  cependant  un  peu  plus 
d’ordre  dans  cet  ouvrage  (2); 

A  l’égard  des  méthodes  curatives  en  particulier, 
aucune  ne  fit  une  sensation  aussi  vive  que  celle  de 
G.  Ghr.  Reich  contre  la  fièvre,  qu’il  avait  tenue  se¬ 
crète  jusqu’alors,  et  qu’il  publia  cette  année.  J’ai  déjà 
fait  voir  les  contradictions  qui  existent  entre  sa  pre¬ 
mière  annonce  et  celle  qu’il  donna  plus  tard.  On 
doit  encore  blâmer  plus  sérieusement  la  théorie  qu’il 
exposa  du  mode  d’action  des  acides  minéraux,  et 
qu’il  chercha  à  concilier  avec  celle  de  la  fièvre  dont 
j’ai  parlé  précédemment.  Comme  depuis  long-temps 
les  acides  étaient  employés  à  cause  de  leurs  propriétés 
excitantes  ,  on  les  prescrivit  aussi  d’une  manière 
beaucoup  plus  générale  à  cette  époque.  Un  anonyme 
conseilla  l’acide  muriatique  à  l’extérieur  et  à  l’inté¬ 
rieur,  contre  l’hydrophobie  produite  par  la  morsure 
d’un  chien  enragé  (5).  Girault  vanta  les  bains  salés 
dans  la  goutte  (4),  et  Herder  administra  l’acide  phos- 
phorique  avec  succès  (5). 

Les  expériences  qu’on  fit  sur  l’utilité  des  alcalis 
sont  en  contradiction  avec  la  théorie  que  Reich  avait 
donnée  du  mode  d’action  des  acides.  Wenzel- Aloy¬ 
sius  Stutz,  engagé  par  les  observations  que  Humboldt 

(1)  Matcria  medica ,  s  eu  cognitionis  medicamentorum  simpliciontm  épi- 
crisis  ariaiÿtica.  iri-  8°.  Paris  iis ,  ahn.  VIII- 

(2)  Triumph  der  etc.,  c’est-à-dire,  Triomphe  de  là  médecine,  ou 
instruction  constatée  par  des  faits  sur  la  manière  de  secourir  les  ma¬ 
lades  dans  les  cas  désespérés.  in-8°.  Bre'slau ,  1800. 

(3)  Bosch,  Almanach  der  etc*,  c’est-à-dire,  Almanach  des.  progrès 
etc.  T.  V.  p.  188. 

(4)  Hiifeland.  Journal  der  &  te.,  c’est-à-dire ,  Joarnal  de  médecine  pra= 

tique,  T.  X.  cah.  4*  P-  *79’ 

(5)  lh.  T.  IX.  p.  i48> 


548  Section  dix-septième }  chapitre  douzième. 
et  Michaëlis  avaient  recueillies  au  sujet  de  la  pro¬ 
priété  qu’ont  les  alcalis  d’être  les  excitateurs  les  plus 
puissans  du  galvanisme ,  essaya  à  l’intérieur  l’alcali 
volatil  pris  alternativement  avec  l’opium,  et  à  l’exté¬ 
rieur  une  dissolution  d’alcali  caustique,  dans  un  vio¬ 
lent  tétanos  survenu  à  la  suite  d’une  plaie,  et  qui  ré¬ 
sistait  à  tous  les  autres  moyens. Il  parvint  à  le  guérir,  et 
prétendit  dès-lors  avoir  trouvé  une  méthode  certaine 
de  traitement  contre  cette  affection  redoutable,  savoir 
l’emploi  alternatif  des  alcalis  et  de  l’opium  (r).  Mais 
les  observations  d’Hildenbrand  (2),  Ficker  (3)  etMur^ 
sinna.(4)j  prouvent  que  sa  méthode  ne  mérite  nulle^ 
ment  lè\nom  de  certaine,  puisque  ces  praticiens  y  eu¬ 
rent  recours  sans  le  moindre  succès.  Cependant  Stutz 
continua  ses  recherches  sur  l’efficacité  des  alcalis,  et 
les  trouva  fort  utiles  dans  les  convulsions  si  dange¬ 
reuses  des  femmes  enceintes,  la  paralysie,  l’asthme 
spasmodique  et  un  grand  nombre  d’autres -spasmes 
asthéniques  (5).  Il  me  paraît  clair,  d’après  cela,  qu’on 
ne  peut  pas  expliquer  chimiquement  l’action  des 
acides  dans  ces  mêmes  affections,  et  qu’il  y  avait 
beaucoup  de  vrai  dans  la  méthode  curative  des  ché- 
miatres  du  dix-septième  siècle,  puisqu’ils  exaltaient 
les  alcalis  comme  d’excellens  remèdes ,  précisément 
contre  les  maladies  auxquelles  les  modernes  les  ont 
aussi  opposés  (6).  Les  résultats  des  recherches  de 
Vauquelin  sur  les  parties  constituantes  des  extraits 
des  plantes  me  paraissent  aussi  fournir  une  objection 


(.1)  Salzhurger  etc. ,  c’est-à-dire,  Gazette  médicale  de  Salzbourg  » 
année  1800,  T.  I.  p.  81.  322, 

(а)  11.  T.  IV.  p.  262. 

(3)  II..  T.  IV.  p.  266. 

(4)  Journal  fur  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  chirurgie,  cah.  I. 
P-  123. 

(5 ) :Hifeland,  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  médecine 
pratique,  T.  X.  cah.  4-  P-  3. 

(б)  Sylif.  prax.  med.  lib.  1.  c.  \u  p.  2Q1.  ^4pp.  se'ct.  X.  p.  855.— 
Comparez  -P.  S.  JVichurœ ,  Diss.  de  alcalium  usu  medico,  in-&.  lialee , 
1801. 
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fondée  contre  Les  explications  chimiques  de  l’action 
des  médicamens.  Ce  chimiste  assure  qu’ils  sont  com¬ 
poses  d’ace'tàte  de  soude,  d’ammoniaque  et  d’extrac¬ 
tif,  et  croit  sans  fondement  que  leurs  vertus  dépen¬ 
dent  de  ces  principes  constituans  (1). 

S.  Lr  MiEchill  vanta  la  soude  comme  un  moyen 
universel  contre  les  altérations  des  humeurs  animales 
causées  par  le  développement  de  l’acide  septique  (2). 
P.  Mascagni  recommanda  aussi  de  nouveau  le  car¬ 
bonate'  de  potasse  dans  la  pierre ,  les  congestions  ab¬ 
dominales  et  l’hydropisie  (5). 

On  ne  peut  pas  encore  fixer  son  jugement  sur  le 
remède  secret  de  Samuel  Hahnemann  (4)  contre  la 
fièvre  scarlatine,  quoique  F.  G.  Jany  (5)  et  Sulzer  (6) 
aient  émis  quelques  doutes  fondés  au  sujet  de  son  ef¬ 
ficacité,  et  que  Goettling  ait  assuré  que  c’est  une  pro¬ 
duction  végétale  fort  énergique  (7). 

J.  H.  Bréfeld  proposa  les  mercuriaux  contre  la 
fièvre  putride,  à  cause  de  leurs  propriétés  excitantes, 
mais  on  partagera  difficilement  son  avis,  si  on  réflé¬ 
chit  aux  autres  effets  que  ces  remèdes  produisent  en 
même  temps  (8).  Rumsey  trouva  le  calomélas  très- 
utile  danslangine polypeuse (9).  Bréfeld ,  pour  guérir 
la  dyssenterie,  conseilla  de  fomenter  le  bas-ventre 


)  Journal  de  la  Socie'té  des  pharmaciens  ,  I.  p.  i33. 

)  Physisches  etc. ,  c’est-à-dire ,  Journal  de  physique  et  de  méde* 

,  année  1800.  p.  923.  année  1801.  p.  8. 

)  Hitfelartd,  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  médecine  pra- 
e  ,  T.  IX.  cah. 

)  Salshurger  etc.,  c’est-à-dire  , Gazette  médicale  de  Salzbourg ,  année 
î.  T.  I.  p.  loi.  T.  II.  p.  287. 
i)  Ib.  T.  IV.  p.  3i6. 

>)  Reiehs-Anzeiger ,  1801.  n.  3 o.  p.  33g. 

)  Allgemeim  etc.  ,  c’est-à-dirê ,  Gazette  général.?  de  littérature , 
ée  1801.  p.  58o.  2 . 

i)  Aufsaetze  etc.,  c’est-à-dire,  Mémoires  sur  diüerens  objets  dé 
iere  médicale.  in-8°.  Osnabrück,  i8qoJ  , 

1)  Transactions  of  etc. ,  c’es^à-dire  ,  Transactions  de  la  Société 
r  le  perfectionnement  de  la  médecine  et  dé  la  chirurgie  ,  vol.  II. 
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avec  de  l’eau  froide,  et  de  donner  à  l’intérieur  le. 
camphre  et  l’eau  de  chaux  :  il  allégua  aussi  quelques 
idées  assez  mal  digérées  pour  la  défense  de  la  patho^ 
l°gie  humorale.  Du  reste ,  P.  M.  Martineau  constata 
1  utilité  de  l’eau  froide  dans  les  fièvres,  quand  on 
l’applique  d’après  le  procédé  de  Gurries  et  de  Bré- 
feld  (i). 

J.  N.  Sauter  publia  l’observation  remarquable  d’une 
rage  déjà  déclarée  qui  avait  été  guérie  par  l’usage  de 
la  belladone  (2).  G.  F,  Schuhmacher  vanta  la  Swiete- 
niasoymida  contre  les  fièvres  intermittentes,  et  la 
dissolution  du  camphre  dans  l’éther  contre  les  inflam¬ 
mations  (3). 

Nous  avons  de  J.  B.  van  Mons  (4)  un  mémoire  sur 
l’histoire  naturelle ,  les  usages  pharmaceutiques  et  les 
propriétés  pratiques  du  Rhus  radicans ,  et  de  Fr, 
Bouttatz  un  bon  traité  contenant  plusieurs  observa¬ 
tions  nouvelles  sur  le  phosphore  (5).  J.  P.  Westring 
fixa  fort  bien  les  caractères  des  différentes  espèces  de 
quinquina  (6),  et  G.  F.  Schuhmacher  remarqua  que 
l’écorce  des  Caraïbes  provoque  le  vomissement, 
Wichmann  publia  une  observation  intéressante  re¬ 
lative  à  1  action  de  la  gomme  ammoniaque  sur  le  vi¬ 
sage  (7),  Nathanaël  Drake  constata  l’efficacité  delà  tqirjh 
îure  de  digitale  pourprée  et  de  quassia  dans  la  phthisie 

(1)  phjsisches  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  me'de-, 
cine ,  année  1801.  p.  2o5. 

(2)  Hufeland ,  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  médecine 

pratique,  T.  XI.  cah.  i.  p.  m-  - 

(3)  Medizinische  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  de  médecine  et  de 
chirurgie  ,  T.  I.  in-8°.  Copenhague  , .  1800. 

(4)  Journal  de  physique,  T.  VIII.  p.  ig3  2i3. 

(5)  Ueler  etc. ,  c’est-à-dire ,  Sur  le  phosphore  comme  médicament. 
in-8°.  Gottingue  ,  1800. 

(6)  Annales  de  chimie ,  tom.  XXXII.  p.  176. 

(7)  Hufeland ,  Journal  der  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  médecine 
pratique  ,  ï.  X.  icah.  3.  p.  70. 
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pulmonaire  (1).  Thomas  Docker  reconnut  aussi  les 
bons  effets  des  frictions  avec  l’opium  contre  la  gan¬ 
grène  des  parties  externes  (2). 

C.  A.  Zwierlein  donna  une  instruction  générale  et 
fort  utile  sur  l’emploi  des  eaux  mine'rales  (3).  J.  F. 
Martinet  enrichit  ses  remarques  sur  les  effets  des  eaux 
de  Plombières ,  de  principes  généraux  relatifs  à  la  ma¬ 
nière  d’agir  des  eaux  mine'rales  (4)* 

Joseph  Frank  exposa  la  doctrine  des  poisons  d’après 
les  dogmes  dé  la  théorie  d’excitement  (5);  car  il  se 
servit  *  mais  avec  fort  peu  de  succès ,  de  la  diffe'rence 
des  irritans  pénétrans  et  incitans  pour  expliquer  les 
effets  des  substances  ve'nèneuses.  N.  R.  T.  le  Bouvier 
Desmortiers  proposa  l’électricité  pour  guérir  les 
sourds-muets  de  naissance  (6). 


ARTICLE  QUATRIÈME. 


Chirurgie  et  Accouchemens. 


L’ouvrage  superficiel  de  J.  A.  Tittmann,  publié 
par  le  chirurgien  en  chef  Hedenus,  et  compilé  dans 
les  écrits  d’Arneman ,  de  Bell  et  de  Richter,  est  le  seul 
qui  ait  paru  cette  année  sur  tout  l’ensemble  de  l’art 

(1)  Physisches  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine  ,  année  1801.  p.  18. 

(а)  Ib.  p.  Soi. 

(3)  Der  Aesculap  etc.  ,  c’est-à-dire,  L’Esculape  des  personnes  qui 
fréquentent  les  eaux  minérales.  in-8°.  Vienne,  1800. 

(4)  Recueil  périodique  d’observations  sur  les  effets  des  eaux  de  Plom¬ 
bières  dans  plusieurs  maladies  chroniques.  in-8°.  Paris,  1800. 

(5)  Handbuch  etc.,  e’est-à-dire ,  Manuel  de  toxicologie ,  d’après  les 
principes  du  brownisme  et  de  la  nouvelle  chimie.  in-8°.  Vienne,  1800. 

(б)  Mémoires  ou  considérations  sur  les  sourds-muets  de  naissance  t 
et  sur  les  moyens  de  donner  la  parole  et  l’ouïe  à  ceux  qui  en  sont 
susceptibles.  in-8°.  Paris ,  an  VIII* 
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chirurgical  (i).  La  description  des  instrumens  de 
Georges  de  la  Faye  par  Jean  Siebold  est  très-pré¬ 
cieuse.  Ce  livre  a  été  enrichi  de  figures  intéressantes, 
dont  plusieurs  représentent  d’anciens  instrumens  (2), 
Les  indications  du  trépan  dans  les  plaies  de  tête 
avaient  fait  naître  tant  de  doutes,  même  parmi  les 
modernes  ,  que  les  mémoires  en  réponse  a  la  question 
que  l’Académie  de  chirurgie  de  Vienne  mit  au  con¬ 
cours,  doivent  être  considérés  comme  une  véritable 
acquisition  pour  la  littérature  chirurgicale.  Joseph 
Louvrier  donna,  il  est  vrai,  une  solution  bien  plus  sa¬ 
tisfaisante  du  problème  que  celle  de  Chr.  Louis  Mur- 
sinna;  mais  ce  dernier  rapporta  quelques  observa¬ 
tions  intéressantes  sur  les  suites  des  plaies  de  tête,  qui 
rendent  son  mémoire  extrêmement  instructif  (3). 
Tous  deux  soutinrent  la  nécessité  de  la  trépanation 
dans  les  cas  où  les  fonctions  des  organes  du  sentiment 
sont  lésées  à  la  suite  d’une  plaie  de  tête.  D’un  autre 
côté,  Skrimshire  et  Jean  Chapman  firent  connaître 
deux  cas  dans  lesquels  la  nature  était  parvenue  à 
guérir  seule ,  et  sans  le  secours  de  l’art,  une  fracture 
du  crâne  avec  enfoncement  (4).  Les  remarques  de 
C.  F.  Schuhmacher  sont  aussi  très-instructives  au  sujet 
de  l’emploi  du  trépan  dans  les  plaies  de  tête.  Il  traitait 
presque  toujours  ces  dernières  avec  l’eau  froide ,  et 
sa  méthode  fut  couronnée  d’un  succès  tel,  que  sur 
deux  cent  dix -sept  blessés  il  n’en  perdit  que  vingt- 
sept.  Mais  Mursinna  fit  plusieurs  objections  contre 
l’application  de  l’eau  froide  dans  les  commotions  du 

(t)  System  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Système  de  chirurgie,  in -8°.  Le'ipsick  , 
1800.  - 

(2)  G.  de  la  Paye  instrumentarium  chirurgicum,  tjuod  serçaeit^  des~ 
çidpsit  et  auxit  J.  B.  Siebold.  JP.  I.  in-Jbl.  Wirceb.  1800. 

(3)  -4bhanihmgen  etc.,  c’est-à-dire,  Traités  sur  la  perforation  du 
prâne.  in-4°.  Vienne  ,  1800. 

(4)  PhysiscMs  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  physique  et  dp  méde¬ 
cine,  année  1801.  p.  173.  186,  1 
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cerveau,  qu’il  préférait  traiter  de  suite  par  les  stimu- 
lans(i). 

Hargens  conseilla  la  dissolution  de  rauriate  de 
baryte  dans  l’eau  de  laurier  contre  les  taches  de  la 
cornée  transparente  (2),  et  Loder  proposa  l’arnica, 
ainsi  que  l’application  extérieure  de  la  belladone  pour 
guérir  la  suppuration  de  l’œil  (3). 

Trampel  enseigna  à  traiter  plusieurs  cas  de  dureté 
de  T  ouïe  par  des  frictions  exercées  sur  le  lobe  de 
l’oreille,  par  des  injections  dans  le  conduit  auricu¬ 
laire  avec  le  savon  de  beurre  de  cacao  et  d’alcali  mi¬ 
néral,  et  par  l’application  d’un  cautère  auprès  de 
l’apophyse  mastoïdienne.  Ollenroth  fit  quelques 
bonnes  observations  sur  l’extraction  des  corps  étran¬ 
gers  engagés  dans  l’œsophage  (4),  et  Wendelstadt 
proposa  un  appareil  convenable  pour  permettre  aux 
énfarts  de  tetér  les  mamelons  malades  ou  mal  con¬ 
formés. 

T.  C.  A.  Vogt  publia  un  excellent  traité  sur  les 
fractures  de  l’omoplate  (5).  F.  X.  Mezler  décrivit  la 
machine  simple,  commode  et  peu  dispendieuse,  in¬ 
ventée  par  Braun ,  chirurgien  des  armées  autrichien¬ 
nes,  pour  maintenir  les  fractures  des  extrémités  in¬ 
férieures.  Cette  machine  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celle  de  Loefler,  et  obvie  à  tous  les  inconvé- 
niens  de  l’appareil  ordinaire  (6).  Anselme  Richerand 
et  A.  Vacca  Berlinghieri  donnèrent  quelques  obser- 


(1)  Journal  fur  etc.,  c’est -à  -  dire,  Journal  de-  chirurgie  ,  cah.  I* 

p:  i5.  .  y  •  ,  . 

(2)  Hi f  gland  ,  .  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  médecine 
pratique,  T.  IX.  p.  200. 

(3)  Journal  fiir  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  chirurgie  ,  T.  III.  p.  23- 

(4)  H.  p-  266. 

(5)  Anatomische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Traité  anatomico-chirUrgical  sur 
un  cas  très-rare  de  fracture  des  deux  omoplates  et  de  la  clavicule 
droite.  in-8°.  Léipsick ,  1800. 

(6)  Beschreihung  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Description  de  la  machine  de 
Braun  pour  contenir  les  fractures  simples  et  compliquées  des  extrémités, 
inférieures.  ia~8°.  Uim ,  iSoo. 
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valions  intéressantes ,  le  premier  sur  la  fracture  de 
la  rotule,  et  l’autre  sur  celle  des  côtes (i). 

Chaussier  essaya  avec  succès  l’amputation  dans  les 
extrémités  articulaires  des  os  longs  (2) ,  et  les  intéres¬ 
santes  remarques  d’Àug.  Jacques  Schutz  justifièrent 
l’opération,  même  lorsque  le  corps  se  trouve  dans 
un  véritable  état  cachectique  (3).  J.  Méhée  voulut 
prendre  un  parti  mitoyen  entre  les  ennemis  et  les 
partisans  déclarés  de  l’amputation,  en  ne  la  conseil¬ 
lant  que  dans  les  plaies  d’armes  à  feu  produites  par 
un  corps  orbe  très-volumineux,  et  accompagnées 
d’une  désorganisation  complète  de  la  partie.  Il  pro¬ 
posa  d’ailleurs  de  n  y  recourir  que  lorsque  des  signes 
certains  annoncent  la  présence  de  la  gangrène.  Au 
contraire,  il  la  croyait  inutile  lorsque  la  plaie  a  été 
produite  par  un  projectile  d’un  petit  volume,  même 
quand  l’articulation  se  trouve  attaquée  et  mise  à 
nu  (4). 

Richard  Nayler  ne  fit  connaître  qu’un  très  -  petit 
nombre  de  principes  nouveaux  sur  le  traitement  des 
ulcères  :  il  recommanda  les  étoupes  à  la  place  de  la 
charpie,  et  blâma  les  fomentations  chaudes  (5).  Le 
remède  du  Frère  Gosme  contre  les  ulcères  cancéreux 
fut  analysé  en  France,  et  on  le  trouva  composé  d’ar¬ 
senic  ,  de  cinabre  et  de  sang-dragon  (6).  E.  Home 
conseilla,  pour  la  cure  des  rétrécissèmëns  de  l’urètre 
qui  se  remarquent  à  la  suite  des  gonorrhées  véné¬ 
riennes  ,  de  fixer  un  peu  de  pierre  infernale  à  l’ex¬ 
trémité  d’une  bougie ,  et  d’appliquer  avec  circons- 

(1)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation ,  vol.  III.  p.  70.  82, 

(2)  li.  p.  400; 

(3)  Loder  ,  Journal 'fur  etc.,  c’est-à-dire ,  Journal  de  chirurgie,  T.  III. 
p:  a83. 

(4)  Traité  des  plaies  d’armes  à  feu.  in-8°.  Paris,  an  VIII. 

(5)  A  cursory  view  of  ihe  treatment  of  ulcers.  in- 8°.  London ,  1800. 

(6)  Tromsdorf,  Journal  der  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  pharmacie, 

T.  Vm.  cah.  a!  p.  ifîa. 


Etat  de  la  médecine  en  1800.  555 

pection  ce  caustique  sur  le  lieu  du  rétrécissement  (1). 
G.  Rowley  rejeta  ,  d’après  des  raisons  qui  ue  sont 
pas  très-persuasives,  non-seulement  les  caustiques , 
mais  encore  les  injections  astringentes,  dans  les  cas 
de  cette  nature  (2). 

Aug.  Fr.  Ayrer  publia  un  ouvrage  parfait  et  des 
plus  instructifs  sur  les  anévrismes  et  le  traitement 
qui  leur  convient  (3).  Antoine  Carlisle  et  Robert 
Watt  recommandèrent  le  bistouri  caché  dans  l’opé¬ 
ration  de  la  taille ,  et  blâmèrent  l’emploi  du  gorge- 
ret  (4).  Brunningshausen  donna  la  description  de 
l’appareil  qu’il  avait  inventé  pour  contenir  la  hernie 
ombilicale  (5). 

Indépendamment  de  la  sixième  édition  du  manuel 
classique  d’accouchemens  de  G.  G.  Stein ,  parut  en¬ 
core  l’introduction  générale  de  Petit  à  l’art  de  l’accou¬ 
cheur  (6)  ;  mais  ce  livré  n’enrichit  pas  beaucoup  le 
domaine  de  la  science.  Le  nouvel  écrit  périodique 
de  F.  B.  Osiander  renferme  le  détail  exact  de  tous  les 
accouchemens  opérés  dans  l’Hospice  de  la  Maternité 
de  Gottingue,  et  l’auteur  y  prend  surtout  la  défense 
de  l’accouchëment  artificiel  et  de  l’emploi  du  for¬ 
ceps  (7).  Un  de  ses  disciples ,  J.  G.  Kraemer ,  publia 

(1)  Pralctische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Remarques  pratiques  sur  le  traite¬ 
ment  des  rétrécissemens  de  l’urètre  :  trad.  de  l’anglais.  iq-8p.  Léip- 
sick,  1800. 

(2 )  The  most  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Raisons  puissantes  pour  bannir  les 
injections  astringentes ,  les  bougies  caustiques  et  la  salivation  de  la 
pratique,  in-8®.  Londres  ,  x8oo. 

(3)  Veber  etc. ,  c’est-à-dire ,  Sur  les  anévrismes  et  leur  traitement 
chirurgical.  in-8°.  Gottingue ,  1800, 

(4)  Physisch.es  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine,  année  1801.  p.  241* 

(5)  Lodcr ,  Journal  jur  etc. ,  c’est-à-dire,  Journal  de  chirurgie  ,  T. 

III.  p.  81. 

(6)  Theoretische  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Traité  théorique  et  pratique  sur 
les  accouchemens  :  trad.  du  français.  in-8°.  Erford  ,  1800. 

(7)  Annulent  te. ,  c’est-à-dire,  Annales  de  l’Hospice  de  la  Maternité 
de  Gottingue,  P-  I.  in-8°.  Gottingue ,  1800, 
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un  petit  discours  apologétique  sur  cet  instrumentai)-* 
et  F.  H.  Martens,  ancien  disciple  de  Stark,  écrivit 
egalement  une  apologie  générale  du  forceps ,  en  y 
joignant  une  bonne  critique  des  différentes  formes 
qu’on  lui  a  données,  et  la  description  de  celui  d’Ec- 
kardt  (2) ,  qui  fut  aussi  décrit  par  Ropp  (3).  La  né¬ 
cessité  des  instrumens  fut  mise  en  doute  à  l’occasion 
d’une  dispute  qui  s’éleva  entre  deux  accoucheurs  de 
Strasbourg ,  Ruf  et  G.  L.  Koeler.  Cependant  la 
mort  de  la  femme  ne  pouvait  en  aucune  manière 
être  attribuée  au  chirurgien,  ainsi  que  le  démontra 
un  excellent  juge  en  cette  matière  (4).  G.  C.  F.  Wen- 
delstadt  s’exprima  fort  bien  sur  les  cas  dans  lesquels 
le  placenta  demeure  dans  la  matrice  (5), 

E.  Coleman  rapporte  un  exemple  extrêmement  re¬ 
marquable  de  grossesse  extra  -  utérine  :  l’enfant  se 
trouvait  logé  entre  le  vagin  et  l’anus ,  et  fut  tiré 
lambeau  à  lambeau  par  une  ouverture  pratiquée  au 
premier  de  ces  conduits  (  6).  J.  Clarke  observa  un 
fœtus  engagé  dans  la  trompé  de  Fallope  (7). 

J.  Burns  publia  une  description  anatomique  fort 
médiocre  de  l’ûtérus  dans  l’état  de  grossesse  (8).  Ce 
livre  renferme  quelques  bonnes  observations  relatives 
à  diffe'rens  cas  d’accouchemens  difficiles. 

(1)  lieen  etc.  ,  c’est-à-dire,  Idées  sur  l’emploi  du  forceps.  in-8°. 
Marbourg,  ;8oo. 

(2)  Kritik  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Critique  dés  forceps  modernes ,  arec 
des  remarques  sur  leur  emploi.  in-8°.  Iéna  ,  1800. 

(3)  Dis  s.  sistens  novœ  forcipis  ohstetriciæ  descriptionem.  Jenee ,  1800. 

(4)  Salzburger  etc.,  c’est-à-dire.  Gazette  me' die  ale  de  Salzbourg , 
année  tSoo.  T.  III-  p.  4oi. 

(5)  Wahrnelimungen  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations ,  p.  29?. 

(6)  Physisches  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine,  année  1800.  Décembre  ,  p,  88g.  _  , 

(7)  Transactions  of  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Transactions  de  la  Société 
pour  le  perfectionnement  de  la,  médecine  et  de  la  chirurgie; ,  vol.  H* 
p.  217. 

(8)  The  anatomy  etc.  ,  c’estrà-dire  ,  Anatomie  de  l’utérus  dans  l  etat 
de  grossesse.  in-8°.  Londres  ,  1800. . 
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ARTICLE  CINQUIÈME. 

Médecine  publique  et  populaire. 

Un  des  principaux  ouvrages  de  médecine  publique 
est  celui  de  J.  B.  Erhard  ,  qui  donna  d’excellentes 
idées  sur  la  conduite  du  médecin  dans  l’état ,  la 
police  médicale  et  la  médecine  légale  (1).  T.  G.  A. 
Roose  publia  un  livre  extrêmement  instructif  pour 
les  jeunes  gens  qui  se  consacrent  à  l’étude  de  -cette 
dernière  science.  On  y  trouve  de  fort  bonnes  instruc¬ 
tions  sur  la  manière  dont  le  médecin  doit  se  com¬ 
porter  dans  les  ouvertures  de  cadavres  demandées  par 
la  justice  (2).  Comme  on  avait  élevé  des  doutes  contre 
l’épreuve  du  poumon ,  conseillée  par  G.  G.  Plouc- 
quet,  il  proposa  de  calculer  la  différence  que  les 
poumons  des  nouveau  -  nés  des  deux  sexes  présen¬ 
tent  dans  leur  poids  et  leur  volume ,  et  de  constater 
par  des  observations  réitérées  le  rapport  qui  existe 
entre  ce  poids  et  la  longueur  du  corps  (5). 

Joseph  Frank  indiqua  la  manière  de  reconnaître 
les  qualités  qui  distinguent  le  vrai  et  bon  médecin , 
afin  de  diriger  le  public  éclairé  dans  le  choix  de 
ceux  auxquels  il  confie  sa  santé  (4)-  Quand  bien 
même  ce  livre  n’aurait  pas  atteint  son  but,  il  ren¬ 
ferme  une  multitude  d’idées  fort  instructives  pour  le 
médecin,  qui  débute  dans  la  carrière. 

(1)  Théorie  der  elc. ,  c’est-à-dire ,  Théorie  des  lois  qui  ont  rapport 

au  bonheur  individuel  des  citoyens ,  avec  la  théorie  de  Futilité  delà 
médecine  légale.  in-8°.  Tubingue ,  1800.  ,  . 

(2)  Taschenluch  etc. ,  c’est-à-dire ,  Portefeuille  pour  le  médecin  et  le 

chirurgien  juristes  dans  les  autopsies  cadavériques  judiciaires.  in-8°. 
Brême,  1800.  ' 

(3)  Loder ,  Journal  fur  etc.,  c’est-a-dire,  Journal  de  chirurgie,  T. 

III.  P.  3,6.  ,  .  ,  '  .  ,, 

(4)  Anleiticng  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Instruction  sur  le  choix  d  as  mé¬ 
decin,  et  la  manière  de  le  juger,  ia-8®,  Yienne?  1800.  • 
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Parmi  les  e'crits  populaires  qui  parurent  cette  année* 
aucun  ne  mérite  plus  detre  distingué  que  la  descripl 
tion  donnée  par  Thomas  Lauth ,  de  la  constitution 
atmosphérique  de  Strasbourg ,  du  pourpre  scarlatin  , 
et  de  l’angine ,  afin  de  tranquilliser  ses  compatriotes 
alarmés  par  le  bruit  qu’on  avait  répandu  de  l’exis¬ 
tence  d’une  maladie  épidémique  parmi  eux  (i).  Le 
manuel  de  J.  C.  G.  Ackermann  sur  les  flatuosités  (2), 
et  celui  de  G.  J.  Béer  sur  le  traitement  de  la  faiblesse 
de  la  vue  (3) ,  sont  aussi  de  véritables  chefs-d’œuvre* 
Au  contraire ,  le  traité  d’Henri  Ibbeken  sur  les  suites 
fâcheuses  du  coryza  (4),  mérite  à  peine  qu’on  en 
fasse  mention.  Les  écrits  populaires  de  Conrad-Joseph 
Kilian  sont  médiocres,  et  même  contraires  au  but 
vers  lequel  ils  tendent ,  à  cause  de  l’adoption  impru¬ 
dente  de  la  terminologie  brownienne  (5).  Le  Diction¬ 
naire  de  diététique  de  Louis  Vogel  ne  s’élève  guère 
non  plus  au-dessus  du  médiocre  (6). 

C.  A.  Struve  publia  une  excellente  instruction  sur 
le  régime  que  les  femmes  enceintes  doivent  obser¬ 
ver  (7) ,  et  H.  Wigand  chercha,  en  connaisseur  im¬ 
partial,  à  justifier  la  boisson  sanitaire  de  Lenhardt 

(1)  Vom  Wittenmgsziistand  etc. ,  c’est-à-dire ,  De  la  constitution  at¬ 

mosphérique  ,  du  pourpre  scarlatin  et  de  l’angine.  in-8°.  Strasbourg  > 
1800.  _  , 

(2)  Pathologische  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Traité  pathologique  et  pratique 
sur  les  vents.  in-8°.  Nuremberg  et  Altorf,  1800. 

(3)  Pfîege  etc.,  c’est-à-dire,  Médecine  des  yeux  sains  et  affaiblis. 
in-8°.  Vienne ,  1800. 

(4)  Weber  die  etc. ,  c’est-à-dire ,  Sur  les  dangers  du  coryza,  in-12. 
Stettin,  1800. 

,  (5).  Lebensordnung  etc. ,  c’est-à-dire  ,  Régime  diététique  pour  l’entre¬ 
tien  et  l’amélioration  de  la  santé.  in-8°.  Léipsick  ,  1800.  —  Der  H  cuis - 
arzt  etc.,  c’est-à-dire,  Le  médecin  domestique,  ou  ïe  conseiller  des 
personnes  qui  ne  sont  pas  médecins ,  dans  les  maladies  dangereuses 
et  promptement  mortelles.  in-8°.  Léipsick  ,  1800. 

(6)  Diaetetisches  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Dictionnaire  diététique ,  ou  ins¬ 
truction  théorique  et  pratique  sur  les  alimens.  in-8°.  Erford,  1800. 

(7)  Wie  koennen  etc. ,  c’est-à-diré ,  Comment  les  femmes  enceintes 
peuvent-elles  conserver  leur  santé  et  espérer  une  délivrance  heureuse  » 
ia-8°.  Hanovre,  r8oo. 
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contre  ceux  qui  la  dédaignaient,  et  à  démontrer 
quelle  jouit  de  propriétés  laxatives  (1). 

La  riante  perspective  de  voir  diminuer  et  même 
disparaître  entièrement  la  petite  vérole  ,  acquérait 
de  jour  en  jour  un  nouveau  degré  de  vraisemblance^ 
depuis  que  le  zèle  inconsidéré  de  quelques  enthou¬ 
siastes  s’était  refroidi ,  et  qu’on  avait  mieux  examiné 
l’inoculation  naturelle ,  mais  surtout  depuis  qu’on, 
appréciait  la  grande  découverte  de  Jenner  à  sa  juste 
valeur.  L’inoculation  de  la  petite  vérole  fut  traitée 
cette  année  par  C.  G.  Nose  (2),  Antoine  Portai  (3), 
de  la  Roche  (4)  et  Sowden  (5). 

Mais  cette  année  aussi  l’Angleterre  perfectionna  l’im- 
ortante  découverte  de  Jenner ,  ou  celle  de  prévenir 
infection  de  la  petite  vérole  par  la  vaccine.  Plusieurs 
milliers  de  personnes  furent  vaccinées,  et  ensuite  on 
tenta  vainement  l’inoculation  sur  quelques  centaines 
d’entre .  elles.  Des  ecclésiastiques  même,  comme  Ro¬ 
bert  Holt,  contribuèrent  aussi  à  répandre  la  vaccine. 
Holt  constata  entre  autres  que  les  exhalaisons  des  in¬ 
dividus  qui  en  sont  affectés ,  n’ont  pas  de  propriétés 
contagieuses,  et  cita  l’exemple  d’un  homme  qui ,  après 
avoir  été  vacciné,  se  fit  inoculer  sept  fois  de  suite  la 
petite  vérole  ordinaire  sans  pouvoir  la  contracter  (6). 
L’apparition  d’une  éruption  pustuleuse  après  la  vac¬ 
cine,  que  Woodville  avait  vue,  et  que  Jenner  n’a- 

(1)  Loder,  Journal fur  etc.,  c’est-à-dire,  Journal  de  chirurgie  , T .  III. 
p.  i5i. 

(2)  Ber  Werth  etc.  ,  c’est-à-dire ,  L’importance  des  étRblissemens 
contre  la  petite  vérole,  in- 8°.  Francfort-sur-le-Mein  ,  1800. 

($)  Anleituns  etc.,  e’est-à-dire  ,  Instruction  sur  l’inoculation  de  la 
petite  vérole  :  ''trad.  du  français.  in-8°.  Francfort-sur-le-Mein  ,  1800. 

(4)  Ueber  die  etc. ,  c’est-à-dire ,  Sur  l’inoculation  de  la  petite  vérole  ; 
trad.  du  français.  in-8°.  Strasbourg  ,  1800. 

(5)  Abhandlung  etc. ,  c’est-à-dire,  Traité  sur  l’inoculation  de  la  per 
tite  vérole  :  trad,  du  hollandais,  in -8°.  Dortmund  ,  1800. 

(6)  Physisches  etc. ,  c’est-à-dire.  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine,  année  1800.  Novembre ,  p.  842, 
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vait  jamais  observee  ,  fut  attribuée  par  cg  dernier  aii 
mélangé  du  pus  vaccinique  avec  d’autres  virus  (i)  ; 
mais  Woodville  démontra  que  le  vaccin  même  le 
plus  pur  engendre  sou  vent  des  exanthèmes  pustuleux, 
lorsqu’on  l’inocule  dans  un  hôpital,  ou  pendant  une 
épidémie  variolique  (2).  Henri  Jenner  mit  les  avan¬ 
tages  de  la  vaccine  dans  tout  leur  jour ,  et  montra 
quelle  n’infecte  pas  par  des  émanations,  qu’on  n’a 
jamais  d’accidens  inquiétans  à  redouter  après  elle, 
quelle  ne  rend  pas  la  dentition  plus  laborieuse,  et 
quelle  n’affecte  en  aucune  manière  la  constitution. 
11  leva  tous  les  doutes  contre  l’infaillibilité  de  ce 
moyen  pour  préserver  de  la  petite  vérole  naturelle, 
en  discutant  toutes  les  observations  contraires  qu’on 
avait  alléguées ,  et  faisant  connaître  la  différence  qui 
existe  entre  la  fausse  vaccine  et  la  vraie  (3).  Guil¬ 
laume  Fermor  confirma  aussi  ses  idées  par  de  nom¬ 
breuses  expériences  (4). 

La  vaccine  fut  apportée  d’Angleterre  en  France. 
Thouret  vaccina  le  premier  neuf  enfans  avec  du  pus 
qu’il  avait  reçu  de  Londres  (5).  Un  médecin  de  Paris 
se  rendit  lui -même  dans  la  Grande-Bretagne  pour 
apprendre  de  Jenner  et  de  Woodville  la  véritable 
manière  de  vacciner ,  et  A.  Aubert  donna  la  des¬ 
cription  de  cette  méthode  (6).  Vaume  s’éleva  cepen¬ 
dant  contre  elle  j  il  allégua  des  argumens  théoriques 
tirés  principalement  des  dangers  qu’entraîne  l’intro- 

(1)  Â  continuation  etc.,  c’est-à-dire,  Suite  des  observations  relatives  a 
la  vaccine.  in-4°.  Londres.... 

(2)  Phjsisches  etc. ,  c’est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méde¬ 
cine,  année  1801, 'p;  3g. 

(3)  Ibid.  p.  63. 

'(4)».  P-  81. 

(5)  Salzlurger  etc. ,  c’est-à-dire,  Gazette  médicale  de  Salzbourg,  an¬ 
née  1800,  T.  III.  p.  160. 

(6)  Rapport  sur  la  vaccine,  ou  réponse  aux  questions,  rédigée  par 

les  commissaires  de  l’école  de  médecine  à  Paris  ,  etc.  in  8®.  Paris  , 
1800.  -  - 
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duction  d’un  virus  animal  dans  le  corps(  1).  Néanmoins 
il  se  forma,  sous  la  présidence  du  duc  de  la  Rochefou¬ 
cauld-Liancourt  ,  une  société  particulièremént  des¬ 
tinée  à  propager  la  nouvelle  inoculation.  Woodville 
lui-même  fut  appelé  à  Paris,  et  il  y  vaccina  cent  qua¬ 
rante  enfans  (2).  On  établit  à  Reims  un  hôpital  pour 
la  vaccine  (3),  et  Thouret  publia,  sur  les  expé¬ 
riences  qui  avaient  été  faites ,  un  rapport  (4)  tout 
aussi  avantageux  que  celui  d’Odier,  qui  avait  vacciné 
six  cents  enfans  à  Genève ,  et  remarqué  que  quand 
la  vaccine  et  la  petite  vérole  ordinaire  se  rencontrent 
simultanément  chez  le  même  individu,  la  première 
se  déclare  bien  plus  tôt  que  l’autre,  dont  elte/diminue 
beaucoup  la  malignité.  Il  observa  aussi  l  infla m ma tion 
légère  et  érysipélateusè-  àTa  suite  de  la  vaccine ,  et 
Woqdville  rencontra  l’éruption  pustuleuse  dans  une 
épidémie  variolique  alors  régnante  (5). 

Cependant  Vaumë  renouvela  ses  attaques  contre 
la  nouvelle  méthode.  Il  prétendit  que  différens  sujets 
vaccinés  avaient  contracté  ensuite  la  petite  vérole 
naturelle,  et  que  quand  bien  même  la  vaccine  pré¬ 
serverait  de  cette  dernière,  elle  n’a  pas  toujours 
un  effet  assuré  (6).  F.  Colon  réfuta  très-bien  ces 
deux  objections  en  rapportant  des  témoignages  qui 
constataient  que  divers  individus  vaccinés  à  Paris 
avaient  été  réellement  exemptés  de  la  petite  vérole , 
-et  qu’en  Angleterre  au  moins  il  s’en  trouva  plusieurs  , 


(1)  Réflexions  sur  la  prétendue  petite  vérole  des  vaches  :  dans  la 
Décade  philosophique  ,  N.  29.  p.  69. 

(2)  Allgemeine  etc.,  c’est-à-dire,  Gazette  générale  de  littérature,  an¬ 
née  1800.  n.  255.  ,  _ 

(3)  Reichs-Anzeiger ,  Jàhr  1801  ,  n.  23.  p.  3o3. 

(4)  SalziuTger  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Gazette  médicale  de  Salzbpurg , 

année  1800,  T.  IV.  p.  237.  ,  . 

(5)  C.  G.  Kuhn ,  Die  Kuhpocken  etc.  ,  c’est-a-dire  ,  La  vaccine  , 

moyen  contre  la  petite  vérole  naturelle  ,  p.  . 

(6)  Salzèurger  etc.,  c’est-à-dire,  Gazette  medicale  de  Salzbourg,  an¬ 
née  1800  ,  f.  IV.  p.  378. 
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qui,  depuis  vingt- cinq  ans  qu’ils  étaient  vaccinés, 
n’avaient  pas  encore  été  atteints  de  la  petite  vérole 
naturelle. 

Parmi  les  médecins  allemands ,  Christophe-Guil¬ 
laume  Hufeland  ne  se  déclara  pas  en  faveur  de  cette 
nouvelle  méthode ,  car  il  réveillà  l’indigne  idée  de 
Moseley,  qu  elle  assimile  l’homme  aux  animaux ,  et 
partagea  les  craintes  de  Vaume,  en  pensant  quelle 
n’assure  que  pour  un  temps  les  avantages  qu’on  attend 
d’elle  (i)  j  mais  il  fut  complètement  réfuté  par 
Sachse  (2),  qui  donna  en  même  temps  le  rapport  des 
inoculations  vacciniques  heureusement  opérées  dans 
le  Mécklenbôurg ,  et  assura  avoir  vu  la  vaccine  na¬ 
turelle  au  pis  des  vaches  dans  cette  province  et  dans 
le  Priegnitz.  Ballhorn  et  Stromeyer  continuèrent 
leurs  expériences  dans  le  Hanovre ,  et  vaccinèrent 
cette  année  plus  de  mille  enfans  (3).  On  prétendit 
encore  une  fois  avoir  observé  la  petite  vérole  natu¬ 
relle  à  la  suite  de  la  vaccine  j  mais  il  fut  démontré 
que  c’était  seulement  l’éruption  pustuleuse  (4). 

A  Vienne ,  De  Garro  fit  l’intéressante  remarque 
que  le  virus  vaccin  paraît  perdre  ses  propriétés  quand 
on  le  porte  dans  le  corps  d’un  homme  qui  a  déjà  eu  la 
petite  vérole  naturelle  (5).  A  Berlin  j  Heim  vaccina 
avec  le  plus  grand  succès  (6).  C.  F.  Sybel  pratiqua 
demême  cette  opération  à  Alt-Brandenbourg,  où  il 
assura  avoir  également  remarqué  la  vaccine  natu¬ 
relle  (7).  A  Brunswick,  Himly ,  Wiedemann  et  Roose 


(t)  Hijfeland ,  Journal  der  etc.  ,  c’est-à-dire  ,  Journal  de  médecine 


pratique,  T,  X.  p.  iq5.  197. 

(2)  Ibid.  T.  XL  P.  1 41. 

(3)  Ibid.  T.  X.  p.  106.  180.  —  ( 


_ _ _  r.  _ _ _  -  Comparez  Traité  de  l’inoculation  vac- 

_ ,  avec  l’exposé  et  le  résultat  des  observations  faites  sur  cet  objet 

à  Hanovre  et  dans  les  environs  de  cette  capitale.  in-8°.  Léipsick,  1801. 

(4)  lb.  T.  XI.  p.  126. 

(5)  Ib.  T.  X.  cah,  4.  p.  i33. 

(6l  Ib.  T.  X.  cah.  2.  p.  157. 

(,7)  Erfahrungçn  etc. ,  c’est-à-dire ,  Observations  sur  la  vaccine.  in-S°. 
Berlin,  j.8oj.  . 
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multiplièrent  les  expériences,  et  levèrent  jtous  les 
doutes  (1).  En  un  mot,  l’e'poque  parait  s’approcher 
où  l’on  pourra  espe'rer,  avec  plus  de  vraisemblance 
que  jamais,  de  voir  la  petite  vérole  naturelle  dispa¬ 
raître  complètement,  et  la  reconnaissance  de  la  pos¬ 
térité  sera  la  digne  récompense  de  tous  ceux  qui 
n’épargneront  aucun  effort  pour  que  l’on  parvienne 
bientôt  à  ce  grand  but  (2). 

(1)  IJeler  das  etc. ,  c’est-à-dire ,  Sur  la  vaccine.  in-8°.  Brême , 
1801. 

(a)  Parmi  les  écrite  les  plus  nouveaux  snr  cette  matière ,  qui  sont 
parvenus  à  ma  connaissance  ,  je  distingue  surtout  les  suivans  :  Bouch- 
holz,  Ueler  etc.Jf  c’est-à-dire  ,  Sur  la  vaccine.  in-8°.  Schwérin,  1801. 
—  Hunold ,  Veherhlick  etc.,  c’est-à-dire,  Coup  d’œil  sur  la  vaccine: 
dans  le  Reicks-Anzeiger ,  Jahr  1801.  N.  4  a*  P-  54g.  —  Aikin,  TJeber- 
sicht  etc.  ,  c’est-à-dire ,  Aperçu  des  principaux  faits  recueillis  jusqu’à 
ce  jour  sur  la  vaccine  :  trad/de  l’anglais.  in-8°.  Hanovre,  1801..  — » 
Goldsmith  ,  Kurze  etc. ,  c’est-à-dire.  Coup  d’œil  rapide,  sur  l’histoire 
de  la  vaccine  et  de  son  inoculation.  in-8°.  Francfort-sur-le-Mein , 
180 r.  —  Lapaier ,  Alhandïiing ,  etc. ,  c’est-à-dire.  Traité  de  la  vaccine. 
in-8°.  Zurich,  1800.  —  Macdonald ,  Ahhandlung  etc.  ,  c’est-à-dire. 
Traité  sur  la  vaccine  aujourd’hui  presque  généralement  usitée,  in-8?. 
Hambourg,  1801.  —  G.  Motherby  ,  Ueber  etc.,  c’est-à-dire.  Sur  la 
vaccine,  in-8°.  Roenigsberg ,  189,1. 
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